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M  A  L  A  D  I  E  E  PI  DE  M  I  $  U  S 
qui  a  re  grid  pendant  environ  cinq 
mois  dans  les  environs  de  la  vide 
dT lies  din  en  Artois  j  par  M.  L  al¬ 
ee  me  if  t,  docleur  en  mddecine 
de  V universite  de  Montpellier 
medecin-conseiller  du  Roij  corrcs- 
pondant  de  la  Sociefd  royale  de 
medecine  de  Paris  et  du  college 
royal  des  medecins  de  Nancy  , 
ancien  medecin  des  hqpitaux  mi- 
litaires  ,  pensionne  du  Roi. 

D  ANS  la  vallee  qui  est  k  l’ouest  de 
la  ville  d’Hesdin,  d’ou  les  rivieres  de 

Aij 
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Canche  et  de  Tennoise,  jointes  en¬ 
semble,  vontse  rendre  a  la-  mer,  et 
dans  i’endroit  le  plus  etendu  du  bassin 
qu’elle  forme,  se  trouvent  a  troislieues 
de  distance ,  les  villages  de  Baurin- 
ville,  Baurin-le-Hhateau,  le  petit  Bau- 
rin  ,  et  la  Bassee.  Ces  quatre  villages, 
qui  ne  font  qu’une  paroisse,  repr£- 
sentent  un  quarrd  imparfait,  dont  le 
contour  a  plus  d’une  lieue.  Ce  pays, 
sujet  par  sa  position  aux  frequentes 
inondations ,  est  rempli  d’eaux  stagnan- 
tes ,  et  les  paturages  ,  qui  separent  cha- 
que  village ,  ne  sont  praticables  que 
dans  ‘les  temps  de  secheresse  et  de 
fortes  gelees.  L’humidite  du  terrain, 
la  frequence  des  brpui.lla.rds,  y  occa- 
sionnent  bien  des  maladies  endemi- 
ques ,  parrni  lesquelles  on  compte  les 
fievres  intermittentes  ,  les  affections 
catarrales  ,  scorbutiques ,  &c:.  Nous 
avons  deja  fait  cette  observation  dans 
notre  essai  sur  la  toppgraphie  de  la 
ville  d’Hesdin  ;  et  nous  remarquerons 
ici  ,  que  ce  canton  y  est  expose  plus 
que  tout  autre  de  ses  environs,  parce 
qu’il  ne  reunit  pas  tous  les'avantages 
dont  les  autres  jouissent  ppur-  etre  a 
:  fabri  d'une  par-tie  des  influences  de  fair. 
Les  grands  froids  de  l’hiver  dernier, 
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qui  ont  ite  suivis  de  plui.e  et  de 
brouillards,  ont  d.onne  naissance  a  une 
Epidemie  qui  a  regn 6  depuis  les  pre¬ 
miers  jours  du  mois  d’avri!  jusqu’a  la 
fin  d’aout.  II  n’y  a  pas  uri  quart  des 
habitans  de  ces  quatre  villages  q,ui 
ait  dchappd  a  sa  fureur;.  mais,  heu- 
reusement elle  a  ete  plus  alarm-ante 
que  npeurtriere.  Cependant  M.  Lc 
Francois,  medecin  de  cette  . ville,  au~ 
tant  estime  et  recherche  par  ses  con¬ 
freres  que  par  ses  concitoyens ,,  et  bieu 
digne  des  justes  regrets  des  unset  des 
autres  ,  charge  de  Ta  part  du  Gouver- 
nement  du  traitement  de  cette  mala- 
die  ,  en  a  ete  atteint  a  sa  huitienre 
visite ,  et  yTa  succornbe  le  dix-septieme 
jour  de  son  invasion,  line  jeune.  dame 
de  l’endroit.,.  qui  se  faisoit  'un  devoir 
de  visiter  cKaque  jour  les  malades  qui 
en  etoient  attaqu^s  ,  et  de  leur  procu¬ 
rer  tous  les  secours  que  sa  fortune  lui 
per.metto.it ,  en  a  ete  egalementla  vic- 
time  et  dans  le  .  roeme  temps  :  if  est 
vrai  que, cette  dame,  depuis  pres,  de 
deux  mois,  cesspit  de‘  nourrir ,  et  que 
notrc  confrere  etoit  doue  d’un  tem¬ 
perament  bilieux,  tres-sensible  et  tres- 
irritable ;  cle  soi;te  que  les  dispositions, 
dans  IcsquelJeS:  cette  oialadie. les  a  spr- 
"A  i  i  j 
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pfis  fun  et  Pautne  ,  ont  pu  la  rendre 
plus  dangereuse  pour  eux.  J’ai  ensuite 
etc  charge  d’en  continuer  le  trarte- 
ment  ,  et  cette  difference  que  les  com¬ 
plications  ,  la  diversite  des  tempdra- 
mens ,  les  variations  de  l’atmo.sphere 
y  apportoient  chaque  jour,  m’a  em- 
peche  d’admettre  un  plan  general  de 
curat  ion.  II  faut  aussi  convenir  que , 
plus  une  maladie  epidemique  tend  a 
sa  fin  ,  plus  elle  est  susceptible  de"ces 
varietds,  et  que  son  vrai  caraciere  ne 
se  connolt  que  dans  son  commence¬ 
ment.  II  y  avoit  plus.de  six  semaines 
que  celle  dont  est  question  duroit,- 
quand  j’y  ai  donn£  mes  soins,  et  sans 
le  memoi.re  suivant,  fait  par  M.  Le 
Francois ,  que  m’a  remis  M.  Collet , 
medecin  qui  s’^toit  transport^  deux 
fois  sur  les  lieux  pendant  sa  maladie, 
je  n’aurois  pas  pu  en  donner  une  des¬ 
cription  si  exacte.  Je  ne  me  permet- 
trai  aucun'  changement  k  ce  memoire, 
et  je  mettrai  en  note  les  varieties  qui 
ont  eu  lieu  depuis  sa  redaction. 

«  II  n’est  point  d’annee  oil  la  ma¬ 
ladie  que  nous  avoris  a  combattre  , 
n’exerce  ses  fureurs  dans  quelqu’en- 
droit.  La  vari6t£  de  ses  symptomes, 
et  des  visceres  qu’elle  aflecte  plus  par- 
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ticulifcrement  lui  ont  valu  differentes 
denominations mats  ilest  reconnu  qup 
e’est  toujours  la  meme  maladie.  Eri 
caracterisant  celle  qui  nous  occupe  aii- 
jourd’hui ,  d’apres  ses  symptomes  ap- 
parens ,  nous  ppuvons  I’appeler  fieyre 
catarrale  bilieuse  inflammatoire  (/!)  »• 
“  Elle  s’annonce  ordinairement  qua- 
tre  a  cinq  jours  avant  [’invasion  de  l;a 


(a)  Je  !’ai  reconnue  a  mes  deux  premieres 
visiles.,  telle  que  M.  le  Francois  I’a  designee ; 
mais  vers  le  milieu  du  rnois  de  mai,  les 
variations  de  l’atmosphere  en  ont  apporie 
danssa  marche.  Les  chaleurs,  qu’dn  aeprou- 
vees  dans  ce  temps,  ont  fait  aisparoitre  les 
symptomes  de  l’iiiflammation  ,  pour  faire 
place  it  ceux  qui  desiguoient  la  putridite  la 
plus  marquee, 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin, 
e’est- a-dire ,  du  io.au  id,  tin  vent  diVNord- 
Ouest  qui  a  souffle  pendant  plus  de  hint 
jours ,  un  brouillard  epais  qui  en  a  dure  qua- 
tre, ont  ramene  des  matinees  froides,  et  pro- 
duit  du  changement  dans  la  marche  de  noire 
epidemie  :  elle  s’annonc.oit  pour  lors  brus- 
quemqrtt,  avec  tops  ies  symptomes  et  tontes 
les  apparences  d’une  peripneumonie  et  d’une 
pleuresie  bilieiise-catarrale ,  dont  I’humeur 
se  portoit  vers  le  quatrieme  ou  cinquieuie 
joiir  sur  les  secondes  vbies;  ceux  qui  epron- 
voient  ces  metastases  rendoient  beaucoiip. 
de  vers. 
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fievre ,  par  la  perte  d’appetit,  un  maf 
de  tete  sourd  ,  des  lassitudes  sponta- 
n£es ,  &c.  A  ces  symptdmes'  avant- 
coureurs  succedent  bientot  un  frisson 
assez  court,  une  fifevre  vive,  un  mal 
de  tete  violent  accompagne  quelque- 
fois  de  rougeur  aux  yeux ,  une  soif  ar- 
dente  ,  des  envies  de  vomit',  du  de¬ 
lire  ,  desdouleursa  la  poi trine  avec  une 

fietite  toux  :  la  langue  est  chargee  d’un 
imon  blanc  ou.jaune;  et  des  le  second 
jour,  il  se  declare  des  sueurs  copieuses 
qui  obligent  a  changer  le  malade  tres- 
souvent.  Get  £tat  dure  quatre  a  cinq 
jours.  Communement  a  cette  epoque, 
les  symptomes  se  calment,'le  ventre 
s’ouvre,  et  coule  en  diarrh^e ,  ou  bien  il 
se  memorise,  ce  qui  est  plus  rare  («)  ». 

«  Lorsqu’k  l’epoque  du  quatrieme  au 
cinquieme  jour  les  symptomes  ne.se 
calment  pas,  il  se  declare  une  espece 
d’eruption  poncticulaire  dont  les  taches 


(a)  Quand,  dans  lemois  de  juin,  nous 
avons  observe  q.ue  la  maladie  prenoit  le.ca- 
.  ractere  de  la  pl.euresie  etde  la  penpneumo- 
.  nie  ,  alors  nous  avons  eu  fievr.e  inflamroa- 
tpire,  point  de  cote,  craehement  de  sang; 
et  dela  metastase  dont  nous  avons  parle,  qui. 
se  Faisoit  le  quntrieme  ou  cinquicrae  jour, 
provenoit  le  delire. 
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n’excedent  pas  le  niveau  He Ha  peau. 
Cette  eruption,  ne  nous  a  parti  ap por¬ 
ter  aucun  changement  a  re  tat  de  la 
maladie.  La  langue  alors  cst  aride,. 
les  dents  se  couvreqt  d’une  matiere 
noire, ,1’haleine  est  fetide,  les  dejections 
.sont  d’une.  ocleur  insupportable,  et  se 
.  font  ci  I'insctl'  des  malades  :  la  maladie 
alors  est  une  vraie  fievre  putride.  Le- 
pouls  conserve  toujours  de  la  velocite,. 
.lies,  sueurs:  disparoissent,.  le  rbalad’e  de- 
Jirecontinuellement,  quelquefbis  il  est 
..dans.  une  espece  d’assoupissement». 

Get  etat  dure  jusqu’au  quatorzieme- 
jour ;  alors  la  langue  commence  a  s’liu-- 
mecter,  la  fievre  se  modere  conside¬ 
rable  ment,  et  insensiblement  s’annon- 
cent  les,  signes  d’une. future  convales¬ 
cence  .(«).  Nous  avons  le  banheurde-' 
ne  pou.voir  enoncer  encore  quels  sont: 
les  signes  qui  presagent  la  mbit;  car 
nous  n ’avons  perdu  aucun  de  eeux 


(vi)Ceux  the*  qui  la  maladie  a  degenere- 
•cn  vraie  lievre  putride  ou  vermineuse oou 
(iiir d<bs-  convalescences  longues  et  dUKoiles  u 
la  moindre  irripriidence  etoit  suiVie  de-  ro— 
diute;  plusietirs  illume,  quoique.s-euint  biein 
mfnhgesy  ont  eu  desdidyres  intemiitteiiltefcw 
dii-  qiio'tidiednes ,  oti  tierces 
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qui  nous  avons  donn£  des  soins  («)». 

«  Nous  avons  dejaannonce  que  cette 
maladie  se  communiquoit  ,  et  c’est 
sans  doute  la  /raison  pour  laquelle  les 
personnes  du  scxe  cn  sont  plus  fre- 
quemment  attaqu£es  que  les  nommes. 
Nous  avons  aussi  remarque  qu’elle  se 
d&veloppoit  presque  toujours  chez  les 
femmes  dans  le  temps  tie  leurs  regies. 
Ce  contre-temps  neanmoinsne  nous  a 
point  empeches  de  les  traiter  par  la 
methode.  ordinaire  ,  lorsque  les  sym- 
ptomes  l’ont  exige  ,  et  l’evenement  a 
justifie  notre  pronostica. 

«  Quant  au  pronostic  ,  nous  avons 
observe  que  lorsque,  d'es  le  commence¬ 
ment  de  la  maladie  ,  la  langue  etoit 
couverte  d’un  limon  jaune  tres-abon- 
dant,  et  que  les  riausees  £toient  fr£- 
■quentes ,  la  maladie  etoit  tres-grave. 


(n)Nous  avons  egalement  ete  bien  recom¬ 
penses  de  nos  peines  par  le  succes,  pnisque 
du  moment  Oil  nous  avons  ete  charges  du 
traitement  de  cette  maladie,  nous  n’avons 
vu  succomber  qpe  deux  malarles  ,  dont  I’un 
etoit  asthmatique ,  et  l’autre  plein  d’ob- 
strtictions,  qui  lui  avoient  oceasionne  line 
fievre  quarte  six  ,mois  anparavant ,  et  dont 
il  n’etoit  pas  quitte,  quand  il  a  eprouve  les 
premiers  symptbmes  de  la  maladie  regnante. 
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Une  langue  blanche  au  contra  ire ,  etoit 
un  signe' plus  avantageux.  La diarrhee , 
qui  survenoit  vers  le  cinquieme  jour  r 
jetplt  de  bon  augure,  et  fiiisoit  presa- 
ger  une  terminaison  facile  ;  une  sueur 
douce,  sans  etre  excessive,  etoit  ega- 
lement  favorable  ;  Je  meteorisme  du 
ventre  trainoit  la  maladie  en  lon¬ 
gueurs. 

Traitement,  « Les  indications  n’e- 
toient  pas  equivoques :  une  fievre  vive , 
un  mal  de  tete  violent  indiquoient  La  - 
saign^e,  etnous  l’avonspratiquee  avec 
succes  jusqu’a  trois  fois.  Dans  les  nau- 
sees ,  nous  n’avons  pas  et£  plus  embar¬ 
rasses..  L’ip£cacuanha  £toit  indique  , 
et  on  Ie  donnoit  immediatement  apres 
la  detente  que  la  saignee  avoit  procu- 
ree.  Nous  avons  cru  devoir  preferer 
l’ipecapuanba  au  tartre  stibie  ,  parce 
qu’il  est  moins  sujet  que  ce  dernier  k 
agir  par  b,as ,  et  nous  avons  presume 
qu’en  raison  de  sa  vertu  subastringente 
spcondaire ,  il  seroit  plus  ppppre  a  re- 
rpedier  k  la  distention  flatueuse  des 
intestins  ». 

«  II  a  6te  quelquefois  necessaire  de 
repeter  ce  remfede.  On  le  donnoit  de 
deux  jours  Fun ,  m£me  chez  les  ma- 
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lades  attaques  de  diarrhee.  Une  decoc¬ 
tion  de  tamarins,  aiguisee  avec  la  creme 
de  tartre,  fut  souvent  employee.  Les 
fomentations  '  toniques  ^toient  pres- 
erites  a  ceux  qui  avoient  le  ventre 
meteoris6  ,  et  lorsqu’on  a  cru  neces- 
saire  de  les  evacuer,  la  base  du  laxa- 
tif  etoit  une  infusion  de  rhubarbe». 

«  Eu  egard  aux  douleurs  de  portrine, 
et  k  la  petite  toux  qui  attaquoient  les 
malades,  sur-tout  dans  le  commence¬ 
ment,  leur  boisson  etoit  une  decoc¬ 
tion  de  pomme  de  veinette,  adoucre 
avec  le  mi-el  et  la  decoction  de  chx- 
coree  sativage,.  et  iorsque  ce  symptome 
■etoit  disparu,  on  leur  donnoit  I’oxt- 
mel  ou  Foxicrat ;  on  y  faisoit  infuser 
tin.peu  de  fleurs  de  sureau  ,  Iorsque 
Fdruption  d'ont  nous  avons  parle  se 
montroit;  quelquefois  on  y  ajoutoit  un 
peu  de  vin  pour  relever  les  fofces;  la 
nourriture  etoit  un  bouillon  de  veau 
avecPoseilfe  etle  cerfeuil,  et  ce  n’a  ete 
que  vers  la  fin  que  nous  avons  permis 
Fusage  du  bouillon  de  boeuf.  Enfin  les 
purgatifs  tertninoient  le  traitement ». 
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OBSERVATION  (a), 

s  u  a 

UNE  AFFECTION  SQUIRRHEUSE 
be  l’istomac; 

Suivie  de  Pqu.verture  du  cadavre.. 
Par  M.  G'uill  A  time  Loftie 
•  ,  cjdrurgien  a  Canterbury. 

Madame  G.  **  * &g£e  de  quarante 
ans , '  etoit:  soufFrante  clepuis  deux:,  ou 
trois'.ans.  EHe  se  plaignoit  en  general 
de  vomissemens  frequens de  douleur' 
dans  la  region  dfe Testomac  et  de  l’abdo- 
rnen  ,  et  cPune  cohstipaHon-  opiniatre. 
D’api'&s  la'  coiffeur  brtine  des  matieres. 
qn’elle  rfcndoit  par  la  boitche  ,  et  la 
nature  poisseuse  des  excremens  dont 
la  teinte  etoit  noire  ,  on  attribuoit  sa 
maladie  a  qu  pique  affection  du  foie  ou 
des  vaisseaux  biliaires.  Tous les medica- 
mens  propres  a  detruire  les  obstructions 


(a)  px trait,  du  Journal  de  medecirie  do- 
Londres1,  Volume  XT,  partite'  I"*,  .pour 
I’nnnee  179Q,  pag.17;  trad.  parM  .AssoHimL 
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de  ces  parties  fureritconseilles.  Apres  un 
long  usage  de  ces  moyens,  qui  n’apporta 
aucun  soulagement,  on  envoyala ma- 
lade  aux  bains  ;  mais  elle  n’y  resta  pas 
longtemps,  parce  qu’on  s’apercut  bien- 
tot  que  les  eaux  ne  lui  conypnoient 
pas.  A  son  retour  a  Londres,  on  lui 
fit  prendre,  entre  autres  choses ,  le  mer- 
cure  crud  ;  mais  n’en  ayant  eprouve 
aucun  mieux-etre ,  elle  renonca  a  ce 
remede ,  et  s’en  retourna  chez  elle. 

A  cette  epoque,  il  se  manifesta,  pour 
la  premiere  fois,  unetumeurdans  l’ab- 
domen :  on  la  prit  pour  un  squirrbe  du 
foie;  mais,  par  un  examen  plus  scru- 
puleux  et  plusattentif,  je  me  convain- 
quis  que  cen’etoit  point  une  affection 
(fe  ce  viscere.  Cette  tumeur  se  portoit 
davantage  sur  le  cote  gauche  du  nom- 
bril :  elle  etoit  mobile  et  detachee, 
d’une  forme  oblongue  ,  irreguliere  et 
d’une  substance  dure.  A  une  legere 
pression,  elle  se  portoit  presque  dans 
la  region  de  l’estomac  ;  et  quand  le 
mal-aise ,  ou  les  envies  de  vomir  sur- 
venoient,  ils  partoient  de  cet  endroit. 

Le  volume  de  la  tumeur,  autant  que 
I’on  en  potivoit  jugera  traversles  mus- 
/cles,  etoit  d’environ  quatre  pouces  de 
long,  et  deux  ou  trols  d’lepaisseur;  elle 
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devehoit  tres-sensible  quand  le  corps 
etoit  a  nil.  L’evacuation  mensti-ufelle 
sefit  assez  bien  jusqu’au-xderniers  mois 
qui  precederent  la  mort.  Cette  femme, 
dans  le  long  Coursde  sa  maladie,  etoit 
maigrie  plusque  je  ne  saurois  dire,et 
qu’on  ne  pourroit  croire ;  et  je  puis 
assurer  avec  raison  qu’clle  est  morte  de 
faim  ,  dans  1’acception  la  plus  rigou- 
reuse  de  ce  mot. 

Voila  le  detail  de  ce  que  m'ont  pre¬ 
sente  les  viscdres  k.l’ouyerture  du  ca~ 
davre. 

Aprt's  avoir  ouvert  1’abdomen  ,  au 
premier  abord  nous  n’apercumes  point 
V omentum,  maisnous  trouvamesune 
umeur  sur  le  cot£  gauche,  et.tr&s-peU 
au  dessus  du  nombril.  En  Pexarhinant, 
nous  reconnftimes  due  c’etoit  l’estomac. 
Le  mesentere  £toib  squirrheux  dans 
toute  son  dtendue ;  les  glandes  intesti- 
tinales  £toient  dans  le  meme  £tat ;  le 
colon  avoit  contracte  des  adh£rences 
tres-fermes  avec  la  partie  inferieure 
et  post£rieure  du  yentricule ;  et  Mo¬ 
mentum  ,  qui  is toit  tres-contracte  , 
ofFroit  une  substance  grenue ,  et  en 
quelques  endroits  presque  cartilagi- 
neuse  ,  fbftement  attachee  au  rheme 
viscere  :  rbstomac  cependant  etoit  le 
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vrai  siege  de  la  maladie;  le  cardia  et 
la  partie  stiperieure  etoient  sains;  mais 
la  partie  inferieure  n’etoitqu’une  masse 
squirrheuse  qui  s’dtendoit  jusqu’a  un 
pouce  du  pylore ,  lequel  etoit  dansl’etat 
nature).. 'La  tumeur  qui,.  en  quelques 
endroits ,  avoit  un  pouce.  et  demi  d’e- 
paisseur,  et  dans  d’autres  un  demi- 
pouce,  s  opposoit  presque  au  passage 
meme  des  liquides  dans  le  duodenum.. 
Le  foie  etoit  parfaitement  sain  :  il  y 
avoit  de  la  bile  dans  la  vesicule  du'fiel; 
la  rate  parut  plus  petite  que  de  con  fu¬ 
me  les  intestins  grfeles  offroient  quel¬ 
ques  traces  d’inflamrnation.,  quoique 
plusieurs jours  avant  sa  mort  Ja  malade 
.ne  se  fut pas  plainte d’y  £prouver  de dou- 
leur ;  les  poumons  Etoient  adherens  a 
.la  pleyre,  et  on  y  remarquoit  ca  et  la. 
des  points  squirrheux  de  la  meme, na¬ 
ture  que  ceux  damesentere  il  y  avoit 
environ  une  chopine  d’eau  dans  1’ab- 
domen ; . I es  intestins  afToiblis  par  la  lon¬ 
gue  duree  de  la  maladie,  et  le  peu  de 
nourriture  quj  y  passoit ,  ne  pouvoient 
.  aider,  a  maintenir  l’estomac  dans  la 
r  situation  qu’i.1  doit  avoir,  et  le  poids  de 
ce  viscere  que  le  squirrbe  avoit.  au¬ 
gment^  ,  etoient  abtant.  de  causes  qui. 
rayoient  fait  descendre ,...  et  qui  don- 
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poient  lieu  k  cette  tumeur  extraordi¬ 
naire  dans  le  bas-venlre. 

Une  chose  qu’il  est  bon  d’observer 
cornme  trfes-rare,  c’est  que  le  vomis- 
sement  s’^toit  arrete  quelques  jours 
avant  la  mort ,  quoiqu’a  cette  epoque 
la  malade  eul  pris  plus  de  nourriture. 
La  diarrhee  qui  survint  peut  rendre 
compte  de  la  cessation  du  vomissement; 
mais ,  sans  contredit  ,  cet  accident  hata 
la  fin  de  ses  jours. 

Bonnet  (a)  a  rapport^  deux  ou  trois 
observations  de  tumeurs  squirrheuses 
de,  l’estomac  ,  mais  elles  .ne  paroissent 
d’accord  avec  celle  dont  je  communi¬ 
que  les  details,  ni  par  leur  nature,  ni 
par  l’effet. 

Morgagni ,  dans  son  estimable  ou¬ 
trage  ,  de  Sed.  et  causis  morborum , 
a  aussi  rassemble  plusieurs  exemples 
d’afFections  et  de  deplacemens  de  l’es- 
tomac.  Un  seul  semble  analogue  k 
celui  que  je  viens  de  decrire.  Dans  la 
LXVe  Lettre  ,  article  2  ,  il  cite,  d’a- 
pres  Langguthus  j  une  maladie  de  ce 
genre ,  aecompagnee  de  vomissemens 
'  f'requens;  les  membranes  de  Pestomac 
s’etoient  considerablement  epaissies,  et 


(a)  Vide  Bonnet ,  Sepulchret.  Tome  II  , 

pag.  773* 
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6toient  devenues  squirrheuses  aupoint 
de  resserrer  le  pylore ,  et  de  le  rendre 
trfes-etroit.  Dans  la  mem.e  Lettre,' arti¬ 
cle  1 5,  faisant  encore  allusion  a  cette 
observation,  il  ajoute  que  par  sonpoids, 
la  tumeur  avoit  deplaqd  l’estomac,  et 
que  l’orifice  superieur  de  ce  viscere 
£toit  distant  du  diaphragme  d’un  em- 
pan,  en.meme.  temps  que  son  fond  s’e- 
tendoit  au-dessous  du  nombril  jusques 
dans  la  region  hypogastrique. 


OBSERVATIONS 

Surl’usage  de  I’emetique }  de  ! opium 
et  de  quelques  autres  substances 
dans  le  traitement  des  fievres  in- 
termittentes  j  par  R.  M.  Caus- 
L  A  U  D  ,  chirurgien  militaire 
extrai/es  des  Medical  commenta¬ 
ries  ,  Tome  VIII ,  part,  ij,  p.  247, 
et  traduites  de  Vanglois  j  avec  des 
remarques  par  M.  Martin 
membre  du  college  royal  dps  med,e- 
cins  de  Nancy ,  et  medecin  des  hq- 
pilaux  militaires  a  Saint- Avoid, 

Le  nombre  des  solclats  et  des  qiate- 
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lots  qui  furent  attaques  de  fievres  in- 
termittentes  a  Niagara  en  Canada, 
pendant  l’annee  i778,etoit  si  conside¬ 
rable  ,  que  ma  provision  de  quinquina 
fut  bientdt  £puisee.  Me  trouvant  dans 
i’i  rn  possibility  d’en  avoir  de  nouveau, 
je  fus  oblige  de  chercher  a  remplacer 
cette  ecorce  par  quelque  autre  remede. 
J’essayai  l’usage  de  1’emetique,  et  les 
succes  qu’il  me  procura  m’engagerent 
bientbt  a  l’employer  freqnemment. 

Depuis  cette.  epoque  jusqu’en  quatre- 
vingt-un ,  j’at  gu'eri  au  moins  trois  cents 
fievres  intermittentes  par  cette  m£thd- 
de ;  mais  comme  je  n’ai  pas  conserve 
de  notes  exactes  sur  le  plus  grand  nom- 
bre  des  maladies,  je  puis  seulement 
assurer,  en  general,  que  l’emetique  a 
gueri  les  deux  tiers  des  fievreux  aux^- 
quels  ^e  1’ai  administre. 

Quant  a  la  methode  de  l’employer , 
j’ai  constamment  eprouv6  qu’il  et-oit 
plus  efficace,  quand  je  l’ordonaois  sous 
forme  de  pilules,  que  quancl  je  le  faisois 
prendre  en  dissolution.  Pour  en  former 
des  pilules,  je  me  servois  de  quelques 
gouttes  de  sirop,  ou  d’une  petite  dose 
d’£lectuaire  lenitif. 

A  I’egard  de  la  quantite  de-  tartre 
emetique  que  je  faisois  prendre, je  me 


20  FlEVRES  INTERMITTENTESf. 
dirigeois  de  maniere  que  les  premieres 
doses  produisissent  quelques  evacua¬ 
tions,  soit  par  les  vomissemens,  soit 
par  les  selles et  que  les  autres  exci- 
tassent  simplement  des  nausees",  qui 
quelquefois  faisoient  vomir  une  fois  , 
ou  procuroient  une  ou  deux  selles. . 

Je  ne  faisois  jamais  prendre  l’eme- 
tique  avant  le  dejeuner,  parce  que  de 
cette  maniere.il  occasionne  le  vomis- 
sement  avec  trop  de  facilite.  Je  ne  le 
donnois  non  plus  que  plusieurs  heures 
apres  le  diner,  dans  la  cr&inte  que  les 
evacuations  qu’il  causoit  ne  privassent 
le -corps  de  la  nourriture  n^cessRire. 
Par  ces  motifs ,  j’en  prescrivois  la  pre¬ 
miere  dose  deux  heures  avant  le  diner* 
et  la  seconde ,  le  soir  au  moment  du 
coueher,  exceptSdans  le  cas  oil  les  re¬ 
tours  des  acchs  m’obligeoient  a  quel- 
que  variation.  Comme  je  n’avoisqu’une 
petite  quantite  demetique,  jene  pou- 
vois  que  ,rarement  en  donner  plus  de 
deux  doses  dans  les  vingt-quatre  heu¬ 
res.  Je  crois  n£anmoins  que  I’on  pour- 
roit ,  avec  avantage  ,  en  ajouter  une 
troisieme ,  que  Fon  fero it  prendre  a 
trois  ou  cjuatre  heures  du  matin,  ou 
du  moins  d’aussi  bonne-  heure  que  le 
permettroit  le  feveil  du  malade^ 
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D’apres  le  registre  des  fievreux  ,  que 
j’ai  traites  aveci’emetique  pendant  l’au- 
tomne  de  l’annee  1780  ,  il  eh  a  £te 
gu£ri ,  en  cinq  jours,  seize,  qui  pre- 
noient  un  grain  d’em6tique  par  jour, 
troisqui  en  prenoient  difterentes  doses, 
et  treize  qui  n’en  prenoient  journelle- 
ment  qu’un  demi-grain. 

En  dix  jours,  six,  moyennant  un  grain 
par  jour,  quatre  par  des  doses  diffe- 
rentes  ,  et  un ,  moyennant  un  demi- 
grain  par  jour. 

En  quinze  jours,  trois,  Rvec  un  grain 
par  jour,  un  avec  des  doses  varices, 
et  deux  avec  un  demi-grain. 

En  vingt  jours,  un  malade,  a  un  grain 
d’emetique  par  jour,  et  un  autre  k  des 
doses  variees. 

J’aigueri  ainsi,  en  tout,cinquante-un 
fievreux, sur  soixante  e.t  dix-sept;quinze 
seulement  eprouverent  des  rechutes 
pendant  ia  rheme  annee.  La  som'me 
des  jours  employes  au  traitement  de 
ces  cinquante-un  malades ,  monte  a 
deux  cent  quatre-vingt-six;  ce  qui  fait 
pour  chacun  cinq  jours  et  demi.  f 

De  cinquante-six  malades  auxquels 
je  donnai  l’emetique  en  dissolution  , 
trente-troisfurent  gueris,  desquels  qua¬ 
tre  seulement  eurent  des  rechutes; 
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huit  furent  retablis  ,  moyennant  un 
grain  par  jour ,  six ,  moyennant  des 
doses  variees,  et  cinq,  moyennant  un 
demi-grain  par  jour  dans  i’espace  de 
cinq  jours. 

En  dix  jours,  deux  malades  furent 
gueris  avec  un  grain  par  jour,  et  dix 
avec  des  doses  dififerentes;  un  malade 
le  fut  en  quinze  jours ,  et  l’autre  en 
vingt  par  des  doses  variees.  Le  triaite- 
ment  de  ces  trente-trois  malades,  forma 
la  somme  de  cent  soixante-quatorze 
jdufs;  ce  qui  donne  pour  chacun  envi¬ 
ron  cinq  k  six  jours. 

On  vdil  par  ces  observations  que 
Taction  de  l’emetique  a  la  dose  d’un 
grain, est plus  energiquequ’a  des  doses 
inferieures ,  et  qu’en  general  il  est  d’au- 
tant  plus  efficace  ,,que  l’estomac  peut 
en  supporter  une  plus  grande  quantite. 

En  second  lieu,  on  remarque  que  le 
plus  grand  nombre  des  fievreux  a  etd 
gueri  avant  le  cinquieme  jour. 

Troisiemement,  quel’dmdtique  etoit 
plus  utile  sous  forme  de  pilules  qu’en 
dissolution  ,  et  paroissoit  aussi  avoir 
une  action  plus  douce. 

Je  dois  encore  observer  que  parmi 
ceux  que  je  regarde  comme  n’ayant 
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pas  etd  gueris ,  il  y  a  nombre  de  per- 
sbnnes  chez  lesquelles  il  y  avoit  de  l’in- 
convenient  adohner  l’emetique,  quoi- 
qu’on  ne  peut  pas  croirequeceremede 
Tut  sans  efficacite,  parce  qu’il  leur  cau- 
soit  des  vomissemens  a  un  tel  point, 
qu’on  rie  pouvoit  l’employer  que  aurant 
tres-peu  de  jours. 

Je  ferai  remarquer  en  outre,  que 
quand  on  commence  a  administrer 
1’emetique,  ce  remede  semble  quel- 
quefbis  changer  lafi&vre  tierce  en  quo- 
tidienne,  et  d’autres  fois  en  rendre  les 
acces  plus  violens  :  l’un  et  l’autre  effet 
sont  cependant  assez  rares.  Il  arriva 
aussi  que  quelques  malades  eprouve- 
rerit  des  rechutes  dans  le  meme  temps 
qu’ils  coritinuoient  encore  l’usage  de 
1’emetique;  mais  cela  ne  seroit  vrai- 
sernblablement  pas  arrive,  s’ils  avoient 
observe  un  regime  exact ,  et  s’ils  s’d- 
toient  donne  de  Texercice.  Enfin  il  y 
eut  quelques  cas  dans  lesquels  ce-  re- 
mt'de  opera  la  gudrison  sans  occasion- 
ner  de  vomissemens ,  quoique  les  ma¬ 
lades  en  prissent-des  doses  assez  fortes, 
comme  un  grain  et  demi ,  et  meme 
deux  grains  a  la  fois. 

Il  faut  encore  que  j’avertisse  que  les 
cent  trente-trois  fievres  dans  lesquelles 
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je  me  servis  de  l’emetique,  eurent  tou- 
tes  lieu  pendant  un  ete  ou  la  chaleur 
etoit  si  forte ,  que  le  thermometre  de 
Fareinheit  etoit  souvent  au  dela  du 
90e  degre,  quelquefois  au  92° :  il  alia 
meme  un  jour  au  94s.  J’ai  quelquefois, 
dans  d’autres  circonstances,  trouve  l’e¬ 
metique  encore  plus.efficace  que  pen¬ 
dant  cette  periode;  ce  que  je  ne  puis 
attribuer  qu’a  la  plus  grande  fraicneur 
de  la  temperature.  L’ann^e  1781  fut 
tres-fraiche ,  et  de  quatre-vingt-quinze 
malades  auxquels  je  donnai  l’emdtique, 
il  n’y  en  eut  que  douze  qui  ne  gu£- 
rirent  pas.  Ce  qui  fut  cause  que  les  re¬ 
chutes  ne  furent  pas  .moins  ffequentes 
dans  la  meme  proportion ,  c’est  peut- 
etre  que  ces  fihvres  parurent  au  com¬ 
mencement  de  1’ete. 

La  continuation  du  registre  des  fie- 
vreux  auxquels  je  donnai  l’emetique, 
montre  que  de  quatre-vingt-quinze  ma¬ 
lades  auxquels  je  l’administrai  en  pi¬ 
lules-,  il  en  guerit  quarante-hui't  en 
cinq  jours,  et  qu’un  seul  ne  fut  pas 
gueri.  Qu’en  dix  jours,  il  yen  eut  vingt- 
quatre  de  gueris,  et  cinq  de  non  gu£- 
ris;  qu’en  dix-sept  jours.,  il  y  en  eut 
sept  de  gueris,  et  cinq  de  non  gueris; 
qu’en  vingt  jours,  il  y  en  eut  quatre 
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de  gueris ,  et  deux  de  non  gueris  :  eri) 
tout  quatre-vingt  trois  gueris,  et  douze 
non  gueris.  Vingt-deux  eprouverei.it 
des  rechutes.  Le  nombre  des  jours  aux- 
quels  on  adminislra  l’emclique  ,  divise 
par  le  nombre  des  malades  ,  fait  a- 
peu-pres  pourchacun  six  jours  et.demi. 

II  est  bon  d’observer  que  je  fis  pren¬ 
dre  a  vingt-neuf  malades,  dont  la  plus 
grande  partie  faisoit  en  meme  temps 
usage  de  l’em6tique,  dans  les  fievres 
intermittentes,  quinze  gouttes  de  lau¬ 
danum  liquide ,  et  deux  scrupules  de 
sel  ammoniac  cru,  au  commencement 
de  chaque  acces  de  chaleur  febrile. 
De  ce  nombre,  il  en  gu'erit  neuf,  des- 
quels  quatre  eurent  des  rechutes ,  et 
vingt  resterent  non  gueris.  Je  trouvai, 
apres  un  grand  nombre  d’essais  en  ce 
genre ,  que  les  opiatiques  donnas  ati 
moment  de  l’invasion  de  la  chaleur  , 
devenoient  beaucoup  plus  efficaces  par 
l’addition'd’un  sel  neulre,  tel  que  le 
sel  ammoniac.  Ge  remede  otoit  ptbs- 
que  toujours  les  accidens.  dxisagrea- 
bles  et  douloureux  de  la  chaleur  fa 
hrile  ,■  excitoit  une  sueur  consider 
rable  ,  et ,  en  general ^  rendoit  V acces 
entier  beaucoup . plus  courts  *  i 

Quoique  jesois  persuade  que  de  tels 
Tome  LXXXIF.  B 
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effets  sont  tres-bons :_>  et  meritent  ,  eii 
bien  des  circonstances,  d’etre  favoris£s 
par  lous  les  moyens  possibles,  je  suis 
neanmoins  porte  &  croire  que  ccs  pal- 
liatifs  ont  prolonge  la  cure  et  empeche 
-la  guerison  parfaitc.  A  la  verite,  je  ne 
puis  pas  le  soutenir  avec  certitude  , 
parceque ,  au  nombre  desmaladesaux- 
quels-j’ai  admiriistre  ces  remddes,  il 
en  avoit  beaucoup  qui  avoient  la  ma- 
ladie  a  un  tres-haut  degre;  et  dans  les 
cas  ou  l’opiniatrete  de  la  fievre  etoit 
jointe  a  la  violence  considerable  des 
symptomes  ,  on  accordera  sans  peine 
que  le  tiers  au  moins.  de  ces  fievres 
avoit  trop  d’intensite  pour  pouvoir 
ceder  &  ce  medicament;  malgrecelav 
les  effets  de  ces  palliatifs  paroissent  si . 
favorables  ;  qu’avant  d’en  condamner 
tout-a-fait  1’usage,  il  seroit  necessaire 
d’en  faire  des  essais  plus  nombreux  et 
plus  exacts  que  ceux  que  je  viens  de 
rapporteiv  . 

-  Puisque  .de  quatre-vingt-quatre  fie- 
vreux  gueris  par Temdtique  en  pilules, 
dix-neuf  seulement  eurent  des  rechu¬ 
tes,  tandis  que  de  soixante ,  gueris  par. 
kj  quinquina  ,  il  en  retomba  t renter 
quatre  ;  il  est  clair  que  la  premiere 
rrid.thode  a  moins  - d  inconveniens  que. 
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lasecOnde.  J’avertirai  cependantqu’en- 
v iron  la  moitie  des  malades  qui  pa¬ 
rent  inutilement  le  quinquina  ,  avoient 
deja  auparavant  fete  traites  sans  suc- 
ces  par  l’emetique.  Si  I’on  suppose  que 
de  ces  trente  cas  ily  en  avoit  quinze 
auxquels  le  quinquina  ne  convenoit 
pas,  et  quinze  autres  dans  lesquels  il 
a  ete  inefficace  ,  quoique  methodique-  ' 
rnent  employe  ,  on  aura  raison  de 
croire  que  ces  quinze  dernieres  fievres 
etoient  par  leur  nature  tr.op  opiniatres 
pour  odder  k  ce  remede.  D’un  autre 
cote,  il  faut  avouer  que,  dans  le  cli- 
mat  du  Canada  ,  presque  toutes  les 
fievres  intermittentes  ,  a  ‘l’excepfioh 
d’un  petit  nombre ,  cessent  aux  appro - 
ches  de'l’hiver,  et  comme  mes  essais 
avec  l’dmetique  ont  ete  tentes  pen¬ 
dant  l’ele,  et  au  contraire  ceux  avec 
le  quinquina  dans  la  saison  ou  ces  fife- 
Vres  ont  coutume  de  cesser ,  lues  pre¬ 
miers  fievreux  ont  ete  plus  long-terhps 
exposds  au  danger  des  recliutds  que 
ceux  qui  furent  traites  par  le  quin¬ 
quina  ;  sur-tout  par  la  raison  ,  qu’aussi- 
tot  qu’un  soldat  n’etoit  plus  sur  la  liste 
des  malades  ,  ■  il  etoit  expose  jour  et 
nuit  a  toute  Pintemperie  de  la  saifeon. 
Oiitrenela,  bien  des  soldats  qui  avoient 
B  ij 
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ete  trades  par  le  quinquina  ,  qyi.tterent 
bientot  apres  le  sejour  de' Niagara  ,  £t 
ireurent  pas  consequemment  le  temps 
d’y  faire  des  rechutes  ;  tous  ces  motifs 
obligent  d’avouer  que ,  du  moins  a  cetie 
epoque,  Fem^tique  mer.ita  ,  dans  le 
traitement  des  flevres  intermittentes , 
la  preference  sur.ie,  quinquina. 

J’ai  aussi  essaye  »  dansiquejques  fie¬ 
vres  intermittentes  ,  l’emetique  com¬ 
bine  avec.  l’opium.  Je  faisois  faire  des 
pilules  de  cleux  grains  d’emetique  et 
d’un  demj  grain  d’opium,  et  jedonnois 
deux,  trois  et  meme  quelquefbis  qua- 
tre  de  ces  pilules  dans  1’espace  de  vingt- 
quatre  heures.  Sur  treize  malades.que 
je  traitai.de  cette  maniere,  douzeiu- 
rent  gueri-s,  un  seul  resta  non  gueri, 
mais  il  y  en  eut  neufdes  premiers  qui 
eurent  des  rechutes.. Ce  traitement  du- 
roit  ordinairement  environ  sept  jours. 
Quelque  avantageuse  que  puisseparoi- 
tre  cette  methode,  je  ne  crois  pas  cq?, 
pendant  que  l’on  doive  la  recomman¬ 
der  ,  car  ce  remt'de  causoit  un  mal¬ 
aise  presque  continuel ;  et  comme  cet 
ejtat  empechoit  les  maladesde  prendre 
aucune  noprriture,  ils;s’afFoiblissoient 
considerablement.  C’est  k  cet  aHuiblis- 
sement  qu’il  faut  attribuer  le  grand 
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nombre  des  rechutes;  quoique  la  sai- 
sort  ait  peut-etj'e  contribue  alesten- 
dre  frequenles,  ces  essais,  ay  ant  dte 
faits  aii  commencement  cle  lY’te.  J’ai 
de-menie  employe  le  sel  ammoniac 
cuivreux  ( cuprum  ammoniacilm')  de 
la'  pharmacopee  d’Edimbourg  ,  et  les 
fleurs  de  zinc  contre  quelques  fievres 
intermittentes.  Le  sel  fit  un  bon  effet 
dans  quelques-unes ,  tnais  excita  tou- 
jours  des  anxietes  considerables  ,  et 
quelquefois  meme  le  vomissement.  A 
regard. du  zinc,  il  ne  parut  pas  avoir 
la  moindre  efficacite  contre  les  fievres 
intermittentes. 

J’ai  gueri  difFerentes  fievres  interr 
mittentes  en  faisant  prendre  aux  ma- 
lades,  environ  une  neure  et  demie 
avant  Taccbs,  un  bairi  de  pieds  tiede, 
et  en  leur  donnant  en  meme  temps 
vingt-cinq  gouttes  de  laudanum  Ii- 
quide  avec  un  gros  de  sel  ammoniac 
cm.  Ce  remede  n’a  cependant  pas 
toujours  reussi  ;  ce  qui  est  peiit-etre 
autant  provenu  de  la  cli fficulte  de  de¬ 
terminer  Tinstant  precis  de  Tadminis- 
trer,  que  de  son  manque  d’efficacite. 
11  me  semble  avoir  oui  dire  au  doc- 
tcur  Cullen  que ,  quand  Taction  sti - 
mulante  auri '  opiatique  a  cesse  avant 
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]e  retour  de  Faeces,  ce  remede  ne  Je 
previent  pas.  En  ce  cas  ,  1’usage  des 
sedatifs,  dansles  fievres  intermittentes , 
seroit  sujet  a  beaucoup  d’incon  veniens ; 
car  il  faudroit  premierement  determi¬ 
ner  le  temps  que  dure  Faction  stimu¬ 
lants  de  1’opiate  ,  et  rechercher  ,  en 
second  lieu  ,  si  la  contraction  de  la 
surface  du  corps  >  qui  a  lieu.,,  lore  de 
Finvasion  d’un  access  de  fievre  inter- 
mittente,  est  de  nature  a  ceder  a  un 
remede  de  ce  genre.  Ces  difficultes  ne 
laisseroient  pas  de  subsister ,  quand 
meme  on  pourroit  determiner ,  h  la  mi¬ 
nute,  le  moment  du  retour  de  l’a'cces. 
En  general ,  on  a  observe  que  quand 
Fopium  produit  la  sueur,  il  empeche 
le  retour  du  paroxysme.  Cela  n’est  ce- 
pendant  pas  sans  exception ;  et  je  crois 
que  Fon  pourroit  objecter  qu’alors  la 
sueur  est  plutdt  l’effet  de  Faeces  qui 
manque,  que  la  cause  de  son  defaut; 
ce  qu’il  y  a  de  certain,  e’est  que  j’ai 
vu  s’arreter  une  forte  sueur,  et  com- 
mencer  au  meme  moment  Faeces  rc- 
gulier  de  la  fifcvre  intermittente. 

Je  terminerai  par  quelques  remarques 
generates,  et  d’abord  j’observerai  que 
tous  lesmalades,  surlesquels  j’ai  fait  ces 
essais,  usoient  d’une  fort  mauvaisenour- 


Fievres  enter  mittentes.  3l 
riture*  qui  ue  cons'iStoit  qu’en  viande  de 
pore  sale  ,  en  pain  et  en  the.  II  en  serai  t' 
vraisemblablement  gueri  un  plus  grand 
nombre  ,  et  il  y  auroit  eu  moins  de 
rechutes ,  si  les  alimens  de  ces  fievreux 
eussent  ete  plus  nourrissans  et  plus  fa- 
cilesa  digerer.  En  second  lieu,  j’ai  ob¬ 
serve  que ,  comme  d’ordinaire  avant 
1’invasion  d’une  fievre  intermittente 
on  eprouve  pendant  plusieurs  jours  de 
la  lassitude  ,  de  ^alteration  ,  de  la  di¬ 
minution  dans  I’appetit  et  des  douleurs 
dans  les  membres  ,  lfometique ,  donn6 
dans  ces  circonstances,  dis’sipe  ces  sym- 
ptomes,  et  previent  la  formation  com- 
plette  de  la  fievre.  Je  n’ai  cependant 
eu  que  rarement  l’occasion  tie  faire 
cette  remarque,  parce  que  les  soldats 
ne  cherchent  la  plupart  du  temps  des 
secours  que  quand  ils  ont  deja  eu 
deux  acc£s.  Troisiemeinent  ,  toutes 
les  observations  que  j’ai  rapportees, 
prouventque  l’emetique  merite  la  pre¬ 
ference  sur  le  quinquina,  en  ce  qu’il 
rend  les  malades  moins  disposes  aux 
rechutes,  qu’il  four  fait  moins  perdre 
l’appetit,  et  qu’en  general ,  ils  se  trou- 
vent  en  meilfour  etal  apres  son  usage 
qu’apres  celui  du  quinquina  ;  et  quand 
mfme  l’emetique,  apres  avoir  efo  em- 
B  iv 
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ploye  pendant  cinq  ou  six  jours  n’au- 
roit  ni  empeche  les  acces,  ni  diminue 
leur  violence,  on  n’enauroit  pas  moins 
l’a vantage  de  ne  point  avoir  perdu  de 
temps,  et  d’avoir  par  son  moyen  aussi 
bien  prepaid  le  malade  &  Padminis- 
-tration  du  quinquina  ,  qu’il  auroit 
pu  Petre  par  celui  d’un  autre  remede 
quelccmque. 

U'exjste  toutefois  des  fievres  inter- 
mittentes  dans  lesquelles  on  n’a  que 
peu  d’effet  a  attendre  de  l’emetique; 
il  en  est  meme  ou  il  seroit  dangereux 
de  1’employer,  Parmi  les  premieres,  oh 
peut  compter,  selon  moi ,  ces  fievres 
opiniatres  qui  ont  dure  long-temps,  et 
oil  les  forces  sont  considerablement 
.affoiblies,  et  1’on  doit  rapporter  aux 
dernieres  celles  qui  sont  accompagnees 
d’une  irritability  considerable  de  l’es- 
tomac  ,  des  entrailles,  ou  peut-etre 
de  tout  le  systeme. 

Une  circonstance  particuliere  est  que, 
bien  que  dans  l’Amerique  septentrio- 
nale  les  fievres  intermittentes  soient 
tres-communes  aux  bords  des  grands 
lacs  qui  sont  exposes  au  Sud  vers  le 
quarante-cinquieme  degre  de  latitude, 
,ni  moi,  ni  d’autres  medecins.de  ma 
connoissance  ,  n’a vons  jamais  vu  de 
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.fievres  quartes.  Je  ne  puis  assurer  si 
I’emelique  auroit,  dans  les  regions  ma- 
jecageuses  ,  et  dans  cellos  ou  regne 
communement  la  fievre  quar’te,  autant 
d’efllcacite  qu’il  en  a  eu.  dans  l’Ame- 
rique  'septentrionale.  Une  autre  parti¬ 
cularity  quej’ai  vue  dans  ces  derniers. 
cfimats  ,  est  que  les- urines  -n’y  avoient:  ' 
pas  ce  depot  briquete  qui  est  si  ordi¬ 
naire  dans  les  fievres  intermittentes- 
d’Europe.  J’ai  fait  mes  observations  sur. 
des  urines  rendues  a  la  fin.  des  a  ecus,, 
et  par  des  malades  qui  avoient  des 
intermissions  completes;  et  de  cinq  ma- 
ladcs,  il  n’y  en  eut  qu’un  seul  dont 
les  urines  deposerent  Cette  espfece  de- 
sediment..  . 

Quelques  observations  plus  recentes- 
m’ont  prouve  qu’un  regime  nourris- 
sant  ne  favorise  pas  autant  la  cure  des- 
fievres  intermittentes  par  1’emetique  > 
et  ne  concourt  pas  autant  a  dcartet: 
les  rechntes,  que  je  l’avois  d’abord  pa¬ 
stime.  Les  simples  soldats  ytoient  gue- 
ris  aussi  promptemertt,  par  cette  me- 
thode ,  que  les  offlciers'  et  d’autres  per~ 
sonnes  aisees ,  a  meme  de  choisir  leurs; 
alirnens ,  et  de  faire  usage  du  vita.  Ce- 
qui  me  fait  p onsets  qu’une  nourriture- 
restaura’nte  rfest  absoiument  necessavi-j" 
B-  v* 
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que  dans  les  cas  ou  la  fievre  a  deja 
dure  long-temps.  Peut-etre  meme  que 
le  regime  delayan!  est  nbcessaire  pen¬ 
dant  les  premiers  jours  des  fifevres  in¬ 
termittentes  ,  lors  meme  qu’il  n’y  a 
point  de  signes  de  disposition  inflam- 
.  matoire ,  et  que  les  premieres  voies 
ont  6te  nettoybes.  Le  defaut  d’appbtit, 
et  la  repugnance  pour  le  vin  qu’eprou- 
vent  alors  les  malades,  viennent  al’ap- 
pui  de  cette  opinion.  II  est  facile  d’a-  . 
percevoir  pourquoi  ,  en  pareil  cas, 
Femetique ,  qui  communement  ter- 
mine  la  fievre  en  six  ou  huit  jours, 
n’btoit  pas  moins  efficace  -au  simple 
soldat  qu’aux  officiers. 

D’apres  ce  que  j’ai  observe ,  l’equi- 
tation  me  paroit  devoir  etre  regardee 
comme  spbcifique  dans  les  fievres  in¬ 
termittentes  ,  plus  encore  que  dans  la 
phthisie ,  quoique  par  malbeur  l’afloi- 
blissement  du  corps  et  de  l’ame  qui 
accompagne  presque  toujours  ces  ma¬ 
ladies  ,  empeche  d’user  de  ce  genre 
d’exevcice  ,  autant  qu’il  seroit  k  desirer 
qu’on  le  fit.  II  ne  faut  pas.aller  ti  che- 
valau  point  de  se  fatiguer  ,  mais  a 
coup  stir  ,  on  pburra  journellement 
prolonger  sa  promenade  dans  les  pays 
oil  les  fib v res*  intermittentes  sont  en- 
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demiques  ;  non-seulement  l’exqrcice 
du  che^al  peut  etre  regarde  comme 
prophylactique ,  mais  une  personne  ac- 
coutumee  a  s’en  servir,  a  par  dessus 
les  autres  l’avantage  de  pouvoir  en 
user  sans  fatigue*  bien  plus  long-temps 
que  celles  qui  n’ont  pas  contract^  cette 
habitude. 

Remarques  du  iraducteur. 

L’efficacite  des  vomitifs,  dans  les 
fievres  intermittentes  ,  a  ete  connue 
des  anciens  medecins ,  et  recomman- 
d£e  entre  autres  par  Celse  et  par  Ga- 
lien.  Les  modernes  combattent  aussi 
ces  maladies  avec  succes  par  le  moyen 
du  tartre  stibie,  donne  seul  ou  com¬ 
bine  avec  le  quinquina  ou  d’autres 
febrifuges.  M.  Cullen  pense  qu’il  faut 
le  donner  a  petites  doses,  repetees  plu-. 
sieurs  fois  a  des  intervalles  courts,  jus- 
qu’a  ce  que  les  naustfes,  le  mal-aise 
et  le  vomissement  suryiennent.  li  re-, 
marque  que  ce  dernier  doit  ,  etre  le- 
ger.  Ge  mddecin  pense  qu’il.faut  ad- 
ministrer  les  emetiques  principalement 
aux  approches  des  acces,  et  M.  Bos- 
(juillon  observe  a  ce  sujef  que,  comme 
c’est  le  vomissement  qui  fait  cesser 
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le  froid  des  fievres,  et  non  pas  la  ces¬ 
sation  du  froid  qui  produit  le  vomis- 
sement,  I’f'metique  convient  au  mo¬ 
ment  oil  la  maladie  commence  a  se 
former  ;  c’est-a-dire ,  au  moment  ou 
viennent  les  acces,  ou  un  peu  avant, 
lorsqu’on  peut  le  connoitre  avec  cer¬ 
titude;  et  comme  dans  les  fievres  con¬ 
tinues  les  redoublemens  viennent  or- 
dinairement  ,  I’un  vers  midi  et  l’autre 
le  soir,  ces  temps  sont  les  plus  conve- 
nables'pour  donner  les  vomitifs. 

II  par'oit  que  la  plupart  des  fie¬ 
vres  intermittentes  ,  gueries  par  M. 
Causland ,  etoient  tierces  ,  parce  qu’il 
dit  de  la  rarete  des  fievres  quartes  a 
Niagara  ,  et  qu’elles  se  sont,  terminees 
pour  la  plupart  au  quatrieme .  acces. 
11  n’y  en  eut  meme  qu’un  tres-petit 
nombre  qui  ,se  prolongerent  jusqu’au 
septieme. 

J’ai- souvenir: employe  1’opium  dans 
le  traitem en t .  des li e vr es  intermitentes. 
Je  communiquerai  quelque  jour  au 
Journal  de:  m^decine  mes  observations 
a  cet  egard,  et  je  pense  que  le  mo¬ 
ment  le  plus  favorable  pour  adminis- 
trer  ce  medicament ,  e’st  celui  du  com¬ 
mencement  de  I’acces.  Cette  methods 
m’a  constamment  r6ussi. 
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Quand  j'e  commencai  a  adrninistrer 
i’opi'um  comme  febrifuge,  je  fus  etonne 
de  voircju’il  occasionnoit  des  anxietes, 
et  meme  des  vomissemens  a  plusieurs 
malades  ;  en  consequence  ,  je  ne  le 
rbiterois  pas  a  ceux  qui  avoient  d’a- 
bord  eprolive  ces  accidens.  Mais  dans 
la  suite,  ayant  reflechi  que  le  vo- 
missement  accelere  presque  toujours 
la  fin  du  paroxysme ,  je  m’enhardis ,  et 
je  continuai  a  prescrire  Je  laudanum 
liquide  de  Sydenham ,  h  la  'dose  de 
trente  gouttes,  dans  un  .vehicule  ap- 
proprie,  au  commencement  de  faeces. 
II  me  reussissoit,  a  ted  point  que,  dans 
lesfievres  quartes  les  plus  rebelies,  j’ai 
eu  farement  besoin  d’y  recourir  plus 
de  trois  fois.  Je  l’ai  depuis  combing 
avec  l’emetique  ,  et  j’en  ai  eprouvd 
des  cfFets  avantageux ,  meme  dans,  les 
cas  ou  Jes  febrifuges  les  plus  vantes 
avoient  ete  vainement  employes.  J  ai 
gueri  ainsi  ,  ci  l’hopital  militaire  de 
Thionville  pendant  Tautomne  de  1788, 
plusieurs  soldats  du  regiment  de  Bide, 
auxquels  le  quinquina ,  joint  a  la  ma- 
gnesie  ,  occasionnoit  un  mal-aise  in¬ 
supportable,  et  des  efforts  inutiles  pour 
vomir,en  abandonnant ce  rernede,  et 
en  y  substi'tuant  le  laudanum  ,  a  la 
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dose  ci-dessus,  dans  dn  vin  rouge ,  £dul- 
cord  avec  du  sirop  de  capillaires,  et 
aiguise  de  deux  grains  d’emetique ,  que 
je  leur  faisois  prendre  au  moment  ou 
ils  commencoient  a  sentir  les  appro- 
ches  du  frisson. 

Cette  methode  est  moins  perturba- 
trice  que  cellequ’indique  yi.Causland\ 
elle  n’excite  le  vomissement  que  dans 
le  temps  ou  ia  nature  tend  elle-meme 
h  le  determiner;  elle  en  seconde  effi- 
cacemetit  les  efforts  ,  et  facilite  ainsi 
la  crise  febrile. 

Au  reste ,  bn  me  permettra  de  re- 
marquer  que  la  theorie  du  vomisse- 
nient ,  telle  que  la  donnent  la  plupart 
des  pbysiologistes ,  est  sujette  a  quel- 
q.ues  objections.  11  semble,  a  les  enten¬ 
dre  >  que  l’estomac  ait  besoin  d’etre 
sdmule  pour  produire  le  vomissement: 
cela  peut  bicn  etre  dans  plusieurs  cas. 
Cependant  les  huiles,  les  graisses,  et 
la  plupart  des  miasmes  sedatifs  cau- 
sent  des  defaillances  et  des  envies  de 
vomir '('«),  tandis  que  les  amers  ,  les 


.  ( ci )  Note  de  VKdileur. 

Les  substances  grasses  occasionnent  le 
vomissement,  ou  quand  elles  sont  prises  en 


FlEVRES  iNTERMITTENTES.  3p 

spiritueux ,  et  plusieurs  autres  substan¬ 
ces  -irritantes  arretent  le  vomissement, 
et  hatent  la  digestion.  Tout  cela  n’est 
pas  &ise  k  expliquer  ;  en  attendant, 
je  crois  qu’il  est  sage  de  s’en  rappor- 
rer  a  l’experience. 

Je  crois ,  comme  M .Causland,  qu’il 
ne  faut  pas  tenir  lcs  fievreux  a  un  re¬ 
gime  trop  severe,  et  quehors  les  temps 
du  paroxysme,  on  peut  prendre  leur 
appetit  pour  guide  sur  la  quantite  d’a- 
liment  qq’on  doit  leur  accorder,  sur- 
tout  lorsqu’on  a  debarrasse  les  pre¬ 
mieres  voies  des  mauvais  leyains  qui 
determinent  presque  toujoufs  les  pre¬ 
miers  acres  de  la  fievre.  En  1786,  au 
mois  de  juillet ,  j’arrivai  &  Thionville, 
et  en  moins  de  qtiinze  jours  je  gueris 
plus  de  quarante  fifrvreux  qui  6toient 


trop  grande  quantile,  011  lorsqne  l’estopac 
est  excessivement  afFoibli ;  pais  dans  ces 
deux  cas,  les  substances  grasses'  rie  deter- 
ininent-elles  pas  le  vomissement  par  irrita¬ 
tion  ?et  les  piasmes  sedatifs  qui  causent 
des  defailiances;,  n’affbiblissent-ils  pas  l’es-. 
tomac  au  point  de  neponvoir  plus  supporter 
re  qui  y  est  comenu  ?  Les  amers  et  les  spi— 
rituetix  doivent  donri  ah;£tef  le  vomissement' 
dans  les  cas  ou  il  est  occasionne  par  la  foi-' 
blesse  de  1'estomac. 
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alors  a  l’hdpital  de  cette  ville,  parje 
secOurs  du  laudanum,  d’une  limonade 
faite  avec  la  creme  de  tartre  soluble1, 
que  je  leur  prescrivis  pour  boisson,  et 
en  Jeur  accordant  du  vifl  et  des  ali- 
mens  en  plus  grande  quantite  qu’on 
n’avoit-fait  jusqu’alors. 


EPILEPSIE 

c a  u'see:  PAR  UN  V E  R  1J;L  A  t; 
Par  M.  Le  CoMTEy  medecin  d 
.  Evreux. 

I.  Je  me  trompois  presque ,  en  db 
sant  que  ma  premiere  observation  d^y 
pi’lepsie  etoit.ce  que  je  connoissois  de 
plus  terrible  en  ce  genre.  Un  Homme- 
de  trente-huit  ans  etoit  venu  me  trou- 
veV  au  mois  de  novembre  1781.  11 
avoit  eu  quatre  jours  auparavant,  une 
attaque  de  cette  maladie.il  etoit  en¬ 
core  a  jeun  ,  me  dit-il ,  lorsqu’il  se 
scntit  tout-a-cOup  un  point  terrible 
sous  le  ma  melon  gauche ,  et  un  autre 
en  meme  temps  en  arriere  sous  l’omo- 
plate  du  meme  cote.  II  n’eut  que  le- 
temps  de  pousser  un  cri;  et  la  douleur 
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lui coupant  la  respiration,  il  perdit  la 
parole,  la"  vue  et  la  connoissance.  On 
Je  mit  sur  un  lit :  une  convulsion  Sur- 
vint,  sa  tete  etoit  portee  par  one  demi- 
rotation  a  droite  et  k  gauche  ,  il  se 
f'rappoit  la  poitrine  de  la  main  droite 
comme  quelqu’un  qui  Strangle,  il  se 
mordit  meme  les  doigtsde  cette  main  ; 
les  deux  jambes  et  lebrasgauclie  etoient 
sans  mouvement.Cette  convulsion  dura 
assez  pour  que  son  cure  ,  dont,  a  la 
verite ,  il  n’est  pas  eloignt,  eut  le  temps 
d’arriver;  caron  le  crut  a  l’agonie.  Il 
ne  put  me  dire  si  l’espece  de  sommeib 
apoplectique  ,  qui  termine  ordinaire- 
mentlesaccts  d’epilepsie ,  eut  lieu  dans 
celui-ci.  Quoiqu’il  en  soit  ,  la  con¬ 
noissance  lui  revint  peu-k-peu  ;  mais 
il  se  trouva  petrel  us  du  bras  gauche  et 
des  extrtmites  inferieures  :  ce  bras  n’a- 
voit  de  mouvement  que  ce  qu’il  lui  en 
donnoit  en  le  prenant  avec  l’autre;  et 
quoiqu’il  ne  parut  pas  s’ttre  mordu  la 
langue ,  il  ne  pouvoit  plus  parler  qu’a- 
vec  un  begaiement  qui  ne  lui  ttoit 
pas  ordinaire.  Il  but  cependant  quel- 
ques  heures  a  pits  ;  mais  du  bouillon 
qu’on  lui  presenta  ne  put  passer ,  il  le 
rendoit  a  mesure  en  toussant ;  et  im- 
patiente  ,  il  demanda  du  pain ,  qu’il 
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mangea  presque  sans  peine.  Cette  pa- 
ralysie  au.reste  n’etoit  pas  profoncle. 
II  eprouva  presque  aussitot  qu’il  eut 
repris  de  la  connoissance ,  ces  picote- 
mens,  ou  comme  on  les  appelle,  ces 
mouvemens  de  fourmis,  qui  annon- 
cent  le  retourde  la  vie  dans  les  mem? 
bres  engourdis;  ils.  s’etendoient ,  pour 
le  tronc,  de  la  region  ombilicale  en  bas; 
le  bras  droit  en  eut  d’un  bout  a  l’autre, 
car  ma.lgre  son  mouvement  dans  la 
convulsion ,  il  avoit  dte  un  peu  affecle : 
les  doigts,  pendant  l’acces  ,  en  avoient 
dte  rassembles  dans  la  main,  comme 

Far  une.espece  de  crampe;  et  apres 
acces ,  le  malade  ne  pouvoit  rien 
serrer  de  cette  main.  L’autre  bras,  ou 
le  plus  malade,  n’eut  de  ces  fourmil- 
lemens  que  dans  les  doigts;  mais  a  la 
place  ,  une  douleur  cruelle  sembloit 
dechirer  l’avant-bras ,  depuis  le  pli  jus- 
que  dans  la  paume  de  la  main.  Get  en- 
gourdissement  commenca  ase  dissiper 
&  son  tour ;  les  fourmis  semblferent  des- 
cendre  de  la  region  ombilicale ,  vers 
le  pubis;  parvenuesli,  il  s’excita  dans 
les  parties  naturelles ,  une  douleur  telle 

Sue  si  on  les  eut  arrachees,  mais  qui  ne 
ura  pas.  Les  urines  ensuite  parurent 
melees  de  beaucoiip  de  glaires,  et  peut,- 
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el  re  cette  douleur  n’etoit-elle  qu’une 
colique  de  vcssie,  comme  j’en  ai  vu. 
Ce  qui  fourmenta  le  plus  long-temps 
le  malade,  c’etoient  ses  deux  points, 
Pun  sous  le  mamelon  ,  comme  je  l’ai 
dit,  l’autre  sous  l’omoplate  ;  il  eri  com- 
paroit  la  douleur  a  celle  de  ces  points 
que  cause  quelquefois  la  retenue  des 
vents.  A  la  fin ,  il  decouvrit  une  at¬ 
titude  dans  laquelle  il  put  tenir;  mais 
-au  moindre  effort  que  la  lassitude  ou 
quelqu’autre  besoin  lui  faisoitfaire  pour 
en  changer,  sa  douleur  le  piquoit  dp 
maniere  a  lui  arracher  un  petit  cri.  Il 
se  leva  des  le  soil-;  mais  il  fallut  le 
porter.  Il  ne  commenqa  a  pouvoir  mar¬ 
cher  que  le  troisi&me  jour;  ,et  il  n’e- 
toit  pas  encore  assez  fibre  du  bras 
gauche  pour  s’habiller,  encore  moins 
pour  se  couper  du  pain.  Je  le  vis , 
comme  je  l’ai  dit ,  le  quatrifeme  jour. 
Il  avoit  encore  un  reste  de  begaiement, 
et  ses  deux  points  subsistoient  encore 
un  peu  a  la  poitrine.  Il  m’assura  qu’il 
n’avoit  eu  de  mal  de  tete  ni  avant , 
ni  apres  1’acceSi 

II.  Je  cherchai  la  cause  d’une  atta- 
que  aussi  singulierp.  Comme  ayec  Pap- 
parence  d’une  constitution  d’ailleurs  ro- 
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buste,  cet  Homme  avoit  iin  mauvais 
teint ,  je  Jui  dernandai  s’il  n’avoit  point 
de  vers.  II  me  dit  qu’il  en  rehdoit  de 
tout  temps,  mais  d’une  espece  particu- 
liere,  plats  et  articules ,  dit-41 ,  commie 
du  chiendent;  qu’ils  dtoient, courts  pour 
1’ordinaire ,  animes  cependant  meme 
dans  leurs  plus  petites  portions ;  mais 
qu’une  fois  il  en  avoit  rendu  au  moins 
une  aune  d’une  seule  pi  hce>  dans  To1- 
peration  d’une  mddecine.  Je  lui  mcn- 
traiune  gravure  qui  represented  le  so'- 
Hum  k  6pine.  Ce  n’est  point  cela ,  me 
dit-il.  Je  lui  fis  voir  ensuite  le  ver  cu- 
curbitin  ;  le  malade  le  parcourant  de 
la  tite  vers  la  queue,  mit  le  doigt  surles 
■dernieres  articulations,  et  me  dit  que 
c’etoit  le  sien.. . 

III.  Je  pensai  que  cet  h6te ,  etant  an- 
cien,  il  avoit  du  marquer  sa  presence  par 
.d’autres  desordres.  J’appris  que ,  douze 
ans  atiparavant,  le  malade  avoit  eu  une 
•attaque  k  peu  pres  semblable  pour  s’e- 
tre  cOuchd  sur  une  couche  a  melons  , 
et  une  autre  ,  environ  cinq  ans  apres*, 
encore  pour  s’etre  echaulFe  ,  d’abord 
par  uti  meilleur  repas  que  de  coutume , 
puis  en  luttant  avec  des  camaradeS. 
Ces  grands  accks  avoient  £t6  eritterneh 


.E  P  I  L  E.  t  S  I  I,  45 
les  de  petits,  qui  revenoient  souvent, 
dans  lesquels  il  perdoit  connoissance 
pour  tin:  moment: ymais  sans  etre  agitd 
de  couvulsibns,  etquelquefoissanstom- 
ber.  Tous  ces  access,  a  1 ’exception  de 
celui  que  j’ai  decrit ,  commencoient 
par  une  douleur  aigue  dans  les  deux 
tempes.  Du  reste,  i  I  n’avoit  qu’un  ap- 
petit  ordinaire  ,  et  il  l’avoit  a  peu  pres 
egal.  Il  avoit  souvent  le  ventre  de¬ 
range  ,  le  lait,  le  fromage  ,  le  beurre, 
le  plus  leger  exces,  le  seul  change- 
ment  de  boisson ,  lui  occasionnoient 
ou  une  diarrhee  ou  des  aigreurs.  Il  al- 
loit  d’ordinaire  au  moitis.  deux  fois  a  la 
selle  en  vingt-quatre  heures;  et  le  plus 
souvent  e’etoit,  medit-il  ,  uri  repasqui 
chassoit  I’autre.  11  n’avoit  que  dele- 
geres  coliques  ,  causees  pour  l’ordi- 
naire.par  des  vents.  11  buvoit  bcau- 
coup  ,  mais  settlement  a  ses  repas. 
Il  crachoit  copieusement,  le  matin  sur- 
tout ,  ;ou  lorsqu’il  s’exercoit  ,a  quelque 
trav'ail  un  peu:  rude ;  ce  n’etoit  le  plus 
souvent  que  de  la  salive  ,  qui  lui  cou- 
loit  en  se  baissant,  me  d  i  t  -  it ,  com  me 
si  on  la:  lui  avoit  versee  par  dernifere  le 
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de  tete,  mais  souvent  d’etourdissemens. 
II  dormoit  bien  ,  et  sans  rever.  11  ne 
suoit  point  la  nuit ,  mais  fort  aisement 
dans  le'jour,  pour  peu  qu’il  travaillat. 
II  etoit  facile  a  purger.  Quelque  libre 
qu’il  cut  le  ventre  pendant  le  jour ,  il  ne 
se  relevoit  jamais  pendant  la  nuit.  Ses 
matieres  etoient  naturelles,  mais  sou¬ 
vent  ses  urines  etoient  blanches  et  trou¬ 
bles.  Fort  souvent  le  nez  lui,  demah- 
geoit,  et  souvent  meme,  quoiqu’il  ne 
prit  point  de  tabac ,  il  eternuoit.  II 
avoit  continuellement  un  embarrasou 
une  "espece  de  douleur  squrde  dans 
tout  le  ventre.  Il  n’avoit  eu  m£meau- 
cun  de  ses  petits  acct?s  d’epilepsie  pen¬ 
dant  la  nuit.  11  en  avoit  cependant  beau- 
coup  plus  en  etc  qu’en  hiver;  il  n’avoit 
qu’a  entreprendre  une  route  a.  pied  ou 
.s’echauffer  de  quelque  autre  maniere 
pour  etre  sur  d’etre  pris. 

I  Vi.  Je  1  ui  donnai  le  remade  de  Morat. 
Il  ne  vomit  rien.  II  prit  le  bol  a  huit 
heures  du  matin.  Je  le  revis  k  midi  ;  il 
avoit  ete  au  moins  quinze  fois  danscet 
i-ntervalle  ;  il  n’avoit  cependant  eu 
qu’une  seule  colique  un  peu  vive  ,  et 
il  avoit  rendu  une  quantile  considera¬ 
ble  de  fragmens  de  ver  plat.  Tons 
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etolent  ceux  d’un  ver  cucurbiti'n  ,  a 
l’exceptjon  d’un  filet  de  huit  ou  dix 
pouces,  parc.il  k  celui  qui  termine  le 
ver  solitaire  represent6  dans  1’imprime 
du  Gouvernement.  A  huit  heures  du 
soir  ,  dix  autres  selles  n’avoient  en- 
traine  aucune  portion  de  ver  plat,  mais 
deux  vers. strangles  ordinaires,  1’un  de 
huit,  J’autre  de  dix  pouces.  Je  vis  le 
lendemain  matin ,  un  autre  filet  long 
de  six  pouces  ,  qui  avoit  echappe  a 
ma  premiere  recherche  ,  qui  paroissoit 
independant  de  celui  dont  j’ai  parle, 
et  qui  ,  comrae  lui ,  avoit  a  sa  grOsse 
extremite  ,  un  commencement  d’an- 
neaux  bien  evidens.  J’ai  et£  pres  de 
huit  ans  sans  entendre  parler  de  cet 
homme.  Je  le  rencontrai  ce  mois  de 
] u i.n( 1 789^) -11  avoit  Je  teintde  la  meil- 
leuresante,  et  il  me  dit  quedepuisson 
traitement  il  s’etoit,  toujours'  tres-bien 
porte. 

Goncluons  au  moins  de  Cette  obser¬ 
vation  comme  de  ma  premiere  ,  (<z) 
que  le  cerveau  ne  devient  pas  ausst 
facilement  epileptique  qu’on  le  croit., 


(a)  Journal  demedecine,  toin.Lxx  jp. 43z, 
et  suiv. 


OBSERVATION 


Sur  des  tenite  hydatigenze ,  ou  hjda- 
lidesjpdrM.  Bert  HE  LOT,  me- 
decin  ci  Bressuire  en  das  Poilou. 

Jeanne  Boussiquet,  veuve  Brouil- 
lard,  agee  de  quarante-six  ans ,  grande 
et  bien  faite,  porte,  depuis  dix-huit 
ans  des  obstructions  squirrheuses  dans 
presque  tous  les  visceres  du  bas-ventre. 
Ces  obstructions  sont  la  suite  d’une 
couche  tres-penible  et' tres-laborieuse. 
Sa  sante  ,  depuis  eette  epoque ,  a  tou- 
jours  etc  chancelante  ;  cette  femme 
etoit  pale  ,  et  avoit  souvent  le  visage 
boufFi,  sans ce pendant  aucun  signe  d’qe- 
de  matin  aux  extremjtes.  Les  regies  ont 
■constamment  paru,  mais  en  petite  quan- 
tite  ,  jusqu’au  mois  d’aout  dernier.  Elle 
fut  prise  alors  d’une  fievre  vive,  et  d’un 
degout  affreux.  Sa  langue  etoit  limo- 
neuse  ,  ejt  elle  se  plaignoit  de  nausees 
fatigantes. 

Je  prescrivis  le  tartre  stibie  en  la¬ 
vage,  a  prendre  dans  la  remittence. 
Ce  remede  procura  une  Evacuation 
aboudante 
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abondante  par  haut  et  par  bas.  La  ma- 
lade  rejeta ,  par  la  bouche,  plusieurs 
vers  lombricaux  rouges  et  vivans.  Elle 
fut  purgee  deux  autres  fois,  avec  de 
legers  minoratifs,  et  prit  pendant  quel- 
ques  jours,  une  infusion  de  mousse  de 
Corse ,  et  de  semen-contra. 

Ces  remedes  calmerent  les  princi- 
paux  accidens,  tels  que  la  violence  de 
la  fifevre  et  les  naus^es;  mais  au  bout 
dequinze  jour's  ,.la  malade  s’afFoiblis- 
sant  de  plus  en*plus  ,  refusa  tout  re- 
mede.  A  line  petite  fifevre  lente  becti- 
que,qui  se  jugeoit  imparfaitement  le 
matins  par  une  legere  moiteur,  se  joii- 
gniredt  des  douleurs  d’enttailles  .tr&s- 
vives.  Le  bas-vcntre  se  meteorisa ,  et 
devint  sensible  ,  au  point  que  la  ma¬ 
lade  ne  pouvoit  souffiir  la  pression  la 
plus  legere.  Je  prescrivis  des  fomenta-' 
tions  et  des  clysteres  £molliens;qui  cal-: 
merent  les  douleurs;  mais  la  malade 
s’dpuisoit  de  jour  en  jour  ,  et  parois- 
soit  toucher  a  sa  fin.  Dans  ce  moment 
de  crise,  elle  se  sentit  besoin  d’aller  a 
laselle.  On  lui  passa  son  bassin.  Quelle 
fut  la  surprise  de  la  garde  *  lorsqu’elle 
vit  que  la  malade  avoit  rendu  ,  sans 
s’en  etre  doiit£e,  unnombfe  prodigieux 
d’hydatides  entieres ,  iesiunes  grosses 
Tome  LXXX1F.  C 
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com  me  des  ceufs  dr  pigeons.,  et  d’a  li¬ 
tres  plus  .petites!  En  les  ouvrant,  on 
les  trail  voit  au  deux  tiers  pieines  d’une 
matier.e  d’un  blanc  sale,  ressemblant  a 
du  pus  de  mauvaiae  qualite ,  et  .d’une 
telle  puanteur ,  qu’oh  en  pouvoit  a 
peine  soutenird’odeur. 

Elle  a  ainsi  continue  de  rendre  des 
hydatides,  pendant  six  semaines,  au 
nombre  de  iooq  a  1200 ;  avec"  cette 
difference  ,  qu’apres  les  trois  premiers 
jours,  elles  s’ouvroient  avant  leur  sor¬ 
tie,  et  l’humeur  fetide  qu’elles  conte- 
noient  ,  decouloifc  ensuite  peu  &  pen  , 
de  sorte.  que  sa  chemise  en  etoitconti- 
nuellement  modifies;.  Elle  passoit  quels 
quefois  huitrou  dix  heures  sans  en  ren¬ 
dre,  mais  l’expulsion  de  ces  corps  s’an* 
noneoit  constamment  par  un  mal-etre 
et  un  e  defaillance  inquietante.  Je  dois 
remarquer  qu’ils  ne  sont  jamais  sorfis 
avec  les  excremens,  mais  toujours  dans 
1’intervalle  des  se lies. 

La  fievre  a  cedd  peu  a  peu ,  et  le 
ventre;  qui  avoit  acquis  un  yolurne  et 
une  tjurete  considerable  j  s’est  affaisst" 
avac  le  temps.  Le  squirrhe  de  la  rate 
est  diminue  en  proportion.  La^onva- 
lescence  a  -:6t6  penihle  et  longue.  Au- 
qo:u®d/Jiul:ccU©l femme  n’a  plus  de  fie- 
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vre,  mange  ds  bon  appetit,  vaque  a 
scs  affaires;  mais  les  regies  n’ontpas 
reparu.  Son  teint  est  pale  ,  et  il  lui 
reste  encore  de  la  foiblesse. 

A  quoi  doit-on  attribuer  Texpulsion 
de  ces  hydatides?  seroit-ce  aiix'pur- 
gatifs  et  aux  vermifuges  que  la  ma- 
lade  a  pris?  mais  el'le  ne  les  a  rendu es 
que  plus  de  quinze  jours  apres  avoir 
cesse  tout"  remfede. 

Cette  observation  m’a  paru  interes- 
sante  sous  deux  points  de  Vue,'  iVparce 

3 ue  ce  cas  se  rencontre  tres-rarement 
ans  la  pratique ;  (je  ne  l’ai  vu  que  cette 
seule  fois,  depuis  vingt-deux  ans  que 
j’exercela  medecine);  a^parcequ’elle 
a  beaucoup  de  rapport  avee  Celle  in- 
seree  dans  le  Journal  de  medecine  du 
mois  de  juin  1789,  tom,  lxxix ,  p.  845. 
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Sur  les  fractures  et  le  decollement- 
de  la  tele  du  femur,  traites  d’apres 
une  methode  di-fferente  de  celle 
que  Von  a  saw ic  jusqiVici  j  par 
M.  R.  J.  Sou c RAM pes ,  dncien 
chirurgien  aide-major  des  hopi- 
tauxde  Farmee franchise  &  Cadix, 
et  au  port  Sainte-Marie,  et  acluel- 
lemenl  chirurgieii  a  Seville  en  Es- 
pagne. 

Un  garcon  eordonnier  ,  poursuivi 
par  la  justice,  satita  par  une  fenetre, 
et  tomba  sur  ses  pieds.  11  pencha  un 
peu  du  cote  gauche,  et  le  poids  de  son 
corps  ayant  porte  spr  le  col  du  femur, 
qui  forme  une  ligne  oblique,  le  fit  cas- 
ser.  On  transporta  le  malade  a  l’hopital 
des  blesses  de  Seville.  Les  ehirurgiens 
1’examinerent ,  mais  ils  ne  lui  trouve- 
rent  Hen.  Le  lendemain  ,  apres  de 
nouvelles  recherches,  ils  lui  dirent  qu’il 
n’av.oitque  la  contusion  qu’avoit  causee 
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la  chute.  On  le  garda ,  malgre  cela, 
un  mois  et  cjuelques  jours ,  lui  fomen- 
tant  la  parlie  av<  c  he  l'eau-de-vie  trfes- 
f'orte  ;  enfin  on  le  renyoya  de  l'hopi- 
tal  avec  deux.bequilles.i 

(Je  (lit  'quinze  jours  apres  que  je  fus 
appele  pour  voir  ce  malade.  En  l’exa- 
minant,  je  trouvai  le  pli  de  l’aine  un 
peu  plus  eleve  que  du  cote  droit.  Lc 
grand  trochanter  formoit  une  Emi¬ 
nence  considerable;  il  eloit  plus  haut 
qu  a  l’autre  extremite,  et  se  portoit  un 
peu  en  devant ;  le  genou  et  le  pied 
etoient  de  trois  travels  de  doigts  au 
moins  plus  elevcs  que  les  memes  par¬ 
ties  du  cote  oppose  ;  par  consequent , 
le  membre  Etb.it  plus  court.  Le  pied 
etoit  tourne  en  dehors  ;  mars  je  pou- 
vois  le  ramener  en  dedans,  quoiqu’a- 
vec  unpeu.de  peine  ,  a  cause  de  la  ri- 
gidite  des  muscles. 

Aprfes  avoir  reconnu  l’etat  des  par¬ 
ties,  je  disaux  personnesqui  m’avoient 
envoye  chercher,  que  je  reviendrois 
an  bout  de  quatre  bu  cinq  jours,  et  que 
je  deciderois  alors  si  c’etoit  une  luxa¬ 
tion'  ou  line  fracture.  J’ofdonnai  des 
fomentations  eniollientes  pour  relacher 
les  parties  trop  lendues.  Lorsque  je  rt> 
vis  le  malade,  je  reconntis,  &  n’en  point 
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douter  ,  que  c’etdjt  uneliactufe,  i°.  par 
la  maniere  dont  la  chute  s’etoit  faite; 
2°.  parc'e  que  je  ne  trouvois  pas  la 
tele  du  femur  stir  1’os  pubis,'  et  qu’elle 
y  cut'  et£  dans  une  luxation  en  haut 
et  en  dedans  :  les  autrcs  signes  etbient 
presque  les  monies  :  j’indiquai  tout  ce 
qui  mfetoic  n£cessaire  pour  I’operation, 
et  j’y  proctfdai  le  lendemain  tie  la  ma¬ 
niere  suivante. 

Aprhsavoir  prppareTappareil  com  me 
pool-  la  luxation  de  Pos  femur  avec 
jes'  innomines',  je  fis  placer  le  ma- 
lade  stir  le  pied  du  lit ,  du  cote  bpposd 
a  la  fracture  ;  je  lui  passai  une  nappe 
entre  les  cuisses  &  droite  ;  je  retirai 
les tegumens  de  la  cuisse  en  haut,  et 
j’appliquai  un  circulaire  au-dessus  des 
condiles  du  femur,  ou  je  placai  un 
lacSppdur  .'Fa  ire  1 'extension.  Je  llechis 
un  peu  Iajambe  et  la  cuisse,  pour 
mettre  les  muscles  dans  le  relciche- 
ment,  puis  je  fis  tirer  peu  it  peu.  Je 
semis  bientot ,  avec  une  de  mes  mains 
qui  erribrassoit  le  haut  de  la  cuisse  , 
taridis  que  l’autre  pressoif  sur  le  . grand 
trochanter.',  que  la  conformation  se 
fitisoil ;  en  eftet ,  el  le  s’opera  sans  beau- 
coup  de  difficulty  de  sorte  pue  J’ex- 
tremite  prit  la  mcme  longueur,  et  le 
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liaut  de  la  cuisse,  la  fflerae  figure  que 
1’aulre. 

La  crepitation  que  jd  sentis ,  ftit  un 
peu  sourcie;  mais  il  est  aise  d’eti  dt5- 
duire  .la  cause  de  l’anciennetd  de  la 
•  fractures 

J’appliquai  des  compresses,  et  je  fis' 
le  spica,  coniine  pour  la  luxation ;  ett- 
suite  je  fis  coucher  le  malade  stir  le 
cute  oppose  a  la  fracture,  la  cuisse  un 
peu  flechie >  et  le  geilou  encore  davati- 
tage.  Je  mis  un  coussin  etttre  les-ge- 
noux  ,  pour  relever  un  peu  le  malade  , 
et  mettre  toute  PeXtiAmile  dans  fine 
situation  telle  que  les  pieces  fractu- 
rees  fussent  toujours  egalettlent  en 
contact.  Je  le  maintins  clahs  cette  po¬ 
sition. 

Au  bout  de  dix  jours  ,  je  levai  l’ap- 
pareil ,  pour  voir  s’il  n’y  avoit  point 
eu  de  deplacement.  Je  trOUVai  les 
choses  dans  le  mthne  etat  que  je  les 
avois  laissees ,  de  mattiere  que  detto 
extrettiite  avoit  la  mettle  configuration 
et  la  :metne  longueur  que  l’autre.  Je 
remis  le  bandage,  ayattt soitt  d’ett  Cou- 
dre  toutes  les  cirCOnvoltitions  les  lines 
avec  les  autres ,  afitt  qu’il;  ne  se  de- 
rangc&t  point  pendant  mon  absence , 
devant  parlir  le  lendemain  pourCadix, 
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ou  je  restai  trois  mois.  Je  lui  re- 
commandai  de  se  tenir  dans  le  plus 
grand  repos  ,  de  ne  se  lever  qu’apres 
trente  jours  echus  ( temps  suffisant  pour 
la,  formation  du  cal  ,  vu  l?anciennet6 
de  la  fracture ,  parce  que  les  pieces 
fracturees  devoient  deja  etre  ointesdu 
sue  osseux),  et  de  ne  marcher  alors 
qu’ayec  des  bequilles,  de  peur  que  le 
poids  du  tronc  ne  deplacat  les  parties 
encore  mal  affermies,  ce  que  la  si¬ 
tuation  oblique  du  col  du  femur  ren- 
doit  tres-possible. 

Get  homme  se  voyant  abandonn6  a 
]ui-rri6me,  et  maitre  de  se  diriger,  se 
leva  avant  le  temps  prescrit.  Le  pre¬ 
mier  jour,  ilmarcha  avec  des  bequilles; 
mais  le  second  jour  ,  il  les  jeta  pour 
donner  a  ses  camarades  une  preuve  de 
sa  parfaite  guerison ,  et  il  secoua  son 
corps  sur  ses  extremity ;  dans  les  mou- 
vemens  qu’il  fit,  il  tomba  k  larenverse, 
et  se  plaignit  de  beaucoup  de  douleur 
k  la  partie;  il  fut  oblige  de  garder  le 
repos  ,  et  marcha  ensuile  long-temps 
avec  des  bequilles. 

A  mon  arriv6e  de  Cadix  on  me  ra- 
conta  ce  qui  s”etoit  passe.  Dix-huit 
mois  apres,  je  rencontrai  cet  homme 
pourla  premibre  foisdepuismon  voyage. 
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Je  fus  £  tonne  de  le  voir  maeher  si  bien 
qu’il  fafsoit ,  sans  baton ,  ni  rien  autre 
chose.  J'e  l’examinai,  et  je  trouvai  que 
la  pointe  du  pied,  du  cotd  de  la  frac¬ 
ture  ,  etoit  un  peu  tournee  en  dehors. 
L’extremite  n’est  pas  restee  tout  a  fait 
aussi  longue  que  Paiitfe ;  mais  la  diffe¬ 
rence  n’est  guere'  que  d’un  demi-lra- 
vers  de  doigt;  aussi  k  peinfe  s’apercoil- 
on  qu’il  boi te  :  ce  n’est  meme  sensible 
que  pour  ceux  qui  le  savent.  Je  crois 
qu’il  (atit  .imputer  cet  inconvenient'  k 
sa  chute  ;  lorsqu’elle  cut  lieu  ,  le  Cil 
n’dtoit  pas  encore  'dsse/  ferrrte  pour  re¬ 
sister  aux  secoussesde  son  corps.  Si  je 
m’etois  tfouve  .dans  ce  moment  h  Se¬ 
ville,  cela  ne  seroit  pas  arrive,  parCe 
que  j’y  aurois  remedie  avant  que  le 
cal  eut  £td  raffermi. 

I  F.  O  B  S'  E  R  V  A  T  I  O  N. 

Le  jour  de  Paques  1788  j  Augustin 
Maureta ,  ag6  de  cinq  ans,  marchant 
un  peu  vile  et  de  cote  ,  eut  le  pied 
droit  pris  sur  le  bord  d’une  natte,  le 
gauche  glissa ,  et  le  corps  S’inclinant 
de  ce  cote ,  l’enfant  tomba.  Dans  cette 
chute  se  fit  le  decollement  de  la  tete 
dd'  femuh  L’enfant  neput  se  relever. 
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et  il  se  plaignit  beaucoup.  Oayint  me 
chercher  peu  de  temps  apres  1’accident. 
Je.trouvai  cette  extremite  gonfl^e  et 
plus  coLirte  que  1  autre.  Je  la  tournois 
facilement  de  dedans  en  dehors ,  et 
vice  vend.  Le  grand  trochanter  fai- 
soit  piu's  de  sailiie  ;  et  etoit  plus  haut 
que  dans  l’etat  nature!  \  le  choc  des 
pieces  ,  quand  je  remuois  le  m.e.rqr 
bre  ,  &c. ,  enfin  tous  les  signes  qui.  ca- 
racterisent  le  deccillement,  sefaisoient 
sentir.  Le  pere  s’en  assura  aussi  bien 
que.moi  ,  et  entendit.  la  crepitation^ 
.La  maladie  etant  bien  reconnue, 
je  procedai  a  la;  cure.  J’employai  le 
meme  appareil  que,  dans  l’observation 
prec£dente,  excepfe  que.  la  bandenJe- 
toif.pas  si  longue..  Je  lls,  faire  l’exten- 
sioii  par  le  pere,  et  tenir  ,1a  jambe  et 
la  cuisse  un  peu  ployees.  La  reduction 
et  la  coqfprtnalioii  .ptant(biencfaites, 
j’appfiquai  l’appareil ,  et  fis  le  band  age 
comtiie  ci-dessus.  Je  couchai  ensuite 
le  malade  du  cote  de  la,  fracture ,  da 
cuisse  sur  un  coussin  ,  que  je  main- 
tins  au  moyen  de  deux  bandelcttes  , 
J’une  a  rextremite  infecieuredu  t’rone, 
ct,  i/autre  a  ,1a  cuisse  ;  la:  cuisse  et  le 
genou  6,toient  un  peu  ploy6s,:  ,j.e  pre^ 
feral  cette  situation^parce  qu’;ej)e  rpq 
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parut  plus  favorable  pour  le  inenibre, 
et  que  le  malade  y  restdit  plus  tran¬ 
quilly.  En  effet,  pendant les  premiers 
jours,  je  fu.s  tres-content  de  sa  doci- 
lite. 

Quoique  l’enfant  flit  des  plus  robus- 
tes,  je  ne  lui,  tirai  point  de  sang,  parce 
qu’il  craigttbit  tellefnent  laskignee  que, 
chaque  (bis  qu’ils  me  voyoit  entrer,  il 
pleuroit  beaucoup,  crpyantque  j’avois 
dessein  de  lui  tirer  du  sang.  Je  me 
contentai  de  le  ‘tetri r'  &  une  diete  tres- 
severe  pbur  paref  aux  accidens  qtji 
furent  uiie  legere  fievre  et  du  gon- 
flemont  qiii  avoit  uh  peu  augrtientb  , 
quoique  le  bandage  Cut  fort  large.  Les 
fomentations  emol  1  ietltes  et  resolutives, 
appliqu£es  sur  la  parties  dissiptM'ent  le 
tout  en  peu  de  jours.  Je  n’emplpyai  en- 
-  suite  que  de  l’eathde-vie  v  melee  avec 
^gale  quantity  d’eau  tibdd ,  dans  1’en- 
droit  dli  decollement. 

J’ai  dit  que  j e  fus  tres-content  de  lk 
docility  du  malade  pendant  leS  pre¬ 
miers  jours;  je  dais  ajbiitet  que,  quinze 
jours  apres,  il  ne  vdulbit  phis  rbst'er 
tranquilly ,  et  que  rothne  ,  le  vittgtieme 
kU  matin,  on  le  trouvk  ehdormi,  tourne 
“Sifr  le  ventre  ,  et '  1  e  cb  ussi  n :  suf  1  eq  tj e  l 
etoit  posee  sa  cuisse,  etoit  en  dessus , 
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attache  avec  ses  bandelettes.  Malgrd 
cela ,  il  ne  lui  arriva  rien  de  facheux. 
Je  lui  fis  garder  le  lit  plus  de  trente 
jours;  ensuite  je  voulois  qu’il  portat 
des  bequilles,  mais  il  n’en  resultoit  au- 
cun  avantage,parce  qu’il  marchoitsans 
s’appuyer  dessus.  Je  le  tins  en  repos  le 
plus  que  je  pus,  en  le  faisant  rester 
assis.  Enfin  cet  enfant  est  gueri,  et 
ne  conserve  aucune  trace  de  son  ac¬ 
cident. 

Tout  le  monde  connoit  la  metbode 
ordinaire  de  traiter  ces  fractures,  et 
la  gene  extreme  dans  laquel.le  on  tient 
les  maladcs.  En  eflet  ,  quel  martyre 
pour  eux  qlie  d’etre  obliges  de  rester, 
quarante  jours  au  moins,  couches  sur 
le  dos  ,  la  partie  malade  etendue! 
quelles  souflfrances  ne  doivent  pas  cau¬ 
ser  les  liens  qu’il  faut  passer  enlre  les 
cuisses  pour  les  altacher  au  chevet  du 
lit,  et  ceux  qu’on  met  aux  condilesdu 
ftmur,  et  aux  malleoles,  pour  les  fixer 
au  pied  du  lit,  en  ayant  soin  qu’ils 
soient  bien  tendus  pour  s’opposer  k  la 
contraction  des  muscles  qui  tendent  a 
raccourcir  le  membre !  11  n’est  pas  eton- 
nant  qu’il  y  ait  si  peu  de  maiades  qui 
guerissent  sans  plus  oil  moins  de  clau¬ 
dication,  puisque  les  moyens  que  Ton 
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prend  pour  1’empecher,  la  favorisent  au 
contraire,  en  excitant  la  contraction 
des  muscles. 

La  methode ,  dont  je  me  suis  servi, 
outre  qu’elle  n’a  pas  cet  inconvenient, 
a  encore  l’avantage  de  faire  moins 
souffrir  les  malades,  et  de  leur  permet- 
tre  de  changer  un  peu  de  situation  .5  ce 
qui  n’est  pas  h  d^daigner  dans  ujne 
cure  aussi  longue  que  celle  de  ces, 
fractures. 

Je  dirai  actuellement ,  a  Fhonneur 
de  M.  Percival  Pott ,  que  je  n’au- 
rois  peut-etre  pas  eu  l’idee  de  ce  trai- 
tement,  si  je  n’avois  lu  auparavant 
ses  excellentes  remarques  sur  les  frac¬ 
tures  et  les  luxations;  on  verra  que 
je  n’ai  eu  qu’a  appliquer  ,  a  ces  frac¬ 
tures,  ce  qu’il  a  dit  des  obliques.  J’ai 
cru  que  les  gens  de  Fart  me  sauroient 
gre  de  leur  en  faire  part. 

J’ai  lu ,  il  y  a  environ  trois  mois  , 
le  Memoire  que  M.  Sabatier  a.  donne 
dans  les  Memoires  de  1’Academie  des 
sciences  ,  sur  les  fractures  transver- 
sales  de  la  rotule.  M.  Sabatier  est 
parvenu  a  les  guerir  parfaitement  sans 
bandage  ,  par  le  moyen  du  relache- 
ment  des  muscles.  11  dit  qu’on  pour- 
roit  peut-etre  employer  cette  methode 
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avec  succ£s  dans  leg  fractures  du  col 
de  I’humbrus  et  du  femur.  La  derniere 
observation,  que  jeviensde  rapporter, 
apptiie  et  coiifirnie son  idee;  parceque 
le  bandage  neservoit  de  rien  & Tenfant, 
taut;  il  etoit  l&che  :  ^observation  ,  ci- 
aprfcs  depose  encore  bieti  davantage  en 
sa  favour. 

III®.  OBSERVATION. 

Le  nomme  Jusloramoiide  Sousa , 
Portugais  ,  age  de  sOi  xante- sept  ans, 
patron  de  barque  a  Triana ,  grand  fau¬ 
bourg  de  Seville ,  descendant  urt  jour  de 
sa  barque  ,  passOi't  sur  une  poutre  iso¬ 
lee  ,  ronde  et  fort  longue ;  un  de  ses 
pieds  ay  tit)  t  glisst1,  il  sailta  a  terre  pour 
eviterde  tomber  dans  lean.  La  chute 
se  -fit  perpendiculairement  ;  le  pied 
droit  posa  !e  premier  a  terre,  par 
consequent  le  col  du  femur  de  ce 
edit:  cut  a  supporter  tout  le  poids  du 
corps,  et  il  se  fractura.  On  porta  cet 
ho  mine  chcz  lui.  Dans  la  me  me  niai- 
soh  demeilre  uii>  chirUrgien  de  mes 
amis,  M .  Joseph  Lapkina  ,  qui  dtoit 
alors  absent.  On  fat  force  d’en  appeler 
un  autre  qui  ne  reconnut  pas  la  frac¬ 
ture.  11  atti'ibua  les  drtnleurs  a  la  con¬ 
tusion;  iNaigna  le  malade',  et  lui  or- 
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donna  quelques  fomentations.  La  sa-i-' 
gnee  fu trdi tier e equa  t  re  fois.  An  boutde 
quatre  jours  M.  Joseph  Laplana  re- 
vint ,  ii  examina  l’etat  des  parties ,  et 
reconnut  ui>e  fracture  du  col  du  femur. 
II  ne  voulut  pas  pourtant  s’en  rapr 
•porter  a  sa  decision;  il  vint  a  Seville 
pour  avoir  mon  avis.  Je  me  transpor- 
tai  avec  lui  chez  le  malade,  et  le  re- 
sultat  de  mon  examen  confirma  le  dia- 
gnosfic  qu’il  avoit  porte.  Je  lui  com- 
muniquai  l’idee  de  la  possibility  de  guer 
rir  cet  homme  sans  'bandage  ,  et  par 
Ja  seule  situation •  que  j’avois  donnt?e  a 
fenfant  dont  ii:  est  question  dans  l’ob- 
ser vy tioti  pr^ceden te  :  il  s’en  rapporta 
entierement  k  moi,  et  me  laissa  agir. 
Je  fis  fa-ire  un  coussin  rempli  delaine 
sur  lequel  devoit  £tre  situ6e  la  frac* 
ture.  Le  mklade  ytoit  sur  un  lit  par 
terre,  un  lacs  eto  it  attache  aux  malleo- 
les  et  A  un  point  fixe.  La  veille,  mon 
confrere  avoit  ete  oblige  de  faire  la  re¬ 
duction,  k  cause  des  grandes'douleurs 
que  le  malade  eprouvoit ;  l’extension 
soulenue  par le lacs  remedia  auxdou- 
leurs  de  la  partie,  maisil  en  sOufFrUit 
de  si  vives  au  dos*  qu’il  ne  pouvoitplus 
y.i]&ister,'  et  quand  le  membve  se-Pa^ 
coursissoit,  On  Atoit  oblige  de  le  lui 
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tirer  pour  le  soulager.  Enfin  je  mis  Ie 
coussin  sur  un  lit  haut,  et  par  dessus, 
une  grande  compresse  double  a  huit 
chefs.  Nous  placames  le  malade  des-* 
sus,et  la  conjorniation  etant  bien  faite, 
j’enveloppai  la  partie  fracturee  avec 
Jes  chefs  de  la  compresse.  Deux  ban- 
delettes ,  qui  etoient  sous  le  coussin, 
furent  ensuite  passees  ,  l’une  sur  la 
partie  inferieuredu  tronc  ,  l-’autre  vers 
le  milieu  de  la  cuisse.  Toute  cette  ex- 
tremite  etoit  legerement  flechie  et  le 
corps  tourne  un  peu  de  ce  cote.  On 
fit des  fomentations  avec  l’eau  etPeau- 
de-vie  ,  et  le  malade  resta  dans  cette 
situation  tres-commode  pour  lui. 

Quelques  jours  aprfes  nous  renouve- 
lamesTappareil,  et  laissam.es  le  malade 
dans  la  rneme  position.  Mon  confrere 
avoit  soin  de  changer  de  temps  en 
temps  celle  de  la  jambe,  en  favorisant 
toujours  le  relachement  des  muscles. 

Au  bout  de  vingt  jours  on  permit 
encore  au  malade  d’autres  situations 
pour  ledelasser.  Enfin  la  cure  s’est  op6- 
ree  assez  aisement,  nonobstant  quel¬ 
ques  douleurs  de  rhumatisme  qu’il 
^prouva  jusqu’k  la  veille  du  jour  qu’il 
devoit  se  lever.  Alois  il  fut  attaqu6 
d’une  maladie  crueHe  et  etrangere  a 
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mon  sit  jet.  Apres  qu’il  cn  fut  remis,  il 
se  leva,  et  il  n’y  avoit  pas  la  moindre 
inSgalite  dans  son  membre.  II  a  etS 
oblige  de  porter  long -temps  des  b£- 
‘quilles,  a  cause  d’une  douleur  au  genou 
du  meme  cotS;  mais  du  reste  il  a  Ste 
a  merveille. 


0  BSERVATION 

Sur  line  morsure  au  doigt  annu- 
laire ,  avec  lesion  de  la  gaine  du 
tendon  Jlechisseurj  suivie  de  quel- 
ques  reflexions  pratiques  sur  les 
blessures  de  ces  parties.  Par  M. 
TV  A  TON }  docteur  en  medecine  en 
Vuniversite  de  Montpellier 3  chi - 
rurgien-  major  du  regiment  de 
Languedoc  infanterie, 

Le  1 6  j uin  1 787,  le  nom me  Poussin , 
appoint^  au  rSgiment  de  Languedoc  , 
agSde  vingt-six  ans,  d’une  assez  bonne 
constitution,  voulant  sSparera  la  cham- 
bre  deux  jeunes  soldats  qui  etoient  sur 
le  point  d’en  venir  aux  mains ,  fut 
mordu  par  l’un  d’entre  eux  au  doigt 
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annqlake  de  la  main  droite ,  un  peu 
au  ,cTessus  de  ^articulation  des  deux 
dernieres  phalanges.  II  eprouva  dans 
1’instant  une  douleur  tres-aigue ;.  mais 
qui  futdecourtedureC.  Le  17  *  a  peine" 
s’apercevoit-il  de,  sa  blessure.  La  nuit 
d’ensuite  il  y  sentit  quelques  Glance- 
mens;  et  le  lendemain  ,  il  me  montra 
son  doigt :  j’y  vis  deux  coups  de  dent , 
1’un  lGger  et  superficiel  vers  la  face  dor- 
sale  ;  l’autre  plus  considerable  et  plus 
profond,  vers  la  face  palmaire.  Les  en¬ 
virons  de  cette  derniere  plaie  Gtoient 
legerement  tumefiGs ;  il  n’y  avoit  pres- 
que  point  de  changement  de  couleur 
a  la  peau ;  mais  la  plus  legfere  pression 
causoit  beaucoup  de  douleur :  les  ldvres 
de  la  plaie  etoient  foiblement  collees 
Tune  a  l’autre;  je  les  separai  facile- 
ment  avec  l’extremite  d’une  sonde;  ce 
qui ,  en  donnant  issue  a  quelques  gout- 
tes  de  matiere  puriforme,  soulagea  in- 
finimentle  malade.  Assure  de  la  lGsion 
de  la  gaine,  et  soupconnant  celle  du 
tendon  meme je  conseillai  a  Poussin 
de  se  faire  s’aigner,  d’appliquer  Sur  la 
partie  des  resol  utifs  anodyns;  mais  il 
ne  voulut  pas  ,  me  disantque  cen’etoit 
rien  ,  que  je  I’avois  gueri. 

Je  ne  prognostiquai  que  trop  juste. 
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Le  21 ,  la  main  etoit  tendue,  rouge  et 
enflammee;  le  pouls  etoit  dur,  la  peau 
skche;  il  yavoitde  I'alteration;  la  t£te 
etoit  un  peu  lourde  ;  le  malade  ressen-; 
toit  a  l’extr6mite  blessee  un  sentiment  1 
de  pesanteur  considerable  et  des  dou- 
leurs  lancinantes  ,  qui  du  doigt  se  pro- 
longeoienl  a  l’avant-hras.  Je  1’envoyai 
a  I’hopital ;  il  fat  mis  a  1’usage  d’une 
boisson  antiphlogistique  et  dddayante. 
On  lui  lit  deux  saignees  dans  la  jour- 
nee  ;  il  sprit  un  lavement  qui  produisit 
le  meilleur  effet :  on  employa  les  topi- 
ques  emolJiens  et  anodyns.  Le  pouls 
perdit  de  sa  durete  ;  mais  le  gonflement 
de  la  main  gagna  une  grande  partie  de 
1’avant-bras.  Dans  lanuit,  les  douleurs 
acquirent  de  1’intensite,  sur-tout  &  l’en- 
droit  de  la  blessure.  Le  soir ,  le  mal 
augmenta;  et  sans  avoir  pr£cis£men} 
un  delire  marque ,  le  malade  eprouva 
quelques  absences. 

La  veine  flit  encore  ouverte  deux 
foisdans  la  journe'e  du  22;  lesaccidens 
se  calmerent ;  Ja  nuit  f’ut  plus  tran- 
quiHe;  et  le  a3,  tout .  annoncoit  un 
point  de'  suppuration  dans  1  interieur 
de  la  gaine.  On  appliqua  des  matura¬ 
tes,  nyant  toujours  soin  d’enveloppcr 
la  main  avec  les  herbes  emollientes. 
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Le  24 ,  la  gaine  fut  incis£e  dans  toute 
l’etendue  de  la  seconde  phalange;  ce 
qui  donna  issue  k  un  amas  assez  con¬ 
siderable  de  pus  epais  et  sangurnolent. 

L’engorgement  de  la  main  diminuoit 
de  jour  en  jour;  la  suppuration  £toit 
abondante  et  louable,  leslfevresde Tin- 
cision  bien  d£gorgees  :  on  permettoit 
deja  une  petite  soupe ,  lorsque  ce  bien- 
etre  vint  a  etre  trouble.  La  premiere 
nuitde  fevrier ,  le  blesse,  accoutume 
k  reposer,  ne  put  fermer  l’oeil;  il  fut 
inquiet  et  agit£,  ressentit  de  nouvelles 
douleurs  k  toute  la  main,  et  sur-tout 
des  pulsations  bien  marquees  &  la  face 
dorsale  du  m^tacarpe  entre  l’intervalle 
des  deux  derniers  os.  Au  pansement  du 
matin,  le  chirurgien  de  I’hdpital,  ju- 
geant  que  ce  point  douloureux  seroit 
le  centre  d’un  nouveau  foyer ,  dirigea 
ses  soins  de  facon  a  en  acc£lerer  la 
suppuration.  Le  7,  il  en  fit  l’ouverture; 
la  main  se  trouvoit  presque  reduite  a 
son  volume  ordinaire.  Pour  ne  point 
surcharger  inutilement  la  partie  oft 
substitua  aux  cataplasmes  des  fomen¬ 
tations  emollientes  et  resolutives;  la 
premiere  incision  commencoit  a  s’in- 
carner,  et  tout  annoncoit  une  guerison 
prochaine. 
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Le  io,  sans  aucune  cause  apparente, 
les  premiers  a'ccidens,  reparurent ;  le 
gonflement  inflammatoire  ,  qui  etoit 
dissipe ,  se  renouvella  avec  force ,  gagna 
meme  jusques  au  cou,de ;  le  malade 
ressenlit  des  douleurs  aux  glandes  de 
l’aisseflle.  On  eut  de  nouveau  recours 
aux  emolliens,  a  la  diete  severe,  aux 
antiphlogistiques.  On  fit  une  forte  sai- 
gnee.  Tous  ces  symptomes  perdirent 
de  leur  intensite  aussi  promptement 
qu’ils  avoient  reparu  ,  et  bientot  sous 
I’aponevrose  palmaire,  pres  du  liga¬ 
ment  aniiulaire,  entre  les  tendons  fle*- 
cbisseurs  des  deux  derniers  doigts,  se 
forma  un  troisieme  foyer  purulent  plus 
considerable  qtie  les  deux  premiers. 
Le  i5 ,  la  fluctuation  etant  suffisam- 
nient  prononcee,  il  fut  ouvert  dans 
toute  sa  longueur.  Le  gonflement  ceda 
bientot;  le  degorgement  fut  prompt; 
les  pansemens  ne  presenterent  rien  de 
particulier  pendant  tout  le  reste  de  la 
cure.  On  purgea  le  malade  avec  succes 
one  couple  de  fois et  le  5  mars,  il 
sortit  de  l’hopital. 

Tout  etoit  parfaitement  cicatrise, 
la  main  dans  l’etat  naturel ,  mais  l’an- 
nulaire  etendu  absolumenl  roide  etsans 
le  moindre  niouvement ;  le  petit  doigt 
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gene  dans  les  siens ,  et  I’articufation 
du  poignet  #prouvfereii't  de  legeres  dif- 
ficultes.  Lcs  eaux  de  Bareges  ont  en 
partie  ramene  la  flexibilite. 

R  E  FLEX  I  0  N  S. 

Cette  observation  ,  toute  simple 
qu’elle  est,  m’a  paru  devoir  etre  pre¬ 
sentee  ,  estimant  qu’on  ne  sauroit 
trop  prfmunir  contre  des  cas  sembla- 
bles,  ceuxqui  entrentcomme  moi  dans 
la  chrriere  epineuse  de  la  pratique. 
Une  blessure  legere ,  en  apparence ,  en- 
traine  quclquefois  apres  elle  des  acci- 
dens  tres-graves.  Rarement  pouvons- 
nous  venir  a  bout  de  persuader  aux  ma- 
tades  la  necessite  des  precautions  re- 
quises ,  et  plus  d’un  infortune  a  pajr£  de 
sa  vie  cette  funeste  securite.  Si  Poussin 
eut  ete  docile  a  mes  cbnseiis  la  pre¬ 
miere  fois  que  je  le  vis,  il  est  a  presu- 
mer  qu’il  auroit  evite  au  moins  une 
partie  de  ses  soufFrances. 

M.  Tudesque  a  publie  une  observa¬ 
tion  ( ciy  sur  une  mort  promptfe,  cau- 
see  par  lapiqdre  d?une  poirite  de  crabe 


(a),  Journal  de  liaedec.  tom.  Ixx ,  pag.  43* 
et-  suiv. 
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a  la  scconde  phalange  dudoigt  index, 
cfu'il  Taut,  rapporter,  selon  lui ,  &  la  pi- 
qure  de  quelquc  nerf,  dont  1 'irritation 
aura  fait  une  vive  impression  sur 
le  cereeau  j  et  il  concluf  que  vraisem- 
blablement  le  malade  a  succombe  a 
V inflammation  de  ce  -vise ere.  Regret- 
tons  avec  le  Rbdacteur  des  observa¬ 
tions  des  hopitayx  civils  ,  que  cette 
aitiologie  n’ai-t  pas  ete  prouv£e  par 
1’ouverture  du  cadavre.  Y  a-t-il  en  efFet 
dans  les  details  de  cette  observation  des 
symptomes  qui  Caracterisent  bien  6vi- 
demment  I’inflammatiom  du  eerveau ? 

Rapportons  iei  tin  event fnent  dont 
j’ai  ete  temoin ,  et  qui  a  quelque  analo-, 
gie  avec  [’observation  de  M.  Tudesque. 
En  178a  (j’etois  alors  a  Brest  au  grand 
h6pital.de-  la  marine,  faisant  le  service 
en  qualited©  prevot  dans  la  salleSainte- 
Anne  basse,  sous  M.  de  La  Poterie}  pre¬ 
mier  medecin  du  departement.)-On  y 
apporta  du  quartier  un  soldat  en  delire, 
sans  connoissance  ,  tourmente  de  vio- 
lentes  convulsions  que  rien  ne  put  cal¬ 
mer  ;_saignees ,  bains ,  lavemens ,  anti- 
spasmodiques  a  forte  dose,  n’opererent 
aucun  soulagement ,  et  le  lendemaih 
de  son- entree  k  I’hopital ,  le  malade 
-  mourutdansTaprbs-midi.  En  le  portent 
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a  l’amphitheatre  l’infirmier  s’apercut 
tl’un  point  gangreneux  sous  le  gros  or- 
teil,  Avant  de  proceder  a  1’ouverture, 
j’examinai  attentivement  cette  partie  : 
la  portion  plantaire  etoit  livide  et  lege- 
rement  tumeliee  ;  vers  son  centre,  se 
voyoit  un  petit  point  quadrangulaire 
absolument  noir;  c’6toit  une  solution 
de  continuite,  danslaquelle.j’introduisis 
avec  preaution  une  sonde  cannelee.  Je 
penetrai  dans  la  gaine;  je  dirigeai  mon 
instrument  vers  Pextremit6  de  l’orteil 
que  j’incisai  dans  cette  direction;  ce 
qui  donna  issue  a  une  petite  cuilleree 
de  sanie  extremement  fetide.  Je  pro- 
longeai  cette  incision  a  l’opposite  jus- 
ques  et  pardessus  la  tetedu  premier  os 
du  ftietastase,  et  je  vis  que  ce  qui  avoit 
fait  la  plaie  exterieure  avoit  en  meme 
temps  pique  eterafle  le  tendon  flechis- 
seur  a  la  profondeur  d’une  ligne.  Je  crus 
meme  pouvoir  conjecturer  avec  assez 
de  fondement,que  la  blessure  avoit  ete 
faite  par  un  gros  clou ,  dont  la  pointe 
etoit  irregulierement  cassee ;  mais , 
quelques  perquisitions  que  j’aie  faites  k 
ce  siajet,  ses  sergens  et  ses  camarades 
m’opt  toujours  assure  qu’ils  ignoroient 
cet  accident,  et  que  dans  la  nuit  qui 
avoit  precede  le  jour  ou  on  nous  l’avoit 
apporte , 
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apporte,  il  avoit  ete  subitemerit  atta- 

?|ue  de  convulsions ,  sans  s’etre  plaint 
a  veilledu  moindremal.  Du  reste,  tous 
les  visceres ,  le  cerveau  lui  -  meme  , 
etoieut  dans  l’etat  nature! ,  aussi-bien 
tjue  le  reste  de  l’extremite. 

Le  sujet  de  mon  observation  £toit 
jeune,  d’une  forte  constitution. Le  pouis 
a  ete  dur  et  plein  jusquesau  jour  de  la 
mort,  vers  les  dix  heures  du  matin, 
instant  oh  il  est  devenu  tout-a-coup 
petit  et  foible.  La  piqure  avoit  cause 
une  legere  enflure  a  la  partie  inf<§- 
rieure  de  Ported  seulement,  lalividite 

Jr  etoit  circonscrile.  Le  reste  du  pied, 
a  partie  sup£rieure  de  Ported ,  etoient 
parf’aitement  sains;  les  visceres  ne  pre- 
sentoient  aucun  vestige  d’inflamma- 
tion  ,  aucun  signe  quelconque  d’etgt 
pathologique.  Le  vice  local  (^^abs¬ 
traction  laite  du  desordre  du  systeme 
perveuxdont  il  etoit  sans  doute  cause) 
a-t-il  suffi  pour  donner  la  mort  ?  Je  nc 


(a)  Bine  non  minim  tendines  lasos  ,  ner¬ 
vorum  propagines  ciim  ■  sifit ,  nereis  similia 
mala  pair.  Va  n -S  w  I  ETE  N  ,  in  aphor. 
Soer/uiarii,  tom.  j ,  de  miner itnis  in  genere t 
pag.  ai8,  sect.  164. 
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skurois  le  croire.  L’extrerne  delicatesse 
tie  la  texture  du  cervcau  et  ties  diffe- 
tens  cordons  rnedullaires  qui  eh  par- 
tent ,  cacheroit-elle  a  nos  yeux  la  plus 
grande  partie  des  alterations  de  ces  or¬ 
gan  es  ?  Aura  cjuaai  subtilis  cult  rum 
anatomicAnt  ^5i^eI«il''Qupiiqu’il  en 
$oit',  s’il  est  vrai ,  ebmrilis  toutsemble 
1’indiquer ,  que  la  lesiori  du  tendon  ait 
cause  ces  terrib'Ies  symptomes ,  que 
n’a-t-on  su  cet  accident que  ne  sen 
est-on  apercli?  sa  section  auroit  vrai- 
sehiblablemeht  conserve  les  jours  du 
blesse.  ;  ,  1 

Si  par  cet  Usage  peu  metbodiqiae 
des  boUrdonnets  ,  connu  sous  le  n’orn 
de  tampon  age  ,  on  avu  constammcnt 
des  abces  repulluler  de  proche  eh  pro- 
che,  des  metastases  facheuses  avoir 
•'ifeiip,  fc’est  sui-.-tOiit  dans  les  suppura- 
"tibns  des.gaines  des  tendons  oil  la  struc¬ 
ture  facilite  les  fusees  ,  ou  d’ailleurs  les 
iibres  soht  accompagnees  d’une  grande 
■quantite  !deJ  petite  filets  nerveux  trfes- 
rapprochis,  et  disposes  a  occasionner 
a  la  moipdre. irritation ,  un  er£thisme, 
une  restriction  locale  qui  ernpeche 
'^evacuation'  de  la  liriatiere  purulente; 

’  rnktiefe  qui1  ^b'lirlbrs  reflue  ridcSs&l- 
^  Orient  dilitts  Ib'tbrrertt  tie <  Ia/circuja- 
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tion  ( a ),  ou  elle  fait  ensuite  les  plus 
grands  ravages.  Ce  n’est  qu’en  fremis- 
sant  que  je  me  rappelle  j’observation 
suivante.  . 

Un  grenadier  se  blessa  le  doigt  mc- 
dius  avec  un  des  crochets;  qUi,,  daps 
les  boucheries ,  servent  a  suspendre  les 
viandes;  il  negl.igea  d’aller  tie  suite  a 
l’hdpital.,  et  ne  s’y  rendit  que  le  17 
,  novembre ,  cinquieme  jour  de  sa  bles- 
sure.  La  gaine  des  flechisseurs  ayoit  ele 
percee  vers  le  milieu  de  la,  seconde 
phalange  :  la  derniere  fut  bientot  spha- 
celee  :  on  en  fit  l’amputation  ;  et  pour 
donner  issue  a  la  saiiie  purulente  qui 
.  abreuvoit  ri'nterieur  de  la  gaine  ,  e lie 
fut  ouverte  cn  meme  temps  dans  une 
partie  de  sa  longueur.  Dans  la  vue  de 
tenir  beantes  les  levies  de  1’incisiqn,, 
on  y  intrpduisit  a  chaque  panscment 
des  bourdonnets ,  ou ,  pour  midux  dire, 
de  vrais  tampons,  qui,  en  la  bouchant 


(a)  La  compression  seiile  par  les  dila- 
tans  tamponnes,  est  visibieraent  capable  de 
produire  ce  reflux  ;  mais  1’erelliisme  en  est 
encore  une  Cause  plus,  geilera'Iei  Le  dal, 
Memoire  siir‘ ies  'avanlnges  et  les  iidonve- 
niens  dd  1’usage  de,9  tente9  et  aulres,  dila- 
taiis,  cottronne  par  1’Academie  de  elni'urgie. 
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firtistement ,  empechoient  le  degorge- 
ment  et  la  suppuration.  Bientoc  la  main 
s’engorge,  un  abces  se  declare  k  la  par- 
tie  dorsale  du  metacarpe  ;  un  autre 
plus  considerable  k  la  paume  de  la 
main ,  suit  de  pres  celui-ci :  on  les  ou- 
vre;  on  tamponne  encore;  toute  l’cxtr£- 
mite  se  tumefie  successivement ;  sous 
l’aisselle  se  forment  des  tumeurs  dou- 
Ioureuses ;  survient  une  fievre  des  plus 
fortes ,  frissons  considerables ,  soif  inex- 
tinguible,  delire.  Le  malade  meurt 
enfin  victime  infortunee  d’une  chirur- 
gie  meurtriere  ( a ). 

Dans  le  traitement  des  abces  qui  ont 
leur  siege  sous  les  gaines  des  tendons, 
souvent  ce  n’est  pas  assez  de  les  ouvrir 
dans  toute  leur  etendue :  on  est  quel- 
quefois  oblige,  par  une  seconde  ope¬ 
ration,  d’emporter  une  partie  des  levres 
de  rincision;  manoeuvre  subsequente 


;  (a)  II  m’etit  ete  facile  de  designer  l’hA- 
pital  ou  j’ai  vu  ce  funeste  evenement ;  mais, 
comme  en  le  publiant,  je  n’ai  d’autre  but 
que  de  rappeler  aux  gens  de  l’art  une  ve- 
ri(e  conntie  du  plus  grand  nomb're,  et  nul- 
lement  envie  de  choquer  qui  que  ce  soit, 
j’ai  cru  devoir  supprimer  tout  ce  qui  pour- 
roit  faire  connoitre  le  chirurgien  qui  a  com* 
mis  une  faute  aussi  essentielle. 
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qu’on  £vite  necessairement ,  en  sui- 
vant  'le  precede  recommand£  par  M. 
David  (a) :  il  a  d’ailleurs  1 ’a  vantage  de 
contribuer  beaucotip  a  accel6rer  et  a 
faciliter  la  cure. 

La  chute  d’un  fusil  sur  le  doigt  me - 
dins  dunomme  Printemps,  soldat  au 
regiment,  lui  fit,  Ie  6  janvier  1789, 
une  forte  contusion.  Il  negligea  de  se 
plaindre,  et  n’entra  que  le  i3  k  i’ho- 
pital.  Toute  la  main  etoit  rouge  et 
tendue  ,  aussi-bien  que  la  partie  infe- 
rieure  de  Tavant-bras ,  et  sur-tout  le 
doigt  contus  :  vers  1’extremite  digitale 
de  la  seconde  phalange,  il  y  avoid  une 
petite  plaie.  J’enveloppai  l’extremit6 
d’un  cataplasme  Emollient,  et  fis  faire 
deux  fortes  saignees.  Le  leudemain  a 
ma  visite  du  matin ,  je  penetrai  dans 
lagaine  des  fltichisseurs  ;  ce  qui  donna 


(a)  Tout  le  monde  sait  qu’il  conseille 
d’emporter  d’un  seal  coup  jiisqu’au  tendon, 
jusqu’A  l’os  ratme,  s’il  Ie  faut,  et  cela  en 
portant  son  bistouri-  transversaleinent  et 

Ferpendiculairement  jusqu’aux  tendons  vers 
origine  du  mal  superieurement ,  et  d’en 
faire  couler  ensuite  la  lame  jusques  vers 
l'extremite  du  doigt.  Memoir e  sur  les  abces, 
courount i  par  VAcaddmie  de  chirurgie  ; 
Icr*i  partie section  3°. 
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issue  a  un  amas  purulent  considerable. 
Le  1 6,  pour  donner  plus  de- jour,  je 
prolongeai  mon  ouverture  jusque  vers 
le  milieu  de  la  premiere  phalange ;  je 
iis  en  meme  temps  quelques  petites 
mouchetures  de  cote  et  d’autre  dans 
toute  1’etendue  de  1’incision ;  ce  qui 
occasionna  ane  saiguee  locale  assez 
forte.  Malgre  cela,  les  levres  de  la  di¬ 
vision  se  boursouflerent  au  paint  d’en 
cacher  absolument  la  trace :  ces  chairs 
fongueuses  se  comprimant  mutuelle- 
ment,  ainsi  que  les  parties  voisines,  fai- 
soient  1’efFet  d’un  tampon  perpetuel , 
et  s’opposoient  elles  seules  au  degor- 
gement.  Je  les  ai  emportai  en  entierj 
ce  qui ,  en  mettant  a  nu  la  surface  du 
tendon,  me  donna  une  plaie  ovalaire 
assez  large  :  bientot  tout  changea  de 
face;  la  suppuration  devint  abondante 
et  louable;  la  main  reprit  son  volume 
ordinaire;  et  le  i5  de  fevrier,  mon 
blesse  fat  entierement  gueri. 

Vers  la  mi-aout  1789,  le  nomme 
Riou,  soldat  du  regiment ,  vint  ct  noire 
infirmerie  pour  un  panaris  phlegmo- 
neux  de  la  troisieme  espece  k  l’extre- 
mite  du  pouce ;  il  fut  saigne  plusieurs 
fois  ;  j’appliquai  les  emolliens ,  et  je  ne 
tardai  pas  a  en  faire  Touverture,  selon 
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la  methode  de  M.  David  ;  j’emportai 
par  ce  moyen  les  tegume-ns  et  la  gaine 
qui  recoijivtoient  la  derniere  phalange; 
les  pansemens  furent  faitsayec  des  on- 
guens  balsaniiques  et  detersifs ;  l’extre- 
mite  du  tendon  mise  a  decouvert  s’ex- 
folia ,  et  la  guerison  fut  prompte. 

Je  pourrois  citer  plusieurs  autres  faits 
pour  confirmer  la  bonte  de  cette  pra¬ 
tique,  mais  je  me  hate  de  finir,  en  de¬ 
mandant  avec  M .  Iievin  (<7),  si  la  pierre 
a  cautere  seroit  plus  etficace  pour 
faire  disparoitre  les  symptoines  mena- 
cans  d’une  suppuration  sous  la  gaine? 
.  C’est  a  l’experience  seule  a  prononcer  : 
Observation's  sunt  vcraj'undamenta 
ex  quibus  in  arte  chirurgica  xcri- 
tatcs  did  possunt .  , 


(«)  Cours  de  patliologie  et  de  thdrapeti- 
tiqiie  chirurgjcales ;  riouvelle  edition ,  p.  j«58. 
Voyez  aussi  une  observation  sur  Pusage  dir 
caustique  dans  les  panaris  ,  par  M.  Piliot, 
Journal  de  medecine,  vol,  Ixxvij ,  pag.8,5. 
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REMAR  QUES 

SUR  ^OPERATION 
D  E  LA  CATARACT  E; 

Par  M.  Mes  p  LET  fils  }  docleur  en 
medecine  A  Dax  en  Gascogne } 
ancien  chirurgien  rnrijor  des  xais- 
seaux  du  Roi ,  correspondant  de 
VAcademie  rojale  des  sciences , 
inscriptions  cb  belles-lettres  de 
Toulouse  >  &c. 

M.  Brunner,  convaincu  sans  doute 
de  l’exag6ratibn  des  defauts  attribues  a 
la  methode  de  la  depression  dans  l’ope- 
ration  de  la  cataracte ,  crut  devoir  f’aire 
un  parallele  conhpletde  cette  mani ere 
d’operer,  et  de  celle  de  l’extraction  (ei). 
La  connoissance  qu’il  avoit  de  tous  les 
ecrits  qui  avoient  paru  sur  cette  partie 
de  l’art ,  dut  le  porter  a  reflechir  sur  la 
conduite  des  partisans  outr£s  de  l’ex- 
traction,  et  ce  n’est  sans  doute  que 


(a)  Get  ouv-iage  de  M.  Brunner ,  est  an- 
tionce  dans  ee  Journal, lorn,  lxxxij  ,pag.  >34. 
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pour  reduire  leurs  objections  a  leur 
juste  valeur,  qu’il  a  fait  un  examen  des 
ecrits  publies ,  pour  etcontre  l’abaisse*< 
ment. 

II  y  a  au  raoins  deux  mille  ans  qu’on 
connoit  la  manifcre  de  faire  recouvrer 
la  vue  aux  personnes  attaquees  de  la  ca- 
taracte;  et  j’avoue  que  si  quelque  chose 
m’etonne,  dans  un  si  long  espace  de 
temps ,  c’est  de  voir  une  foule  de  grands 
hommes  se  succeder dans les  £coles  les 
plus  celebres,  sans  presque  rien  chan¬ 
ger  a  la  methode  d’op£rer  qu’on  avoit 
d’abord  adoptee.  Les  medecins  grecs , 
arabes  et  romains,  toujours  constans 
dans  leurs  regies,  ont  repet£  les  memes 
preceptesdans  leurs  ouyrages;ne  doit- 
-on  pas  considerer  cette  uniformity 
de  sentimens  comme  la  plus  forte 
preuve  des  succes  qu’on  a  du  en  re- 
cueillir  pendant  tant  desiecles? 

On  doit  neanmoins  avouer  qu’il  n’a 
pas  efe  possible  pendant  tout  ce  temps 
d’abaisser  une  cataracte ,  avec  cette 
assurance  que  pent  seuledonner  la  con- 
noissance  exacte  du  globe  de  1'ceil : 
aussi  ne  voyons-nous  paroltre  des  ob¬ 
servations  d£taillees  sur  cette  maladie 

Sue  depuis  cent  ans  environ.  L’etude 
e  Fanatomie  ,  ce  flambeau  de  la  cht- 
D  v 
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rurgie-pratique  ,  commencartt  ci  cette 
epoque  a  prendre  favenr  ,  fes  oculistes 
en  profiterent  pour  leur  art ;  et  ce  n’est 
qu’apres  avoir  acquis  Tes  connoissances 
preliminaires  ,  que  lcs  Brisseau  ,  les 
Maitre-Jan  et  les  Saint-Yves ,  obtin- 
rent  en  France  une  si  grande  reputa.- 
tion.  Leurs  succes  consacres  dans  les 
FWfes  de  1’art ,  peuvent  constaler  sans 
doute  les  avantages  de  la  depression  , 
'et  ce  ne  peut  etre ,  j’ose  1’avancer,  que 
cet  esprit  de  nouveau  te  qui  a  parti 
toujours  entrainer  la  nation  la  plus- 
t’clairee,  qui  a  fait  oublier  ,ces  avan¬ 
tages  pour. une  autre  methode ,  dont  les 
suites  n’ont  jamais  et£  examinees  avec 
une  parfaite  impartiality. 

L’extractian  du  cristallin  causa  dans 
le  tenips.  un  enlhousiasme  general ;  on 
c-rut  avoir  toutgagny  en  ctant  le  corps 
opaque  lui-rni&rne  ;et  cet  avantage  parut 
si  grand,  qu’on  ne  s’bccupaplusque  d’in- 
venter  des  instrumens  plus  commodes 
pour  parvenir  a  ce  but  (V).  On  trouva 
mifle  inconveniens  dans  la  dypression, 
et  1’on  s’effbrca  d’exclure  tout-a-coup 


.  .  (a)  On  doit  neanmo-ins  exeepter  Montpel¬ 
lier,  oil  j’ai  vii- encore  pratiquer  1’abais.se- 
mt-nt  avec  succes  ,  en  yj86. 
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de  la  pratique  une  methode  toujours 
admiree,  jusqu’alors.  1 

Bien  qu’elle  n’ait  jamais  4te  refutee 
par  des  raispns  bien  solides,  cepen- 
dant  on  ne  se  donne  presque  plus  la 
peine,  dans'  Ies  £coles ,  de  parler  de 
I’abaissement.  Est-ce  a  cause  de  sa  ve- 
tust£?  Quelques  professeufs,  qui  ne  font 
peut-etre  jamais  vue  pratiquer,  n’en 
parlent  que  pour  la  deprecier ,  et  il  n’est 
pas  elonnant  que  Ies  eleyes  ^  remplis 
de  ces  prlricipes  /paroissent  souvent  si 
peu  in^trpita  a  cet  egardi- 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  ecrit  sur 
la, cataracte  paroissent  en  outre  n’avoir 
parle.de  la  depression,  que  par  forme 
^’introduction  ^  leurs  ouvrages.  On  ne 
manque  pas  d’y  denoncer  les  memes 
inconveniens ,  sans  dire  presque  den 
de  ses.  a  vantages,  ou.de.  la  maniere'  de 
laperfeetionneiv  G’est.  ainsi  ^qu’on  me 
permette  la  comparaison),  que  presque 
tous  ceux  qui  on t  preconise  pom*  gue- 
rir  les  maladies  veneriennes,.  quelques; 
re.mfedes  differens  du  mercure ,  ont  en- 
tasse  toutes  les  objections,  qu’on  peufe 
faire,  a  legard  du.;  mercure.  mal  adnai- 
nistre,  sans  dire.un  mot  des  avantages 
qu’op  en  retire  tous  Je,s  j,o.urs  ,  lorsque 
Temploi  en  est  bien  dirige ,  mats  on 
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dolt  avouerqu’une  pareille  conduiteest 
celle  d’un  ignorant,  ou  d’un.  charlatan. 
Je  regarde  sous  le  meme  point  de  vue 
ces  livres  qui  ne  contiennent  que  des 
observations  heureuses  en  faveur  du 
sentiment  qu’on  a  £pous£,  et  je  doute, 
par  exemple.,  que  tout  praticien  qui  a 
vu  (hire  beaucoup  d’operations  de  ca- 
taracte  puisse  lire  de  sang-froid  un 
ouvrage  moderne  oil  Ton  voit  que , 
jnalgre  les  complications  les  plus  fa- 
cheuses,  les  personnes  oper£es  finissent 
par  recouvrer  la  vue. 

De  pareilles  assertions  ne  peuvent 
en  imposer,  sans  doute,  qu’a  des  gens 
qui  nont  pas  fait  une  etude  particu- 
liere  des  maladies  des  yeux ;  mais  je 
puis  assurer  avoir  observe  le  plus  sou- 
vent  les  suites  les  plus  facheuses  apres 
Textraction.  J’ai  vu  des  praticiens  tres- 
£clair£s  operer  avec  route  la  dexterity 
possible,  et  sur  des  sujets  qui  parois- 
soient  d’ailleurs  tres-sains ,  sans  que  les 
succes  fussent  toujours  constans.  II  est 
bien  plus  rare,  que  1’abaissement  soit 
suivi  des  aceidens  qu’on  lui  a  pretes;la 
plupart  n’existent  que  dans  Tirriagina- 
ti'on  des  partisans  de  Textraction,  qui 
alleguent  des  raisons  pour  lesquelles 
ilsdoivent  arriver,  plutot  que  de  citer 
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des  observations  oil  ils  soient  constates* 

L’art  de guerir  est,  a  cet  egard,  d  au- 
tant  plus  redevable  h  M.  Brunner y 
que  ce  medecin  a  donne  un  parallele 
qui  ,  en  prouVant  l’etendue  deses  con- 
noissances,  demontre  a  chaque  page , 
la  probity  et  l’impartialit^  qui  ont  dicte 
son  ouvrage.  C’est  done  autant  pour 
rendre  hommage  a  sa  memoire  (tf), 
que  pour  engager  les  praticiens  a  re- 
flechir  beaucoup  plus  sur  lesavantages 
de  la  depression,  que  je  dois  avaricer 
que  ce  jeune  savant,  apr£s  I’examen  le 
plus  r£flechi  sur  les  deux  methodes,  a 
fait  reconnoitre  la  bonte  de  Pabaisse- 
mentqu’il  paroitavoir  mis,  dans  le  plus 
grand  nombjre  de  cas,  au  dessus  de 
l’extraction. 

M.  Brunner ,  apres  avoir  compens5 
tous  les  avantages  et  les  inconveriiens 
de  chaque  m£tnode  dans  toutes  les  es- 
peees  de  cataractes ,  termine  la  seconde 
partie  de  sa  dissertation  par  un  calcul 
trt?s-rapproch6  des  succes  que  quelques 
c^l^bres  praticiens  ont  obtenusdes  deux 


(a)  On  m’assura  A  Paris,  en  1788,  que 
M.'  Brunner  eloit  inert  A  la  fleut  de  son 
Age,  quelque  temps  apres  avoir  fait  s a  dis¬ 
sertation. 
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rnani^res  d’op&rer ;  les  r£sultats  sOnt 
trop  essentiels  pour  ne  pas  les  mettre 
sous  les  yeux  de  ceux  qui  n’auroient 
point  Fouvfage  ra^me  ou  its  sont  con- 
signes.  Je  vais  les.rapporter ,  et  pour 
cela  j’emploiefai  les  propres  paroles 
de  1  auteur. 

«  AtqUe  ex  his  omnibus  sequens 
ratio  inter  extraclionem  et  de'pres- 
sionem  apparel : 

e  2S2  exlractionibus  ,  149  bene3 
£4  mediocnler3  61  male  j  > 

e  169 depressionibus  >184  bene } 
'et  35  male  successenint. 

» Id  quod  ad  centum  reductum 
sequentem  ralionern  facit ; 

&  1  op  exlractionibus  ■,  S9  bene  r 
1 7  mediocriter  j  2 4  plane  nOn  j 
c  100  depressionlbus ,  79  bene } 
21  plane  non  spei  rtsponderunt. 

II  ajoute  a  la  suite :  «Irno  ajfirmare 
audeo'  earn  (  depressionem  )  ^  quoad 
successtls  mullitudinem,  extractions 
-multiim  antecellere j  si  comparada 
ita  Jial ,  ut  simul  in  camputum  duca 
lur'depressionis  repetition  qua  tarn 
mult  is  prime!  'pice  non  sanatis  xi ; 
sum  tandem  resdluit ». 
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Je  dois  prosumer  ,  d’apl-.es  un  pafeil 
tableau  ,  que  c’est  par  irfegarde  que 
dans  la  notice  citee  ci-dessus ,  on  dit 
que  Pauteur  donnoit  la  preference,  a 
Pextractiori ,  et  j’ai  tout  lieu  d’espdrer 
de  Pimpartialite  deTEditeur  du  Jour¬ 
nal  de  medecine,  qu'il  publiera  jnes 
remarques,  eh  ce  qu’elles  servent  & 
fixer  davantage  Patten  lion  des  prati- 
ciens  stir  la  dissertation  de  M.  Brunner . 
Puisse  l’exp£rience  triompher  bn  fin  de 
l’habitiide  et  du  prejuge  ( d )  ;  que  loin 
d’exclure  lame  ou  1’autre  methode,  les 
chirurgiens  oculistes  s’etudient  h  de¬ 
terminer  les-  cas  ou  I’une  d’elies  con- 
vient  specialement.  Tel  est  le  senti" 
ment  de  MM.  Janin  3  Gleize ,  Pott:3 
et  autres  auteurs  d’un  merite  distingue-,* 
et  tel  doit  etre  le  voeu  de  tous  ceuX 
qui  s’interessent  aux  progres  de  Part 
de  giferir. 


(a)  M.  Zirotti,  dans  sa  dissertation  sur  la 
eataracte ,  imprimee  en  1787,  nous  apprendh 
que  ptusieurs  habiles  chirurgiens  qui  avoient 
suivi  pendant  quelque  temps  la  methode  de 
{’extraction.,  sont  reyenus  a,l’ancienne  me* 
thode,  it  la  depression^ 
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MALADIES  qui  ont  regne  a  Paris 
pendant  le  mois  de  mai  1790. 

Du  premier  au  trois,  la  colonne 
de  mercure,  dans  le  barometre,  s’est 
abaissee  de  27  pouces  11  lignes  &  27 
pouces  8  lignes.  Du  quatre  au  cinq, 
elle  s’est  relevee  de  27  pouc.  1 1  lignes 
a  28  pouces  2.  lignes.  Du  six  au  neuf, 
elle  s’est  abaissee  de  27  pouc.  1 1  lignes 
&  27  pouces  9  lignes.  Du  dix  au  douze, 
elle  s’est  soutenue  a  28  pouc.Le  treize, 
elle  a  decline  de  28  pouc.  h  27  pouces 
11  lignes;  elle  s’est  relevee  le  quatorze 
et  le  quinze  a  28  pouces  Le  seize  et  le 
dix-sept ,  elle  s’est  abaissee  de  28  pou¬ 
ces  h  pouces  10  lignes  ;  elle  s’est  re- 
lev£e  le  dix-huit  k  28  pouces ;  elle  s’est 
abaissee  le  dix-neufde  28  pouces  a  27 
pouces  10  lign.  Le  vingt ,  de  27  pouces 
1 1  lignes  a  27  pouces  9  lignes;  elle  s’est 
relev£e  du  vingt-un  au  vingt-trois  de 
28  pouc.  &  28  pouces  1  ligne;  elle  s’est 
abaissee  le  vingt-quati  e  et  le  vingt-cinq 
de  27  pouc.  1 1  lign.  a  27  pout.  10  lign. ; 
elle  s’est  relev£edu  vingt-six  autrente- 
un  de  28  pouces  k  28  pouces  3  lignes. 
La  plus  grande  elevation  a  marqu£ 
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28  pouc.  3  lignes ;  la  moindre  27  pouc. 
8  lignes.  Sept  lignes  de  difference. 

Dans  la  premiere  qu.inz.aine  ,|e  tber- 
mom&tre  a  marque,  au matin,  de  4  ^ 
9,  dont  trots  fois  8  ,  quatre  fois  5 ,  cinq 
Fois  7.;  a  midi  ,  de  9  a  17  ~-dorft  deux 
fois  i3 ,  i5,  16,  trois  fois  u  ,  17;  au 
soir,  de  6  a  12,  dont dt- us  fois 8,  trois 
fois  1 1  ,  quatre  fois  6  et  9. 

-  Dans  la  seconde  quinzaine  il  a  mar¬ 
que,  au  matin ,  de  5  a  12,  dont  deux 
fois  5,7,  it,  12 ,  trois  fois  8 ,  quatre 
fois  ,10;  k  midi  ,  de  i3  a  20  ,  dont  deux 
fois  i3,  14, 16,  trois  fois  18,  20 ;  au 
soir,  de  6  a  16 ,  dont  deux  fois  10 ,  i3, 
trois  fois  9,  quatre  fois  12. 

Le  ciel  a  ete'pur.  un  jour,  beau  deux, 
couvert  neuf,  et. variable  trois*  jours 
dans  la  premiere  quiuzaine*  et  les  vents 
ont.  souffle  N.  quatre  jours  ,  N-N-E. 
trois  jours,  N-E.  fort  un  jour,  E.  fort 
un  jour,  0-N-0.  unjour,  0.  un  jour, 
calme  deux  .jours,  variable  deux  jours, 
II  y  a  eu  quatre  jours  pluie  par  in? 
tervalle,  quatre  fois  pluie,  dont  une 
fois  forte ,  et  continue ,  deux  fois  averse 
melee  de  grele  ,  deux  fois  tonnerre  et 
averse,  petite  pluie  un  jour,  brume  un 
jour. 

Dans  la  seconde  quinzaine ,  le  ciel  a 
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£t6  beau  un  jour,  couver't  sept,  et  va¬ 
riable  huit  jours.  Les  vents  ont  souP 
fle  deux  jours  S. ,  dont  un  jour  fort , 
deux ‘jours.  S-E. ,  un  jpur  S-S-E. ,  un 
jour  S-Sr-0 ,  quatre  jours  O. ,  quatre 
jours  cal  me',  et  deux  jours  variable.  IF 
y  a  eu  deux  Vi?is  tonnerre  et  averse, 
quatre  fo™  p'i uie  par  intervalle,  deux 
fbis  averse ,  une  ibis  pluie. 

La  constitution  de  ce  mois  a  ete  tres- 
variable  ,  les  pluies  ont  ete  frdquentes. 
Les  vents  de  Nord  ont  rbgne  dans  la 
premiere  quinzaine;  ils  !nJont  pas  con¬ 
serve  de  ressort  k  l’atmosphbre ,  qui  a 
ete  tres-variable.  Les  matinees  et  les 
nuits  ont  ete  fraiches,  et  le  ciel  en 
grande  partie  couvert  ou  nuageux. 
Dans  la  seconde,  les  vents  Sud  el  0  uest 
ont  doming.  Le  ciel  s’est  conserve  n£- 
buleux;  il  n’y  a  eu  que  deux  jours  de 
beau,  mais  aucun  de  pur;leSud  a  ete 
fort  un  jour,  et  les  pluies  frequentes. 
Les  maladies  regnantes  ont  dte  les  fie- 
vres  intermittentes  et  les  affections  bi- 
lieuses.  Les  affections  rhumatismales, 
catarrales,  les  fluxions,  les  CQurbatu- 
res,  les  ddvoiemenssereux,soit  simples, 
soit  compliques,  ont  ete  les  affections 
dominant.es ;  presque  toutes  ont  pre- 
sentb  un  appareil  inflammatoire ,  - et 
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ont,  pour  la  plupart,  extgd  la  saignde 
et  Pusage  des  delayans  diaphoretiqueSi 
La  bile  a  eu  beaucoup  de  peine  a  cou- 
ler  ,  et  le  relache  a  ete  long  a  obtenir. 
La  bile  a  coute  avec  lenteur,  et  ne 
s’est  manifestee  qu’avec  des  signes  de 
crudit£.  Les  reciaives  ont  et£  fiequen- 
tes ,  sur-tout  lorsqu’on  a  neglig6 ,  ou 
voulu  epargner  les  saign^es.  Les  mala¬ 
dies  eruptives  avec  ou  sans  fievre,  ont 
communes  ;elles  n’ont  c^dequ’aux 
saignees  et  aux  d£layans  diaphoreti- 
ques  l£gerement  antispasmodiques  et 
long-tempscontinues.  11  y  aeu  nombre 
de  petite  verole  ;  elte  a  continue  d’etre 
benigne.  Les  fluxions  de  poitrine  bi- 
lieuses,  les  catarres  bilieux  ,  ont  exig& 
le  meme  traitement  que  le  mois  der¬ 
nier  ;  elles  ont  ete  moins  communes  et 
moins  facheuses.  Les  affections  qui  ont 
paru  specialement  tenir  a  la  constitu¬ 
tion,  ce  sont  les  ophthalmies  qui  ont 
ete  tres-opiniatres,  et  accompagnees  de 
symptomes  particuliers.  Elies  ont  et6 
extremement  nombreuses ;  la  termi- 
naison  s’est  souvent  faile  par  un'depdt 
aux  paupieres,  ce  que  Pon  peut  attri- 
buer  a  la  negligence  de  faire  saigner 
dans  I’invasion.  II  y  cn  a  eu  d’orageuse, 
sur-tout  celles  qui  avoient  le  caraetere 
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ErysipElateux.  La  plupart  ont  etE 
fluxionnaires  et  sEreuses.  Les  sangsues 
aux  paupiEres  ont  produit  peu  d’effet 
salutaire.  Les  saignees  du  pied  ont  tou- 
jours  soulage,  ainsi  que  les  vEsicatoires 
qu’il  a  lallu  faire  couler  longrtemps.Les 
toniques  qui  ont  paru  avoir  le  plus  de 
succes  ,.ont  Ete  la  pommade  avec  le  prE- 
cipite,  le  coliyre  dans  lequel  entre  le 
yerdet,  le  sublime  ,  l’alun.  La  crise  s’est 
faite  par  d’abondantes  Evacuations  lo¬ 
cales  de  sErosite  et  de  morve;  enfin  des 
Evacuatious  bilieuses  excitees  par  de 
legprs  laxatifs.  On  a  observE ,  dans  la 
plupart  des  maladies  courantes  ,  des 
affections  plus  on  moins  prononcees 
de  spasme,  on  melancoliques,  comrne 
dans  le  mois  dernier.  Parmi  les  incom- 
modites,  1’oppression  ou  gene  dans  le 
diaphragme,  la  secheressede  la  peau,  la 
constipation  ,  la  difficulte  dans  les  mou- 
vemens,  un  engourdissement  general ; 
enfin  le  concours  des  accidens  qui  ac- 
compagnent  le  premier  degre  de  la 
melancolie  ont  etE,  en  genEral,  les  plus 
frequens  et  les  plus  communs.  Plusieurs 
de  ceux  qui  ont  Ete  attaquEs  de  ces  in- 
commoditEs  ont  tourne  a  la  folie  ;  dfau* 
tres  ont  paru ,  par  quelques  effets  qui 
dErivoient  de  la  mElancolie,  affectes  du 
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scorbut;  mals  les  remedes  anti-melan- 
coiiques  ont  eu  Un  egal  succfes  sur  les 
uns  et  sur  les  autres. 

Les  maladies  chroniquesont  £te  ora- 
geuses ,  et  ont  parcouru  avc  c  rapiditfe 
leurs  periodes.  Les  gouiteux  ont  beau- 
coup  soufifert;  la  goutte  a  ete  r£gu- 
liere  ;  Timpulsion  en  a  £ te  foible';  ce 
qui  a  traine  en  longueur  les  accks,  et 
beaucoup  ont  eu  k  se  plaindre  d’une 
infinite  d’accidens  avant  1’accks;  mais 
les  uns  ont  foibles  et  longs.  II  y  a 
eu  quelques  jaunisses  difficilesk  gufrir, 
et  beaucoup  d’affections  nerveuses  , 
que  1’on  peut  attribuer  aux  circons- 
tances  politiques. 
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VATIO 


M  £  T  £  O  R  0,1.  O  G  I  Q  U  E  S. 


JTAT  DU  C1£L.  I 

Z\u 

U  matin. 

L’apres- 

Lefoir. 

lajournce . 

Ciel  couv. 

Tonn.  pi. 

Variable, 

Pluie. 

Pluie. 

Couvert. 

O. 

3 

Ciel  couv. 

Pluie. 

Ciel  couvert. 

N. 

Ciel  couv. 

AIT.  be.  te. 

N. 

Ciel  couv. 

Pluie  con. 

Dc  mime. 

Variable. 

6 

Ciel  couv. 

pluie. 

Ciel  couvert. 

Calme, 

Ciel  couv. 

Ciel  couv. 

Pluie  contin. 

8 

Pluie, 

Ciel  couv. 

Flufi.  averies. 

Afl.b. terns. 

De  mime. 

De  mime'. 

N. 

Ciel  couv. 

Quelq.ecl. 
tonn.  eel. 

Ciel  couvert. 

N-N-E. 

jl 

AIT.b.tems. 

De  mime. 

12 

Ciel  pur. 

Couve.  & 
oblc.  alte. 

De  mime. 

N-E.  for. 

i3 

Pluie,  nua. 

Beauc,  de 

Ciel  pur. 

E,  fort.  , 

Ciel  pur.  . 

De  mime. 

De  mime. 

N-N-E. 

•5 

Ciel  pur  , 

De  mime. 

De  mime. 

N. 

1(5 

Ci.  assez  b. 

De  mime. 

De  tnime. 

Calme. 

*7 

Pluie,  ton. 

De  mime. 

Ciel  pur. 

Variable. 

18 

Ciel  alter, 
co.  &  clair. 

De  mime. 

Dc  mime. 

Calme. 

*9 

Ciel  alter. 

Demlme. 

De  mime. 

Calme, 

20 

Ciel  con”" 

Ciel  couv. 

Ciel  couvert. 

O. 

21 

holeil  par 

Ciel  couv. 

.  averie. 

Ciel  6clairci. 

O. 

Ciel co.plu. 

De  mime. 

Ciel  pur. 

Calme. 

23 

Nuages.  •  - 

■De  mime. 

Ciel  couvert. 

s-s-o. 

24 

Ciel  a(T.  be. 

Ciel  couvert. 

*5 

Ciel  couv. ' 

Pet.  pluie. 

S’eclaircit. 

s.  fort. 

26 

Ciel  couv. 

Dc  mime. 

Pluie. 

Variable. 

2Z 

Ciel  alT.  be. 

De  mime. 

S-E. 

28 

Beauco.  de 
nu..ges. 

Dt  mime. 

De  mime. 

S-E. 

.29 

Ciel  couv. 

Dc  mime. 

Calme.  | 

30 

Soleil  par. 

Ciel  couv. 

D.c  mime. 

°.  | 

.  31 

CieUouv'. 

Cielc.pl. 

De  mime. 

O. 
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RECAP  I  TULA  TION. 

Plus  grand  degr£  de  chaleiir.  ao  ,  7  ,  le  24 
Moindre  degr£  de. .....  ...  4,  4,  le  S 

pouc.  lign. 

(Plus  gf.  elev.  de  Mercure. ...  28,  3,7,  le3o 
^loindre  elev.  deMercure.. . .  27 ,  8,  1,  le  1 
Nombre  de  jours  de  Beau. ...  9 
de  Couvert. .  1 7 
de  Nuageux. .  ,’«5 
de  Tonnerre. .  2 
deGrgie....  I 
de  Pluie . 10 

Le  vent  a  fouffle  du  N .  4  fois. 

N-E . 1 

N-N-E..  3 
E......  1 

S . 2 

S-E . 2 

S-S-O...1 

0 . 6 

O-N-O. .  1 
Variable..  4 
Calme. ...  7 

Quantity  de  pluie,  r  ponce  3  lignes. 

Temperature:  humide. 
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Observa  TJTONS  7ndl6orologiqu.es 
faites  d  Lille  ,  au  mois  d6  mai 
1 790 ,  par  M.  Boucher,  medecin. 

Ii  y  a  eu  ce  mois  des  alternatives  dans 
le  temps,  quant  au  sec  et  a  l’humide;  il  a 
ete  pluvieux  jusqu’au  10  inclusiveinent;  en- 
suite,  apres  quelques  jours  sereins,  la  pluie 
a  repris  par  intervalles;  mais  elle  n’a  guere 
ete  au  dela  de  v’ngt-quatre  lieures  forte  et 
suivie.  Depuis  le  ior  jusqu’au  24  ,_il  y  a  eu 
des  variations  dans  l’elevation  de  la  liqueur 
du  thermometre,  depuis  6  degres  au-dessus 
du  terme  de  la  congelation  jusqu’d  16;  le 
24  et  les  cinq  jours  suivans,  elle  s’est  elevee 
au  terme  de  18  degres.  Du  ier  au  16, les 
vents  ont  presque  toujour*  ete  Nord  et 
Nord-est ,  apres  quoi  ils  ont  ete  constam- 
ment  Sud  et  Ouest. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quee  par  le  thermometre,  a  ete  de  18  de¬ 
gres  au  dessus  du  terme  de  la  congelation  , 
et  son  plus  grand  abaissement  a  ete  de  6  de¬ 
gres  au  dessus  de  aero.  La  difference  entre 
~ces  deux  lermes  est  de  12  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  barometre,  a  etd  de  38  ponces  1  ligne, 
Tome  LXXXIK  E 
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et  son  plus  grand  abaissement  a  ete  de  37 
ponces  6  lignes.  La  difference  entreces  deux 
termes  est  de  7  lignes. 

Le  vent  a  souffle  J  fois  du  Nord. 

7  Fois  du  Nord  vers  I’Est. 

'  3  fois  de  l’Est. 

a  fois  du  Sud  vers  l’Est. 

10  Fois  du  Sud.' 

3  fois  du  Sud  vers  1’Ouest. 

7  fois  de  l’Ouesr. 

II  y  a  eu  26  jours  de  temps  couv.  011  nuag. 

1 6  jours  de  pluie. 

2  jours  de  grele. 

3  jours  de  tonnerre. 

2  jours  d’eclairs. 

Les  hygrometres  ont  marque  line  legere 
hiimidite  -au  commencement  du  mois  ,  ef 
de  la  secljeresse  a  la  fin. 

Maladies  qui  ont  regne  a  Lille  dans 
le  mois  de  mai  1790. 

La  fievre  putride-maligne  ne  s’est  point 
falentie  ce  mois,  et  elle  a  fait  asset  de  ra¬ 
vage  parmi  les  families  indigentes.  Des  per- 
sonnes  de  tout  etat  qui  ont  communiques 
aVe.c  ceux  qui  en  etqient  attaques  ,  en  ont 
eprouve  les  atteintes.  Nous  n’avons  point* 
observe  de  differences  ess'entielles  dans  les 
symptomes,  qui  etoient  "presque  gerierale- 
ment  les  m£mes  que  ceux  dont  nous  avons 
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fait  mention  ci-devant.,  sinon  que  )es  ta- 
ches  petechiales  et  (’eruption  miliaire  ont 
ete  moins  communes;  mais  aussi  les  depots 
gangreneux  dans  les  parties  externes  Pont  ete 
davantage.  La  maladie  dans  la  plupart  des 
sujets  a  ete  prolongee  jusqu’au  vingt-unieme 
jotiret  aii  dela;  mais  a  cel  te  epoque  meme 
on  n’etoit  point  encore  sur  de  son  issuei 
Peu  neanmoins  ont  succombe  avantce  terme. 
C’est  presque  toujonrs  par  tin  depot  gan- 
greneux  dans  la  tfite  ou  dans  I?  poitrine  que, 
les  sujets  sont  morts;  la  plupart  de  ceux 
qui  ecliappoient  restoient  hebetes  assez  long- 
temps  dans  la  couvalescence ,  qiii  dans  tons 
a  .ete  longue,  et  qui  l’a  ete  davantage  dans 
ceux  en  qui  la  maladie  avoit  ete  opiniatre. 

atres-uns  meme  ont  ete  dans  le  cas  de 
plegle  ,  qui  cependant  a  cede  aux  re- 
medes-  inctiquc's.  L’usage  du  quinquina  in¬ 
fuse  dans  du  vin  etoit  necessaire  pour  reta- 
blir  le  ton  des  visceres ;  le  lait  et  tin  pen 
de  vin  de  liqueur  etoient  preferables  dans 
les  sujets  emacies ,  et  dont  la  poitrine  avoit 
ete  affectee.  En  faisant  mention  des  rente- 
des  qwe  non?  avons  employes  dans  le  cpu- 
rant  de  la  maladie  ,  nous  avions  otitis  de 
dire  que  le  nitre  campltre  avoit  paru  favo¬ 
rable  si  nombre  de  suje.ts  ,  dans  le  cas  de 
clialeur  febrile,  avec  oppression  des  forces 
Vitales. 

Quelqttes  per=onnes ,  dans  le  cours  du 
moisj  ont  ete  atteintes  d’esquinancie  et  de 
pleurdsie,  avec  crachement  de  sang/' 
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NOUVELLES  LITTERAIRES. 

ACADEMIE. 

Memoirs  of  the  medical  Society  of 
London  :  Memoires  de  la  Sociele 
medicale  de  Londres ,  inslituee 
en  177R.  Volume  II;  z/z-8°.  A  Lon¬ 
dres  ,  chez  Dilly,  1789  (a). 

i .  Article  Itr.  DeVhydrophobie ,  d'apres 
un  manuscrit  grec  appartenant  a  M.  Jacq. 
Sims,,.  docteur  en  medecine ,  president  de 
la  Sociele  da  medecine  de  Londres ,  avec 
une  traduction,  par  le  meine. 

ll  parpit  que  ce  manuscrit  eSt  du  cin- 
quieme  siecle.  Nous  ne  prevoyons  pas  que 
sa publication  piiisse  comribuer  aux  progres 
de  l’airt ;  car  quand  mtime  on  saura  qtiq 
du  temps  de  I’auteur,  et  m£me  auparavant, 
on  a  employe  le  poivre  pour  combattre 
Ehydrophobie ,  et  que  l’usage  de  1’luiile  est 
recommande  dans  ce  Memoire  contre  la 
irieme  maladie,  persOnne  n’entreprendra  de 
constater  les  effeis  de  cespretendus  moyens 
cu  ra  ti  Is ,  de  preference  ;i  ceux  qui  sont  pro¬ 
poses  par  MM.  Munch  et  Le  Roux  ; savoir, 


(n)  Le  premier  volume  des  Mdmoires  de  cette 
Socidtd  a  dtd  annonce  dans  ce  Journal,  tom.  Ixxv, 
pay.  1 1 7. 
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la  racine  de  belladonna  et  la  destruction 
dela  partie  envenimee  par  la  morsure.  («) 

Art.  II.  Observation  sur  un  Tectum  squir- 
rheux  et  contract 6;  -par  M.  J.  SiiERm  n  , 
d’Enfield,  chirurgien. 

Cette  observation  roule  snr  une  maladie 
difficile  a  connot'tre,  et  impossible  a  gucrir 
lorsqu’elle  a  atleint  un  certain  degre.  Elle 
consiste  dans  un  reirecissement  du  rectum, 
si. quelques. polices  au-dessus'  du  sphincter 
de  1’anus  ,  qui  ne  laisse  de  passage  qu  a  des 
excremens  liquides;  ensorte  qu’iT  est  facl|fe 
deia  confondre  avec  un  flux  cfe  ve.ntre  :  ce- 
pendant  la  difficulle  d’injecter  des  laveinens  , 
et  leur  evacuation  par  parties,  offrent  tea 
premiers  soupcons  sur  son  existence.  Lors- 
qu’elle  a  fait  certains  progres,  l’abdomen 
s’enfle-,  le  malade  souffre  de  violent es  dou- 
leurs  dans  les  intestins. ;  il  survient  des  vo- 
missemens ,  et  la  passion  iliaqujb  qui  t  ermine 
la  scene.  L’auteur,  persuade  que  cette  mh- 
ladie.  est  incurable  ,  ne  propose^que  des 
moyens  propres  k  diminuer  la  violence  des 
sympiomes,  et  a  obvier  a  des  tounnens 
qu’il  est  possible  d’eviter.  Pour  cet  efFet ,  il 


(n)  Ce  n’est  pas  pour  contribuer  aux  progres 
de  Part  ,  que  M.  Sims  a  fait  connoitre  ce  roa- 
nuscrit,  et  qu'il  a  prls  la  peine  de  le  traduirs; 
sans  doute  it  a  voulu  qu’on  sut  oil  en  dtoit  l’arc 
au  cinqui'&me,  siticle^  sur  la  curation  de  I’hydropho- 
bie  ,  et  montrer  les  progres  qu’il  a  taits  a  rdgard  els 
cette  maladie  depuis  J2ooans.  Sous  ce  point  aevue, 
le  travail  de  M.  Sims  n’est  point  inutile ;  il  a  remis 
dans  les  archives  de  i’art  line  piece  qui  s’etoit 
dgarde :  on  doit  lui  err  savoir  grc.  J.  G.  E. 
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conseille  de  prendre  en  petite  quantile 
Ies  alimens  les  plus  nourrissans,  aiin  d’en- 
tretenir  settlement  la  yie,  et  de  ne  pas  accu- 
muler  de  matieres  excrementitieiles. 

Art.  III.  Histoire  de  deux  hydatides  rd- 
nales ; par J.  C.  Lettsom. 

Il  est  difficile  de  concilier  ces  deux  ob¬ 
servations  ,  avec  I’opinion  que  les  hyda- 
tides  sont  des  reptiles,  designes  sous le  nom 
de  t anice  hydatigence  ;  car  dans  ces  deux 
cas-ci ,  elles  sont  venues  a  la  suite  de  le¬ 
sion  a  la  region  lombaire  et  d’urines  san- 
guinolentes.  Les  premieres  que  les  malades 
ont  rendues  par  l’uretre  ontete  plus.|)etites 
que  les  suivantes;  mais  l’un  et  l’autre  sujet 
a  recouvre  la  sante. 

Art.  IV.  Quelcjues  remarques  sur  lespro- 
gres  que  fait  l’atrophia  lactantium,  commu. 
niqueis  a  J.  C.  Lettsom  ,  docteur  en  md- 
decine;  par  Josue-  TValker,  docteur 
en  md decide. 

C’estaux  exces  en  the  qu’on  fait  a  Leeds, 
depuis  que  cette  plante  exotique ,  etant  tom- 
bee  de  prix,  est  devenue  plus  commune, 
que  M.  TValker  attribue  la  frequence  de  cette 
maladie  dans  la  ville  oi!i  il  fait  sa  residence: 
ll  pent  y  avoir  quelque  chose  de  reel  dans 
cette  supposition,  mais  avant  d’y  ajouter 
une  entiere  confiance,  il  faut  qu’une  ob¬ 
servation  tres-attentive  procure  des  ^clair- 
eissernens  ulterieurs  :  en  attendant,  il  ne  sera 
pas.  inutile  de  continuer  les  recherches  sur 
Jest  causes  de  cette  espece  d'atrophie. 
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Art.  V.  Experiences  sur  la  propriete  dis- 
solvante  du  camphre ,  et  mSlanges ,  dans  nne 
letire  da  docteur  PejicivALx  audocieur 
Lettsom. 

M.  Costel ,  du  college  de  pharmaciede Paris, 
a  ete  le  premier  qui  ait  fait  connoitre  que  le 
camphre,  mSle  aux  resines,  les  rend  solubles. 
Cette  propriete  est  portee  au  plus  haut 
point,  lorsqu’on  m6le  une  partie  de  cam¬ 
phre  a  cinq  .parties  de  resine.  Les  expe¬ 
riences  du  docteur  Percival,  prouvent  que 
cette  vertu  s’exerce  sur-tout  sur  la  myrrhe. 

Les  autres  objets  de  ce  Memoire  con- 
cernent  les  vertus  astringentes  de  I’eau  de 
lamonlag/ie  de  Hart  fill,  pres  Moffat,  de- 
crite  par  le  docteur  Horseburg,  dans  le  pre¬ 
mier  volume  des  essais  de  physique  d'Edim- 
lourg. 

Le  docteur  Percival  pense  que  cette  eau 
contient  du  fer  et  de  1’alun ,  qu’elle  offre  uft 
remede  puissant  dans  les  evacuations  chro- 
niques. 

Croup  onseciUif  a  la  coqiteluche.. 

L’auteur  se  persuade  qu’une  membrane' 
semblableacelle  qui,  dans  lecroi!p,  se  forme 
'dans  la  trachee  artere ,  peut  s’engendrerdans 
les  intestins;  il  en  cite  un  exemple. 

Deux  cas  de  jaunisses. 

Ce  qu’il  y  a  de  singulier  dans  ces  obser-^ 
vations,  c’est  que  les.  malades  voyoient  les 
objets  jaunes,  bien  que  la  teinte  des  yeux 
ne  lut  point  cpnsiderablement  alteree.  ' 

Cas  singulier  duns  lequel  les  objets  qitar- 
re's  ajf'cid oicnt  ptSnibletnent  les  yeux.  i 
'E  iv 


ip4  Academic. 

Art.  VI.  Remarques  sur  /’ascaris  lutnbrt- 
co'ides-;  par  J.  Curc n ,  mattte-bs-drts. 

Suivant  1’auleur,  il  faut  classer  ce  rep¬ 
tile  pa_rmi  les  ovipares.  M.  Curch  a  reconnu 
dans  Un  individu ,  que  les  fils  blancs  ser- 
pentantautour  du  corps  (  sont  des  jeunes. 

Art.  VII.  Hisioire  d’tm  malade  qiti  a 
rendu  line,  poupde  de  la  musca  cibaria  ;  par 
Guilla  ume  White,  doc/cur  en  made- 
cine ;  a  York  ,  dans  line  leltre  au  docleur 
Lett  so  M  ,  dree  des  observations  addi~ 
tiohnelles;  par  J.  Curch ,  mattre-es-arls. 

Le  sujet ,  qui  a  rendu  ces  chrysalides ,  a  ete 
attaque  de  jaunisse;  les  moyens  ordinaire^, 
ont  su'ffi  pour  dissiper  cette  maladie,  et'ce 
n’a'etd  qu’ttla  suite  de  cette  guerison,  que 
Its  po.upeeSont  ete  evacuees.  Rien  n ’oblige 
done  a  sttppos.er  avec  M.  White  ,  que  le  foie 
ait  ete  attaque  idiopathiquement,  et  encore 
moins,  que  ces  insectes  aient  sejourne  dans 
ce  yiscere. 

Art.  VIII .  SurV efficacite  des  applications 
de  I'eau  froide ,  aux  exlremites  inferieures 
dans  les  constipations  opinidtres ,  avec  des 
remarques;  par  Guillaume  Falconer, 
docteur  en  mddecine, 

Il  y  a  long-temps  qu’un  medecin  italien 
conseilla  k  un  prince  ,  attaque  d’une  cons¬ 
tipation  opiniatre ,  de  marcher  a  piedsnuds 
sur  le  pave  de  tnarbre  de  son  appartement, 
qu’il  fit  m4me  arroser  d’eau  froide,  et  qu’il 
vit  reussir  cet  expedient.  Depuis  ce  temps, 
on  a  quelquefois  rappele  a  la  memoire  ce 
moyen,  et  le  docteur  Stevenson,  enlr’autres, 
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a  publi.e  dans,  les  essais  de  medecine  ,  nn 
Memoire  sur  1’utilite  des  applications  de 
l’eau.  froide  en  pareils  cas.  M.  Falconer A\s- 
serte  savanairient  dans  cet-  article,  stir  celte 
pratique  ,  sur  les  considerations  qti’il  faut  y 
apporter  lorsqu’on  vent  la  conselller,  &c. 
Mais  pourappredeT  lemerite  de  ce  discotirs, 
il  faut  le  lire'  en  pptier. 

A  RT .  IX.  Sur  iefficaciid du  gtimrai  riibrum 
astringens  gambiense ,  {oil  comme  quelques- 
uns  Vappellent,  %umm\  kino..)-  dans  las  fie-  . 
pres  inlermiltentes ,  el  certaines  evacuations 
vicieuses  :  dans  une.letlre  au.docteur-  Lett- 
som  ;  par  aIntqinE'  Fothergill  ,  elder 
teur  en  medecine.  . 

On  pent  cdnclure  des  details  exposes  par 
M.  Folhergill  i  que  cette  gomme  n’a  ri e n 
qui  lui  (vierlte  la  preference  sttr  les  autres 
Febrifuges. 

Art,.  X.  Expose  d’un  tdtanos Iraki-  area 
succesj  avec  le  caf Ornelas ,  le  quinquina ,  le 
vin  eile  bain  froid,  dans  line  lettre  de  M. 
•Tean  Thomas  Shoast  ,  etu diant  eii 
medecine,  a  Annapolis;  ml  dociedr  Ben- 
lamin  Rush,  :tl  Pliiladelphie,  cqnwiii- 
niqude  par  ce  dernier  d  J.  C.  Letts  om, 
docteur  eii  medecine. 

Art.  XI.  D dlails  da  la  gudrison  d’un  id- 
tanos ,  au  mojen'du  calomelas ,  die  quin-] 
quind  et  du  vin ,  dans  unc  lettre  du  dcc- 
leur  Corneille  Contniiam,  de  Virginity . 
d  I’honorable  George  Ma so n. ,  eenyer, 
membre  de.  la^  convention, des  Etats-l'nis, 
assemblee  en  1787 ,  communiques  par  le, 


(i  j.  c. 
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doctetrr  Benjamin  Rush, 
Lettsom  j  docleur  en  mddecine. 

M.  Rush  a  de'crit,  dans  le  premier  volume 
de  ce  recueil,  la  methode  de  trailer  le  te- 
tanos  ,  et  les  succes  ullerieurs  de  cette  me- 
lliode  sont  constates  dans  ces  deux  arti¬ 
cles.  0) 

Art.  XII.  Rupture  de  Puterus  par  la  force 
des  douleurs  pour  accoucher ;  par  Joseph 
Hooper  ,  chirurgien. 

Cette  decliirure  s’etendoit  depuis  I’orifice 
interne,  jusqu’au  milieu  du  corps  de  lama- 
trice  :  il  est  probable  qn’elle  a  commence 
a  se  faire  avant  que  les  membranes  fussent 
decliirees.  Ce  qu’d  y  a  de  positif,  c’est  que 
l’ouvcrture  est  devenue  peu  a  pen  assez 
grande  pour  livrer  passage  a  I’enfant  qui  a' 
ete  pdusse  dans  la  cavite  de  J’abdomen. 

Art.  XIII.  Vomissemens  durant  la  ges¬ 
tation j  trait  ds  avec  succes ,  dans  une  letlre 
de  Guillaume  Vaughan ,  doit,  en 
mddecine ,  et  correspondent  de  la  Sociele  .de 
medecine  de  Londres ,  a  Leicester  ,  d  J.  C. 
Lettsom  ,  docteur  en  medecine. 

L’estomacde  la  femme,  qui  fait  le.sujet 
de  cette  observation,  etoit  irritable  a  tin 
tel  point  qu’il  rejetoit  presque  tout  ce  qu’elle 
prenoit ;  cnsorte  que  la  pauvre  malade  etoit 
dans  un  etat  de  tres -grande  inanition. 
L’observateur  a  reinedie  a  cette  situation 
tres-.faclieuse,  en  faisant  injecler,  d  la  suite 


(a)  On  (revive  quclqueff  details  sur  cet  objet 
dans  notre  Journal ,  tom.  lxxiv,  pag.  iaj. 
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d’un  lavement  laxatif  de  bouillon  de  mon- 
ton  ,  line  pinte  de  lait  de  vache  '  reeein- 
ment  trait,  auquel  on  ajoutoit  vingt  gouttes 
de  laudanum  liqtiide.  Afin  d’arr£ter les  sueurs. 
nocturnes,  il  a  ordonne  des  pediluves  avec 
une  forte  decoction  de  quinquina  ;  enfin 
M.  Vaughan  a  fait  oindre  la  region  de 
I’estomac  avec  un  liniment  anodyn ,  en 
m£me  temps  qu’il  a,  defendu  a  la  malade 
de  prendre  quoique  ce  soit  par  la  brioche. 
Au  bout  de  trois  jours  de  ce  trailement, 
les  forces  etoient  cleja-  considerablement 
revenues  ;  le  qualrieme,  Ja  fern  me  desira 
un  pen,  de  viande  de  baeuf  bouillie  froide: 
elle  en  mangea,  et  but  une  pinlfe.de  petite 
biere  sans  les  rendre.  Depuis  ce  temps  ,  elle 
a  continue  de  jouir  d’une  bonne  sante  jns- 
qu’au  terme  de  sa  grossesse ,  qu’elle  est 
accouch.ee  d’un  enfant  bien  portant. 

Art.  XIV. -Snr  V usage  des  cantharides 
dans  les  ajfcctions  hydropic/ues;  par  Sam. 
Farr  ,  docteuren  mcdecine ,  a  Curry-Revel , 
dans  une  lettre  a  J.  C.  Lettsom ,  doeteur 
en  mcdecine. 

Nous  regarderons  toujours  comme  un 
remecle  suspect  les  cantharides  admiriistrees 
a  I’interieur.  Il  faut  du  moins,  qtiand  on 
veut  s’en  servir,  employer  en  mfeme  temps 
d’amples  boissons  d’une  tisane  delayante, 
et  un  peu  mucilagineuse ;  et  dans  ce  cas, 
i!  est  au  moins  douteux  si  le  sel  'Sere  des 
cantharides,  ainsi  emousse,  nepourro.il  pas 
fet»re  remplace  avantngeusement  par  des  ape¬ 
ritifs  qui  exigent  moins  de  precautions. 

1?  .•! 
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Art.  XV.  Tetands  traite  par  I'clectriciie  ; 
par  Jean  Hutckisson,  docleur  en 
medecine ,  a  Dublin,  communique  par  Jacq. 
SlMS ,  docteur  en  medecine. 

La  . nature  de  cette  maladie  ne  permet 
pas  de  perdre  le  temps  a  des  essais  incer¬ 
tains';  il  seroit  pktfot  a  desirer  que  les  me- 
decirts  ne  missent  en  usage  que  des  reme- 
cles  actiTs,  on  reconnus  pour  avoir  deja 
reussi.  L’eleclricite ,  dont  on  conteste  en¬ 
core  les  vertus  medicinales  dans  des  mala- 
ladies  moins  violentes  que  le  tetanos  ,  ne 
devoit  done  pas  etre  tentee,  dans  ce  cas 
grave,  par  un  medecin  prudent,  tt  qui  ne 
s’amuse  pas  a  jouer,  lorsqu’il  s’agit  de  tirer 
till  malade  d’un  danger  imminent.  Il  n’est 
que  trop  a  craindre  que  la  reussi te  de  M. 
Hutch  isson  /dans  un  cas  dil  ala  foiblesse, 
si  elle'parvient  a  ta  connoissance  des  me* 
d,ecins  electri&eurs ,  ne  eoute  plusieiirs  vie-' 
times ;.qin  auroient-pd  eire  sauvees,  si  •I’e- 
lectricite  n’avoit  ere  employee  que  comme 
uii  remede  auxiliaire  ,  et  qu’bn  eut  en  m£tne 
temps  administrd  les' secours  dont  l’expe- 
rience  a  constate  les  succes. 

■  Art.  XVI.  ,Sur  la  digitale  pourprde  dans 
les  crJfcclio/13  hydropiques  ;  par  J.-C;  LetT- 
som  j  docteur  en  medecine. 

On  n e  pent  qu’etre  afflige  de  voir  lepeu. 
d’accord  qui  rdgne  souvent  entre  Jes  obser- 
vateitrs  qui  ess  a  tent  les  premiers  un  rernede 
nouveau.  Les  uns  le  trouvent  ordinairement 
done  d’un  grand  nombre  de  proprietes  sa- 
liua'ires ,  et  operent  par  son  moyen ,  des 
cures  admirables  ;  les  autres  ne  lui  en  re- 
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eoiinoissent  point,  si  ni4m'e  ils  ne  le  rejet- 
tent  parmi  les  poisons  ,  et  jamais-4|s  n’ont 
en  le  bonheur  de  lui  voit  produire*cles  effets 
distingues."  La  digilale  pourpree8a  pant  a 
M.  withering  posseder  plnsieurs  proprietes 
medicinales  de  grande  importance,  et  6tre 
principalement  Lin  diuretique  •  digne  de  la 
plus  grande  attention  dans  Jes  liydropisies. 
ll  I’a  achninistre  4  plnsieurs  malades  avec 
sttcces  ;  d’antres.  l’ont  tente  4  leur  tour  dans- 
diverses  maladies,  telles  que  la  demence ,  et 
ils  n’ont  en  qifa  s’en  loner.  M.  Lettsom 
n’a  pas  ete-aussi  heureux.  ll.Yious  assure 
an  cnntraire  que  ,  dans  les  experiences  aux- 
quelles  il  a  soumis  la  digitate ,  elle  a  non- 
seulement  generalement.  echoue  ,  mais  que 
son  usage  a  encore  ele  accorapagne  de 
tant  d’inconveniens  ,  lors  meme  qu’elle  a 
angmente  l’evacuation  de  I’iirine,  qti’ils  ont 
plus  que  balance  ses  bons  ell’ets.  Voici 
eomirie  ils  6’exprime  dans  cet  article.' 

«  Rn  administrant  a  digitale  pourpree , 
le  premier  efl’et  que  j’ai  observe  ,  est  qu’elle 
rend  le  pouls  plus  lent  qu’il  n’est  naturel- 
lementche7.  le  malade  ;  ainsi les  personnesr 
dont  I’artere  bat  ordinairement  soixante- 
dix  fois  par  minute  ,  ne  compteront  que 
cinquante-six ,  et  m4me  moins  de  pulsa¬ 
tions.  Cela  a  lieu  dans  I’espace  de  vingt- 
qnatre  lieures,  apres  (’administration-  de  ce 
vegetal  ;  mats  si  on  le  continue  a  la  tti4me 
dose,  le  pouls  reprend  sa  vitesse  ordinaire 
an  bout  de  deux  ou  tiois  jours  ;  il  devjent 
mtirvie  plus  frequent,  mais  en  m4me  temps 
generalement  plus  deprime  ,  et  la  lon¬ 
gueur  se  repand  dans  tout  le  syst4me  ; 
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les  extremites  ,  particulierement  les  mains., 
contractent  une  moileur  gluante,  et  sont 
froides  au  tact.  Si  Ton  angmente  la  dose 
au  point  d’exci ter  des  nausees  et  du  mal-. 
6tre,  les  forces  du  mafade  diminuent  en¬ 
core  pins  ,  et  la  lervteur  du  pools  recom¬ 
mence  corntne  lors  du  premier  jour'de  l’u- 
sage  du  medicament.  Le  mal-6tre  ressem- 
ble  a  la  maladie  de  mer,  accompagnee  de 
douleur  et  de  pesanteur  de  tfite.  A  ce  pe- 
riode,  le  malade  sent  des  . traits  de  flamme 
qui  traversent  souvent  ses  yeux  ;  qtielque- 
fois ,  il  lui  paroit  qu’il  voit  des  globes  de 
feu  dans  la  chambre.  Si  l’on  pousse  plus 
loin  encore  la  dose  de  la  digitale  pour-, 
pree ,  il  survient  des  vomissemens,  quel- 
quefois  aussi  des  sc-lles.  Le  malade  se  plaint 
de  douleur  de  tete ,  ou  plutot  de  confusion 
.  d'idees  et  de  vertiges.  Au  lieu  de  traits  de 
flamme ,  presque  tons  les  objets  lui  parois- 
sent  brillans  ,  et  les  amis  qui  le  visilent ,, 
entoures  de  rayons  lumineux.  Sa  memoire 
tombe  en  defaur,  et  lorsqu’il  essaie  de  mar; 
cher,  il  bronclie  et  cliancele  comme  nn 
homme  ivre.  La  close,  qui  entraine  ces  ac- 
cidens ,  prorluit  gradiiellement  une  vision 
trouble  ,  et,  ^  la  fin,  une  cecite  presqu’ab- 
solue.  J’ai  vu  des  exemples  ou  cet  aveu- 
glemenl  duroit  encore  un  mois  apres  que 
ce  remede  avoit  ete  suspendii.  Pendant  cette 
affection ,  le  malade  se  plaint  particuliere¬ 
ment  de  battemens  douloureux  dans  le 
globe  de  I’oeil ,  d’un  sentiment  de  plenitude 
et  d’augriientation  cle  volume,  comme  si 
les  globes  des  ' yeux  etoient  devenus  trop 
volumineiix  pour  les  orbites,  et  s’avan^oient 
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hors  de  Ieur  assiette  naturelle.  J’ai  entendn 
parler  de  deux  cas  dans  lesquels  il  estsur- 
venu  des  tremblemens  des  mehibres,  sur- 
tout  des  extremites  inferieures.  L’un  et  1’au- 
tre  de  ces  malades  sont  morts  subitement, 
quelle  qu’ait  ete  la  cause  de  cet  evenement 
qui  ressembloit  singulierement  d  un  coup 
d’apoplexiebj.  - 

Peut-6ire  qne  le  temps  conciliera  ces 
contradictions  ;  peut-£ire  aussi  que  la  di- 
gitale  pourpree  retombera  dans  I’oubli, 
et  ne  servira  de  nouveau  qu'aux  ,entre~ 
prises  meuririeres  des  gens  a  -secret.  Ll  n’y 
a  peut-iMre  pas  de  remede  aclif  qui  n’ait 
subi  le  infime  sort  dans  le  commencement, 
ce-qui  doit  faire  suspendre  le  jugementqu’on- 
seroit  tente  de  porter  sur  l’efficacite  de  cette 
plante. 

Art.  XVII.  Cv  N  ANCEE  PHARTNGEAr 
on  ddfaul.de  deglutition  par  le  rdtrdcisse- 
ment.de  Vasopliage;  parJACQ.  J oenstone , 
docteur  eri  mddccine ;  a  Worcester',  dans 
une  lettre  d  J.  C.  Letts  om  >  docteur  en 
mddecine. 

L’auteur,  apres  avoir  longuement  disserte 
Sur  I’inutilite  de  diflerens  remedes ,  condut 
enfin  que  ,  pour  esperer  quelque  succes 
dans  le  traitement  de  cette  maladie,  il  Taut 
appliquer  les  secours  convenables  aux  vais- 
seaux  lymphatiques  qui  se  rendent  aux 
glandes  aflectees. 

Art.  XVIll.  Exposd  de  plusiettrs  affec¬ 
tions  rares  de  la  la  ague  ;  par  Til.  Hates  , 
chirurgien  a  Hampstead  ,  dans  une  lettre  ii  J. 
C.  Lettsom  j  et  commuuiqude,  par  celui-cit 
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a  la  Societe  de  medecine  ,  avee-  des  ddtails 
ulterieurs  sur  une  affection  semblable. 

Dans  un  cle  ces  cas,.la  malndie  prove- 
noit  de  ce  que,  pour  appaiser  ia  euisson 
d’une  eruption  cutanee,  la  personne  avoit 
souvent  leche  la  partie  souffrante.  Les 
deux  autres  cas  sont  anomaiix,  et  le  der¬ 
nier  sur-tout  paroit  avoir  ete  d’une  nature 
.  spasmodique. 

Art.  XIX.  Observations  sur  la  ■paralysis  ; 
par  Gv  11. lav m e  Falconer,  docteur 
en  medecine. 

Void  ce  qu’il  y  a  de  plus  interessant 
dans  ce  Memoire.  L’aUteura  vu  deux  ma- 
lades  qui  '  se  plaignoient  d’une  chaleur  vio¬ 
lence  toutes  les  (bis  qu’on  pressoit  leurs 
mains  avec  Force  contrequelque  corps.  Froid. 

.  II  s’est  assure  que  la  paralysie  n’est  pas 
line  inaladie  qui  attaque  de  preference  les 
pe'rsonnes  agees ;  car  de  cent  paralyses  qu’il 
a  observes ,  treize  etoient  au-dessous  de 
l’dge.  de  v.ingt  ans  ;  quelques-uns  mdmen’en 
avoient  pas  encore  dix;  douze  etoient  entre 
yingt  et  t rente;  trente-six,  enire  t  rente  etqua- 
r'ante;  vingt-un,  entre  quaranteet  cinquante; 
et  depuis  ce  periode  juSqu’al’age  de  soixante- 
dix  ans,'  il  n’en  a  compte  qite  dix-liuir. 

Quant  au  traitement  de  la  paralysie  , 
M.  Falconer  assure  -que,  dans  le  commen¬ 
cement,  1’usage  des  stimtiians  moderes  est 
preferable  aux  vesicatoires.  Selon  lui ,  l’e- 
iectticite  n’a  jamais  produit.de  hons  efFets. 

Art.  XX.  Tle'us,  adecffes  ■  observations  sur 
f me  machine  hydraulique ;  par  Ja  da  VES 
1]  v RE-A  V ,  chirurgien. 
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Art.  XXI,  Constipation  inflammatoire  des 
inteslins  trailde  ai'ec  sue ces  ;  par  Jacques- 
Ma  c  cat  me  k  Adair,  docteur  en  md- 
decine,  dans  une  letlre  d  G.  Falconer  y 
docteur  en  medecine. 

La  maniere  de  trailer  les  constipations 
opiniAtres  ,  indiquee  dans  ce  Memoire,n’est 
point  nenve.  On  "lit  dans 'la  gazette  salu- 
taire ,  annee  176.3,  N°.  S7  ,  tin  article  in¬ 
titule  :  Nouvclle  mdthode  de  gudrir  les  cons¬ 
tipations  opmicilres  ;  par  M.  le  docteur 
Jean  T-Videnoiv ,  dtt  ce  medecin  de  Milan 
rapporte  tine  observation  qui  constate  l’efli- 
cacite  d’une  injection  tres-copieuse  de  li- 
quides  dans  le  canal  intestinal ;  et.de  JSaeii 
a  invenle  une  machine  particuliere  tres- 
propre  a  cet  usage.  Ees  deux  cas  exposes 
dans  ces  articles ,  confirinent  de  nouveau 
i’utilite  de  cetce  ressource. 

Art.  XXII.  Essai  pour  connoitre  lei 
forces  qui  cone our ent  cl  facte  da  vomis- 
sementj  ait  mojen  d’ experiences  faiths  en 
avril  1787;  par  Jean  Haigbton  ,  chi- 
rurgien. 

Ces  experiences  sont  cruelles,  et  en  appa- 
rence  .sans  auctine  utilite,  pratique.  Elies. 

Erouvent  que  les  muscles  abdominaux  aident 
eaucoiip  A  l’expulsion  des  maiieres  par  le 
vomissement,,  soft  par  Jeu.r  pression  im¬ 
mediate  ,  soit  par  le  point,  a’appui  qu’ils. 
prfitent  lors  ■’  de  la  contraction  du  dia— 
phragme. 

Art.  XXIII.  Elargissemetit  extraordinaire 
de  l' abdomen ,  dti  .tt  une  lumeur  charnue 
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enbystde ;  par  R.  Pultenef  ,  docteur  en 
medecine  >  dans  une  lettre  a  J.  C.  lettsom. 

Art.  XXIV.  Obstacle  siugwlier  qui gSnoit 
la,  deglutition ;  par  Da  fid  B afford  de 
Bewe s,  docteur  en  medecine  ;  communi- 
(] ud  par  Na t  jia  N I el  Hv m e  ,  docteur 
eh  medecine. 

A  l’quverture  du  cadavre  ,  on  a  trouve 
que  I’arlere  sous-claviere  droite  partoit  de 
la  partie  pd.sterieure  de  l’aorte derriere  et 
a  gauche  de  la  sous-claviere  gauche  ;  dan? 
sa  direction  vers  le  cote  droit,  elle  passoit 
entre  la  trachee-artere-  et  l’cesophage.  Les 
suites  de  ceue  position  vicieuse  etoient 
que, la. deglutition  fut  constamment  acconv 
pagnee  d’angoisses  extremes,  de  palpita¬ 
tions,  d’e  tranglement ,  ct  presque  de  suffo¬ 
cation.  Les  solides,  qui  glissoient.prompte- 
lnertt,  ne  causoient  pas  tant  d’embarras  que 
les  liqnides  dont  la  compression  etoit  sou- 
tenue  plus  long-temps.  L’auteur  pense  que 
cet  exemple  d’uii  pareil  ecart  de  la  nature 
n’est  pas  unique  ,  et  expose  ensuite  les 
moyens  de  distinguer  cette  maladie  qu’il 
appelle  dysphagia  lusoria,  des  autres' diffi- 
cultes  d’avaler.  Void  ce  qu’il  dit  a  ce 
stijet. 

«  i°.  On  trouvera  qu’elle  a  subsiste  des 
J’enfance  ,  quoiqu’a  un  degre  foiblen. 

« 2°.  ll  y  aura  une  augmentation  pro¬ 
gressive  des  s^mptomes,  ainsi  qu’une  aggra¬ 
vation  occasionnelle  par  laplethore,  et  une 
diminution  par  l’abstincrtce  et  le's  evacua¬ 
tions  ». 
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«  3°-  L’obstacle  se  trduvera  presque  tou- 
joilrs,  ou  tout  a  fait  au  meme  endroit^ 
savoir  a  la  parlie  absolument  superieure 
du  thorax  ». 

«  4°.  Quelques  facheux  que  soient  les 
aceidens  qui  accompagnent  la  deglutition,  les 
alitnens  ne  remonteront  jamais  a  fa  gorge”. 

u5Q.  Et  enfin  la  deglutition  ne  sera  plus 
accompagneede  douleurou  de  dechirement, 
mais  d’une  augoisse  extreme et  de  vio- 
lentes  palpitations  de  coeur». 

ART.  XXV.  Be  la  cure  de  I’ictere  par  i/ri 
trailement  particulier  ;  par  Jacq.  Sims  , 
docteur  en  medecine. 

ll  y  a  pres  de  Clones  en  Irlande  un  etang 
dont  les  eaux  sourdent  dans  un  endroit  ma- 
reeageux  :  on  fait  asseoir  dans  cet  etang 
les  malades,  et  on  les  mouille  par  tout  le 
corps.  On  leur  laisse  le  linge  mouille  sur 
le  corps,  et  on  les  met  ainsi  au  lit,  Ils  y 
essuient  une  abondante  sueur  universelle , 
qui  les  soulage  beaucoup,  si  elle  ne  gue- 
rit  pas  des  la  premiere  fois.  M.  Sims  aver- 
tit  que  le  m£me  avantage  peut  s’obtenir  en 
employant  d’autre  eau. 

Art.  XXVI.  Precautions  et  remarques  , 
prineipalement  relatives  aux  de'rangemens 
de  la  poitrine ;  par  Tjiomas  PeucipAl, 
docteur  en  medecine  ,  communiqudes  par 
J.  C.  Letts om  ,  docteur  eu  medecine. 

Notis  nenous  arreterons  pas  h  cet  article, 
qui  rie  repond  point  ace  qu’auroit  fait  es- 
perer  la  celebrite  bien  meritee  du  docteur 
Pereival. 
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Art.  XXVI [.  Rectum  squirrheux  ;  par 
J.  C.  Lett som  ,  docteur.en  medecine,  avec 
V ouvert ure  du  cadavre;  par  Quill.  Norris , 
chirurgien ,  et  un  dessin  par  F.  Pole  j  chi¬ 
rurgien. 

Ce  rectum  squirrheux  s’est  enfin  ulcere. 

Art.  XXVIII.  RemarqueS  sur  la  prnpridltS 
dissolvante  du  caniphre;  par  Guillaume 
Cam b erl A i  N  E  ,  chirurgien  et  secre¬ 
taire  de  la  Socitlle  de  medecine  deLondres. 

D’apres  les  experences  doj’auteur,  le 
camphre  rend  dissoluble  le  mastic,  le  baume 
de  Tolu,  la  gorrmle  de  beojoin,  la  go  dime 
gai'ac  ,  le  sagapenum,  le  gamboge  et  le 
sang-de-dragon ;  il  laisse  intact  I’oliban , 
I’assa-fetjda ,  et  les  gomnies  ptires. 

Art.  XXIX.  Hhtoire  d’un  cas  dans  le- 
quel  lci  cigue  a  (fid  "utile ;  dans  ime  leltre  ct, 
M.  Jean  Hooper  de  Rea  d i n g ,  chi- 
'rurgien  ,  area  delta: entires  morceaux ,  par 
le  mfime, 

ll  s’agit  ici  d’tine  constriction  du  cardia, 
qui  causoit nn  mouvement  retrograde  dans 
t’oesophage ,  et  faisoit  rejeter'  tout  ce  que 
le  malade  prenoit ;  l’usage  de  la  cigue  a  pro¬ 
cure  du  soulagement. 

Les  additions  concernent ,  t°.  un  enfant 
mal  conforme;  et  2“.  I’u.tilite-  du  jus  de  li- 
mon ,  pris  interieureinent  centre  l’inflam- 
mation  des  paupieres. 

Art.  XXX.  Suppression  ‘  d' urine  occa- 
sionnee  par  l' dlargisseitient  de  la  prostate , 
avec  quelques  reflexions  sur  tiisage.  du  ca¬ 
theter  pour  hommes ,  taut  a  I'egard  de  la 
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forme  de  V  instrument ,  que  relalivemenl  a  la 
maniere  de  I’introduirc  /par  JACQ.  Ware, 
clururgien. 

L’observaiion  en  elle-m6me  ne  preserve 
rien  He  bien  curieux ;  mais  si  on  considere 
ce  cjue  I’anteur  die  concernant  la  maniere 
d’introduire  le  catheter  dans  la  vessie,  et 
l’ignorance  oil  il  est  reste  un  certain  temps 
stir  le  veritable  etat  de  son  malade,  on  pent 
tirer  la’  consequence  que  dans  tous  les  cas 
ou  l’on  rencontre  de  la  difKculte  d’intro¬ 
duire  le  catheter  dans  la  vessie,  il  est  de  la 
prudence  du  chirurgien  de  s’assurer  par  l’in- 
troduction  du  doigt  dans  le  fondement,  du 
veritable  etat  des  choses. 

Art.  XXXI.  CEsophage  squirrheux  ;  par 
Guilavme  Farqv jiarso n ,  d’fidim- 
bourg,  docteur  en  medecine. 

La  salivation  exci tee  dans  le  siijet  de 
cette  observation  ,  avo.it  d’abord  procure 
tin  soulagement  considerable  ;  mais  une 
rechute,  a  la  suite  d’un  refroidissement,  est 
devenue  intraitable  et  funeste. 

Art.  XXXII.  Histoire  (Tune  hydropisie 
enkystde  el  de  Vouverture  du  cadavre  ;  pat 
Amos  TVin  ship  ,  de  Boston. 

On  a  trouve  dans  le  ventre  de  la  jeune 
Femme,  qt.il  fait  le  sujet  de  cette  observa¬ 
tion,  trois  Icystes  pleins  d’hydatides  et  de 
matiere  gelatineuse.  Deux  cle  ces  Icystes 
confenoient  une  substance  graisseuse  avec 
des  cheveuxj  et  les  parois  de  l’un  etoient 
osseuses. 

ART.  XXXIII,  Eceposd  (funs  affection 


n-8  A  c  a  d  e  m  i  e. 

spasmodique  remar quable  ,  causde  par  la 
picture  d’une  epingle ,  gudrie  par  P usage'.  du 
laudanum  et  du  vin  antimonial ,  donndsa 
forte  dose  ;  par  Thom ,  Pole  ,  chirurgien. 

Art.  XXXIV.  Observations  sur  les  effets 
du  tartre  dmdtiquepar  absorb f ion  exldrieure ; 
dans  une  leltre  d  T.  C.  Lettsom  ,  docteur 
en  mddecine  ,  par  Jea  N  Sheetp'IN  ,  chi¬ 
rurgien. 

L’auteur  a  frotte  le  soir  la  main  avcc 
cinq  grains  de  tartre  emetique,  de  maniere 
que  ce  sel  a  entierement  disparu  sur  la 
peau,  Une  heure  apres,  il  est  survenu  des 
nausees,  et  le  lendemain  matin  une  transpi¬ 
ration  abondante,  puis  une  disposition  a 
une  decharge  plus  copieuse  d’urine  ,  comme 
aussi  tin  tres-leger  degre  de  .rebichement 
du  bas-ventre.  Net. if  grains  employes  de  la 
mfime  maniere,  ont  eu  des  effets  plus  mar¬ 
ques,  mat's  de  mdme  nature. 

Art.  XXXV.  Observations  sur  les  effets 
de  C arsenic  par  absorbtion  exldrieure  ;  par 
Jean  SheretiN  ,  chvurgien,  commu- 
niqudes  par  J.  C.  Lettsom ,  docteur  en 
mddecine. 

M.  Sherwin  a  fait  bonillir  parties  egales  de 
criataiix  de  tartre  et  d’arsenic  dans  six  fois 
autant  d’eau;  il  a  Obtenu  des  cristaux  dont 
un  grain  introduit  dans  la  peau  a  pousse 
par  les  urines  ,  et  excite  de  legeres  nausees  : 
un  demi-grain  de  ces  cristaux  pris  par  la 
bouche  a  eu  les  memes  effets, 

Art,  XXXVI.  Rdfidxions  sur  la  cdnduite 
des  femmes  dans  certains  cas  de  grossessc  ; 
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par  Jacques  Lucas  ,  chirurgien ,  conmm- 
nique'es  par  J.  C.  Lett s  o  m,  docteur  en 
mddcciflc.  ' 

L’auteur  rappel le  ici  Ies  anciennes  doc¬ 
trines,  portant  que  de  petites  saignees,  et 
un  regime  severe  vers  l’epoque  des  fausses 
conches  \  peuvent  garantir  de  ces  accidons. 

Art.  XXXVII.  Quelques  remarques  stir 
Z’influenxa  quia  pant  ait  printemps  de  1782  , 
dans  une  leltre  au  docteur  Lettsom  ;  par 
R.  Hamilton  ,  docteur  en  viddecine. 

Il  a  paru  en  1782  une  relation  de  cette 
maladie  par  le  mCme  auteur,  M.  H.  joint 
ici  a  cette  mfime  relation  quelques  faitscu- 
l'ieux  plutot  qu’instruclifs  ;  il  est  persuade 
que  J’influenza  est  contagieuse. 

Art.  XXXVIII.  Observations  sur  le  can¬ 
cer;  par  Henri  Fear  on  ,  chirurgien. 

Dans  la  supposition  que  Ies  cancers  sont 
etroitement  lieS  aux  inflammations,  M. 
Fearon  conseiile  des  saignees,  tant  generates 
que  locales,  (’usage  du  lait  et  un  regime 
vegetal. 

Dans  l’appendice,  M.  Parkinson  rend 
compte  des  efTets  de  la  Fondre  sur  deux 
hommes  ,  dans  lesquels  elle  avoir  aneanti 
1’irritabilite  des  vaisseaux,  et  cause  des  spas- 
tnes  dans  quelques  muscles  soumis  a  la  vo- 
lonte,  —  D’une  experience  infructuettse  Fai.te 
avec  I’electricite,  sur  une  personne  noyee. 
~-D’un  cais  singulier,  concernarit  une  per- 
?onne,  en  apparence,  aveuglee  par  un  eclair; 
I’accident  cau$e  par  cette  lutnierC  vive'  et 
subite ,  n’etoit  autre  chose  qu’une  forte  con- 


ISO  A  G  A  D  E  M  I  E. 
traction  ties  paupieres.  En  les  ouvrant  de 
force,  et  en  accoulumant  les  yeux  peu  A 
peu  a  une  clarte  plus  moderee,  la  vue  a  ete 
retablie. —  De  quelques  apparences  particu- 
lieres  que  la  dissection  d’tin  foetus  femelle 
a  presentees.  —  D’une  hemorrhagie-opinilt- 
tre  par  le  membre  viril,  en  consequence  de 
I’etat  dissous  du  sang,  a  la  suite  de  l’tisage 
du  mercure. —  D’une  evacuation  abondante 
d'hydatides  par  les  voies  des  urines. ' 


Bornwells,  &c.  Hausarzt,  &c.  Le 
medecin  domes lique }  ou  descri¬ 
ption  des  sj-mp tomes  de  toules  les 
maladies  auxquelles  le  genre  hu- 
main  esl  sujet ,  de  leurs  progres , 
et  de  leur  melkode  curative  j  par 
M.  BORN  TV  E  LL  j  trad,  de  Van ■* 
glois  en  allemand ,  et  enrichi 
de  remarques  par  le  Traducteurj 
in- 8°.  A  Effort,  chez  Kaiser,  1788. 

2.  Cet  ouvrage  est  un  de  ces  repertoires 
de  l’empirisme  qui  se  sont  si  excessivement 
multiplies  de  nos  jours. 

Considerations  on  bilious  diseases, &c-~ 
Considerations  sur  les  maladies 
bilieuses  j  comme  aussi  sur  quel¬ 
ques  affections  particulieres  du 
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foie  etde  la  vesicule  elu  Jielj  par 
Jenn  An  dree  ,docteur  en  me- 
decine  }  z7z-8°.  de  58  pag.  A  Lon- 
dresj  chez  Lowndes,  178,9. 

3.  M.  An  dree ,  ayant  ete  suiet  pendant 
long-temps  a  des  attaques  d’afrec  lions  b i  — 
lieuses ,  a  ete  determine  a  faire  de  ces  acci- 
dens  1’objet  particulier  de  ses  recherches  , 
alin  de  trouyer  dans  la  connoissance  de  leun 
nature  des  ressources  eflicaces  de  guerison, 
ou  du  moins  de  soulageiuent. 

Dans  l’ouvrage  qu’il  vient  de  donner  au 
ptiblic,  on  lit  d’abord  une  courte  description 
anatomique  du  foie  et  des  parties  quj  y  ap- 
pariiennent,  de,  la  vesicule  du  fiel ,  des  con¬ 
duits  hepatique  ,  cystique  et  cliodeloque  : 
de-la  M.  Andre'e  p-asse  a  1’examen  des  causes 
procbaines  des  maladies  bilieuses;  il  en  eta- 
blit  de  quatre  especes  selon  que  ce  recre- 
ment:peche  par  abondance,  par  defaut,  pac 
deplacement  011  par  qualite. 

L’auteur  entre  dans  tin  detail  tres-satis-r 
faisant  sur  tons  cejs  objets,  presente  tin  grand 
nombre  de  remarques  pratiques,  et  trace 
uit  plan  ciiraiif  fonde;  sur  sa  theorie,  et  con- 
firme  par  ^experience. 

-  Descriptio  rhumatismi  acuti,  etdiluci- 
datio  ducentoium  et  quinquaginia 
Apborismorum  Hippocratis  ad  rhu- 
matismum  turn  actilum,  turn  chi;o- 
nicum  ;  item  ad  phrenitidem ,  et 
pleuritidem ,  peripneumoniarn  et 
Tome  LXXXXV.  *' 
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anginanrpertinentium,  data  a  Feud. 
Saalmann,D.  M.  z/z-^/W/e  180 p. 
A  Munsler,  1789. 

4.  Rien  n’est  peut-£lre  pleis  propre  a  mon- 
trer  les hearts  dans  lesqneis  donnent  les  me- 
decins  systematiques,  que  la  contradiction 
oi'i  se  trouvent  leurs  observations.  pratiques 
avec  celles  A' Hipjjocrate }  et  a  prouver  que 
l’experience ,  si  elle  tie  conduit  pas  a  des 
principes  et  i  des  methodes  d’estimer  les 
analogies ,  ne  peut  faire’  eclore  qu’un  pur 
empkisme. 

Mt  Saalmann,  observateur  eclaire  et  fide- 
le  ,■  avant  que  d’entrer  en  matiere  ,  prouve 
dans  tine  courte  introduction  ,  par  deux 
cxeniples  de’phreresie  et  de  paraphrenesie,- 
la  jttsiesse  des  observations. que  le  vieillard 
de  Cos  nous  a  transmises;  de-la,  il  passe  a 
la  description  du  rhumalisnie  aigtt.  Cette 
rraladie  est,suivant  lui,  une  veritable  lievre 
inflammatoire,  avec  inflammatioird’un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  parties' muscur 
laires,  m£;rne  de  letir  totalite.  Celie  lievre  de¬ 
bate;  comme  la  pleuresie,  par  unfrisson  vio¬ 
lent,  et  suit  dans  samarclie  le  riihme  de  la 
lievre  remittente-quotidienne  j  ou  d?une  lie¬ 
vre  quqtidjgnne  qui,  dans  ses  redoublemens., 
inti te  la  lievre  tierce.  La  douleur  est  d’abord 
restreinte  attx  muscles  d’un  011  deux  mem- 
bres1:  si  la  matiere  irlutmatismale  se  jette 
sutiites  muscles  exterieurs,  il  se  forme  im 
gonflement  tres-cpnsiderab|e ,  et  la  dou¬ 
leur  devient  si  vive,  que  le  malade  ne  peut 
supporter  la  moindre  , chose  sur  la  parti* 
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siffecteepni  le  plusleger  attoiicbcmenti  Quel- 
quefois  ,  sur-toiit  iojsque  liliume.nr  s’est' 
porteesur  les  muscles  si  t  ties  profondement, 
la  tnmefacticm  ne  se1  nianiffS;te  :qn’ apr-es  que 
l’inf]  animation  a  gagne  les  muscles.ex  rerietirs. 
Ce  gonflement ,  qui  ne  retient  pas  1’ impres¬ 
sion  du  doigt,  all’ecte  quelquefois  line  na¬ 
ture  plilegmoneuse  ,  <fou  se  repandent.  des 
bandes  inflatnma.t.oires,  Dans  les:  cas  ttes»: 
grav.esy  l’inflammatiom  s-etend  par  tout  le 
corps  maisioeci  est  tresrxare  :  la  plupart 
du  temps  el  le  quit  te  tour  a  tour  les  parties 
qu’elle  avoit  bccupees,  et  se  jetletsur  d!au* 
tres.  I.e  danger  est  extreme  ,  lorsque  la  ma- 
tiere  rlmmatismale  se  depose  sur  les  parties 
nobles  :  on  voit  alors  eclore  des  phrenesies , 
des  'angines  ,  pleuresie's  peripneiimonies  , 
inflammations  du  bas-ve'ntre.,  &c.  .soit  que 
1’humeur  ait  ete  deplacee  des  parties  extcr- 
nes,  sans  avoir  subi  la  co.clion  ,  soit'  que  des, 
le  commencement  elletait  infereSse  les  par-! 
ties  internes  ,,,  attssi  .bieq.  quq^les  externes. 
On  a  vu  .qiielquefbis ,  au  milieu  du  cours 
du  rhumatisme  aigu ,  survenir  tine  eruption 
miliaire  qui  n’est  pas  sans  danger.  Cette  ma¬ 
ladies  disparoit  rarement  avant  le'  quator* 
7-ierae  jour;  prdinairement  elle  dure  trois 
semaines  relieve  t  ermine' par  une  crisepkis 
oumoins  completteytaniot  par  le  pourpre, 
par.  des  tumeurs  et  qodpsites  qui  renfer* 
ment  tine  maiiere  gelatineuse  ,  par  l’inllexi- 
bilite  des  tnembres ;  tant6t  par  la  roideur 
de  qnelques.  musples isoles,  d’nutres  fois  par 
des  fievres  d’une  nature  diflerente,  conti¬ 
nues^  remittenfes,  intermit  ten  tes ,  ou  bien 
elle/pst  suiyie’dejla  gale ,  des  dartres  *  &c. 
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-  Quant  au  traitenient ,  l’auteur  pemiade 
que  le  rluimatisme  argil  lient  aux  fin.§rfies 
causes  que  les  maladies  aigues  de  peri  trine , i 
conseille.  la  mSme  metliode  curative  pour 
l^Lin  et  pour  les  autres. 

.  Cet  ouvrage  est  termiue  par  [’application 
des  aphorisnies  ti’Hippocrcifa. ,  concernant 
les  rhumatismes  aigu  et  chronique  qu’il  a 
joints  a  cet  ouvrage,  et  par  ^interpretation 
de  cenx  qui  accompagnent  son  itaite  stir  la 
pleuresie.  M.  Sualma7in  se  rhontre  par  tout 
tres-verse  dansda  lecture  A’Eippocrate  ,'et 
nous  paroit  avoir  en  general  tres-bien  in-“ 
terprete  et  commente  les  sentences  du  pere 
de  la  medecine. 

Dissertatio  medica  de  incontinentia 
alvi.  Par  Jean-Fred.  Glaser, 
docteur  en  medecine, .  A  Jena,  chez 
Maukian,  1788;  in* 40.  de  2,6  pag. 

5:  Les diverse*  affections  qui  attaquent 
les  inteslins,  et  qiii  produisent  le  relachd- 
rrient,  sent  id  examinees  avec  precision.  , 

Relazioni  di  due  interessanti  malat- 
ti'e,  &c.  Relation  de  deux  in dlcz- 
dies  inCeress antes  ygueries  par\\te 
celebre  specific/ iie  de  s  U  idl'd s j]  par 
M.  D.  Ma  tthie  u  To  n  vi , 
docteur  en  medecine j  in- it,  stinS 
dale.  , 

6.  Cet  opuscule  offre  deux  lettres ,  dout 
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Inpremierd.-estdateedeiNapIes,  'dii-.30.mars 
■  17)87  ,  el  1’auUe.du  3  mars  1 7S8.  Toutes  deux 
contienndnt  Ja  relation  de  maladies  graves, 
gueries  lieureusemerifc  par  Je;  specifique  dps 
le/ards.  M.  Toiicliles  fait  pfdeeder- par  one 
preface,  dans  laquelle  il  decrit  la  classe,  le 
genre  et  I’analyse  chiinique  de  cet  animal  ; 
ensuite  il  ractinte  dans  la  premiere  lettre 
comme  on  vit  a.Naples,  pour  la  premiere 
fois  de  memoire  d’liommes ,  une  fille  atta;- 
queede  lajepre ,  et  comment  elle  fut  guerie 
par  l’au'teur-,;  an  mojen  .de  I’alkali  volatil 
de  cet  ampldkie ;  ia  cure  dura  trepte-cinq 
■jours,  et  on  lit  a  Ia  fin  de  sa  lettre  un  jour¬ 
nal  exact  de  ee  qui  fut  fait  chaqu.e  jour, 
et  des  symptomes  qui  parurcnt  jusqu’a 
Tentiere  guerison. 

La  seconds  lettre  est  plus  courte ,  et  JVI. 
Tondi  y  parje  de  maladies  plus  .cpnnues , 
gueries  par  le  mSrae  specifique.  Il  en  con-' 
ciut  qu’dri  pent  l’employer  dgaletiient  dans 
routes  les. viscosites  et  les  acrimonies  d’hu- 
rneurs. 

Medicinische;  beobacbtungen ,  8cc.  Ob¬ 
servations  de  mecleciiie  j  par  M. 
Isa ac-JmreMie .  Wa rburg , 
medecin  elinic/ue  a  I’hopital  juif 
de  Breslau,  imprimees  d  Etesian 
,  dux  depcns  de  V  Auteur  ,  17893 
J7t“80  ddpy&pag.  1 

7.  Cetoptijclile  est  d.edje!  i-M.  le  cpmte  da 
F  iij 
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Hojrmy  \l  coritierit  viugt-tine  ^observations. 

■  Dans  les  deuxPptemibres,  onVoit  les  efFets 
heureux  de  l’Un'timoine  ■  crtt  et  de  l’extrait 
de  impel  dans  les  Sffeetionsrbumatisrnales 
'  compliances;  M.  Warburg l’extrait  de 
napel  a  ladose  de  six  grains  des  le  com- 
■mencernent ;  il  arrive  quelquefois  que  I’usage 
de  eet  extrait  provoque  des:  evacuations 
frequentes  ,  itiSme  saUguinolfentes  ;  alors  il 
faut  le  suspendre. 

La  troisjenie  observation- rbgarde  itn 
hoinme  de  t  rente  ans,  qui,  a  peine'convsi- 
lescent  d’une  maladie  aigcve ,  Rit  aitaqiid 
dune  fievre  lente  hectique, que M .TVarbiirg 
*  heureusement  guerie. '  :  1 

Darts  la  qnatrieme,  on  dohne  la  relation 
de  spasmes  epileptiques',  accompagnes  de 
ris  sardoriique,  corltre  lesquels  on  a  op¬ 
pose  avfec  succbs  ;des  remedes  actifs. 

La  cinqiiieme  presente  une  afFection  de 
la  vessie,  qui  provenoitdela  metastase  d’line 
litimeur,  qui  s’etoit  autreFois  rbalnifbstee 
derriere  les  oreilles ,  aux  coudes  et  aux  mal- 
leoles.  fixee  sur  la  vessie,. elle  excitoit  une 
incontinence  d’lirine :  le  soiifre  et  le  raisin 
(Fours  qnt  et,e  .le$  prineipaux  remedes  em¬ 
ployes.  contre- Cette  maladie. 

On  donne  dans  la  sixieme  l’histoire  d’iine 
maladie  eruptive ,  d’urte  n'atute  particuliere , 
qui  a  cause  la  snort. 

Un  delire  phrenelique  survenu  a  un 
homrrie  qui  avoir  eu  qiielques  arinees  aupa- 
ravant  un  delire  melancolique  ^fait  le  sujet 
de  la  septidme  observation.  Les  fomenta¬ 
tions  fifbideis  sur  la  t6te  et  sur  lespgrties  gbni- 
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tales,  Ies  saignees,  la  solution  du  s el  ve¬ 
getal ,  selo.n  Ta  methode  de  M.  Muzell,  en- 
suite  le  camphre  et  le  nitre  ont  .gueti  ce 
malade.  . 

Un  derangement  des  organes  de  la  di¬ 
gestion  a  ete  retabli  par  les  amers  ;  c’est 
1’objet  de  la  huitieme, 

Dans  la  neuvieme,  M.  Warburg  rapporte 
un  exetnple  de  la  necessite  de  joindre  1’u- 
sage  des  topiques  aux  medicamens  internes, 
poiir  gtierir  le  vice  dartreux,  la  salivation 
n’ayant  pas  reussi. 

La  dixieme  observation  nous  apprend 
qu’une  mixture  composee  avec  dix  grains 
de  muse,  un  grain  de  nitre  et  trois  onces 
d’eau,  donnee.par  cuillerees ,  a  arr6t.e  la 
fievre  quarte  che*un  enfant  dequatreans, 
qui  avoit  essuye  en  mfime  temps  des  mou- 
Vemens  convulsifs. 

M.  Warburg  rend  com  pte  dans  la  ontieme, 
i'nfruetuetixqB’i!  ?f?:is  pourgueriir 
tine  femme  de  quarante-hnit  ans,  attaquee 
d’enflure  aux  jambes,  d’obstructions  au  bas- 
venlre,  et  de  fievre  qui  I’ont  conduite  au 
tombeau. 

La  suivante,  SiX  tine  femme  tourmentee 
par  des  acces  hysterlqueS,  ne  presente,  pas 
un  evenemeni  plus  lieureux. 

La  trei/ieme  donne  la  r-elation  d’un  ma¬ 
lade  qui  tomboit  en  npsyxie  (apsychia ,)  att 
milieu  de  ses  occupations  ;  alors  i!  ne  voynit 
pas, 11  n’entendoit  pas,  il  faisoit  avecsesmaii  s 
toutessortes  de  mouvemens,  et  couroit.d’nne 
maniere  inquiete;  ces  atlaques  duroient  cinq 
A  six' minutes,  et  etoient  suiviesi'de; grands 
maux  de  tCte. 

P  iv 
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Un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans ,  t  re¬ 
veille,  depuisquelques  annees,  d’liemorrhoi- 
'  des  ,  se  mit  a  prendre  bcaucoup  de  remedes  ; 
H  devint  continuellement  foible,  il  ressen- 
toit  des  douleurs  de  tefte,  a  la  pohririe ,  il 
dprouVoit  de  frequens  acces  de  (ievre,  ae- 
compagnee  de  grande  chalenr  ,  de  perie 
d’appetit,  demauvaises  digestions,  d’tingout 
d’acide  ,  de  selles  tnauvaises ,  d’t-in  som- 
mei!  inquiet,  et  au  reveil ,  d’une  augmen¬ 
tation  de  foiblesse,  Il  avoit  l’air  d’un  vieil- 
lard  decrepit :  ie  pools  foible  battoit  A  peine 
cinquante  ibis  par  minute;  le  Ventre  eloif. 
tendu  ,  douloureux  ,  dans  la  region  du  foie, 
de  l’estomac  et  de  la  rate.  Les  aperitifs, 
.les-  bains  ,ies  sues  d’herbes,  &c.  out  gueri 
ce  malade,  qui  petit  vaquer  a  ses  affaires  :  tel 
est  le  precis  dela  quatoriiAme  observation. 

La  quinzieme  roule  sur  unegouttesereine, 
survenue  apres  un  saisissement  et  un  refroi- 
idisssmett't  pendant  les  douleurs  d’enfante- 
ment.  Cette  affection  des  yeux,  aceompa- 
gnee  de  douleurs  de  tfite ,  tenoit  a  la  saburre 
des  premieres  voies ;  atissi  a-t-elle  cede  a 
{’usage  des  evacuans. 

La  seiaieme  offre  les  details  d’une  mala- 
die  nerveuso,  arrlvee  A  une  jeune  femme. 

Bans  la  dix-seplieme  ,  il  est  question 
"des  maladit'3  qu’oceasionnent  -I’abus  des 
femmes,  et  les  exces  de  table. 

La  dix-huiteme  contrent  une  longue  enu¬ 
meration  de  symptbmes  et  de  remedes.  Ce 
que  I ’on  y  tfouve  de  plus  singulier,  e’est 
que  le  maiade  a  rendu ,  a  differentes  fois  par 
les  urines,  des -rnpreeaux  de  la  membrane 
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veloutee,-  ch’argee  de  fibres  -imisfciilSnres.il 
paroit  q u e  cette  maladie  venoit'  prineipale- 
ment  d’iine  atonie  do  tube  alimentaire. 

II  s’agit  dans  la  dix-neuvieme  d’une  lie-vise 
pdiirprec;-d&:  mauvaiSe  espece.  ■ 

On  appfend  par  la  vingtieme ,  quer  ies 
emdtiques  SOnt  les  medicaniens  les  plus  efli- 
caces  fcoritre  la  coqueluche  , ! poiirvu  toute- 
fois  qu’on  les  administre  aussi  souvent  qu-e 
le  besoin  J’exige.- 

La  virigt-nnieme  et  derniere  observation 
presen  to  le  recit  abrege  de  cinq  coquelu- 
ches  compliquees,  avec  la  petite  verole. 

Starks  ,  Auszuge,  &c.  Extraits  des 
jouniaux  de  T iris  ti tut  Wlinhjue 
ducal ,  a  leriaj  premiere  liviaison: 
dpixierhe  edition  ,  ‘conside'rable- 
ment  an gmentee  par  le  doclcitr 
Jean-Chrev.  SRARK  ,  conseil- 
ler  de  la  Cbur.Aet  niedecin  dti  due 
de  Saxe-ffl^eimarj  in  %0.  A  Jena, 
1  >88.  - 

8.  Cette  nonvel'Ie edition  presente  d’abord 
des  tables  rheteorologiqnes  pour  chaqtle- 
rriois,  depuis  le  ior  octobre  i'781 ,  j-tisqu’au 
n>eme  .  jouL  dd  l’arinefe  suivante-  L’auteur 
'  y  ind.ique  ;fes;  hatiteors'  moyennes  du  baro- 
metre  er  thi  tlierraometrfe  ;  les  degtrleS  et  les 
directions  ides  verits'y  IdSrnatiidieS;  le  noth* 
bredes  mala  des  ;  les  onVertures  des  cada- 
■»res,.  et  les  particularitds  qu’il  y  a  rencon* 
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trees.  Cet  expose  est  suiv.i  d’un  etat  abfege 
•  de  la  recette  et  de  la  depense. 

L’o'uvrage  meme  presence  principalement 
■des  ex traits  do  journal,  dans  lesquelsM.Sto'^ 
rend  un  cotnpte  plus  detaillende  la.saison  de 
chaque  mois ,  et  donne  en  abrege  la  des¬ 
cription  des-  maladies,  avec  son  .jugehient 
•et  la  methode  curative.  Les  formules  des 
remedes  composes,  dont  il  a  ete  fait  le  plus 
frequemment  usage  ,  se  trouvent  a  la  fin. 

Nous  ne  ferons  mention  que.de  quelques- 
unes  des  principales,  observations  prati¬ 
ques. 

Un  malade  attaque  du  tenia  a  pris  le  sped- 
fiqtte  designe  sous  le  non)  de  clossiiis-miglc- 
rien.  Par  Paction  de  ce  remede  ,  le  ver  a  ete 
chasse  jiisqtie  dans  le  rectum ,  sans  avoir  ete 
ex  pu  lse. 

L’auteur  a  rencontre  un  sujet  dans  lequel 
le  creur  etoit  place  dans  la  cote  droit. 

II  a  observe  un  phlegmon  universe!  qui 
droit  provenu  de  la  lesion  du  clitoris ,  etqui 
a  conduit  la  malade  au  tombeau. 

Il  decrit  le  traitement  stiivi’ de  succes, 
dune  plaie  faite  a  la  main  droite,  alt  thorax 
et  au  poumon. 

Une  autre  observation  roule  stir  une 
plithisie  pulmonaire,  accompagnee  de  fievre 
putride,  can, see  par  Pinspira.tion  de  vapeurs 
arsenicales.  A  cette  observation  est  joint 
1’exposp  de  Pouverture  du  cadavre. 

Il  est  question  dans  une  autre  ,  d’une  fie¬ 
vre.  delait,  suivie;  d’une  secretiqn  de^ cette 
•  liqueur, qui  s’est  stoutenue  plusieurs  qnnees , 
et  a,  de  temps  en  temps,  occasionne  des 
metastases  lai tenses. 
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Hne  fievre  quarte,  mal  -traitee ,  a  laisse: 
apres  elle  ,  des  affections  arthritiques  et  he- 
inorrliotdales. 

'  M.  Stark  parle  dans  la  suite  d’un  deran-> 
gememt  d’estomac ,  survenu  a  un  flux  he-*, 
morrhoidal  stipprime.-— D’une  epilepsie  ,  qui 
revenoit  la  null,  et  que  fusage  des  fleurs 
de  ®inc  a  soulagee  sans  la  guerir  radica- 
lement,  —  D’une  hernie  inguinale  .etran- 
glee ,  dans  laquelle  les  fomentations  froi- 
des  n’ont  pas  eu  de  succes.  L’autettr  pro¬ 
file  de  cette  occasion  pour  determiner  plus 
exactement  les  cas  dans  lesquels  les  topi- 
ques  froids  sont  indiques. 

M.  Stark  attribue  1  'influenza  4  l’exce* 
d’air  vital  dans  llatmosphere.  ll  communi- 
que,  a  ce  sujet ,  plusieurs  remarques  (res* 
interessantes. 

Suivent  des  details  sur  une  toux  avec 
crachats  chyleux  et  purulens,  nccotnpagn.ee 
d’accidefis  nysteriques;  les  details  qu’il  ajou> 
te,  relalivement  a  1’ouverture  du  cadavre, 
sont  des  plus  curieux. 

Les  au t res  articles  ,  qui  nous  semblent 
meriter  quelqu’qttention ,  concern ent  une 
bemeralopie  qui  etoit  probablement  un 
effet  des  vers. — La  petite  verole. — tine  eplr 
lepsie  a  la  suite  d’un  saisjssement  .  qui  a 
resiste  aux  fleurs  de  z,inc,  et  a  cede  a  I’u- 
s.age  de  l’ellebore  blanc.  ■ 

Nous  aurions  volontie/s  donne  un  ex¬ 
trait  plus  etendu  de  cette  importance  pro¬ 
duction  de  M.  Stqrk,  ou  dti  mpins  tracluit 
les  chos.es  vraiment,  i n  teressantes  q u’i.l  dit 
au  sujet  de  l’inoctilation  de  la  variole; 
mais  nous  esperons  qu’ime  traduction  fran- 
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coise  metira  nos  lecteurs  enx-mtlmes  eri 
crat  d’avoir  recouts  a  Pouvrage.  Cette  tra¬ 
duction  nous  paroit  d’autant  plus  A  desirer, 
que  l’uiitite  de  pareils  instituts,  demontree 
par  cet  ecrit,  n’est  pas  assez  reconnue  en 
France,  et  nous  fait  souhaiter  qu’on  en 
etablisse-  de  settiblables  dans  ce  royaume. 


J.  B.  Palette,  Adversaria  chirurgica 
prima.  Grand  in-if.  de  2.16  pages ^ 
avce  deux-  planches.  A  Milan , 
1.788'. 

5>.  Trois- dissertations- composent  ce  pre¬ 
mier  recueil.  Nous,  aliens  ten  do.nner  une 
idde. 

La  premiere  est  intitulee  :  De  cl'audica- 
iioae  congenita.  L’auteur,  dans  l’expose  des 
causes  de  la  claudication  cite  d’abord  la 
contraction  des  muscles ,  et  les  abces  dans 
Fartrculation.  ll.  a  lur-mfime  rencontre  un 
cas  de  cette  nature.  De  la  ,  il  passe  a  1’en- 
gorge  men  t  de  la  eavite  eoiylo.ide  des  09 
innomines.  M."  Palelta  a  traite  urt  cordon- 
inier  de  seize  am  ,  raehitique  ,  cfune  tu- 
Bieur  a  l’aniculation ,  et  moleste  de  sept 
nodosites.  L^usagede  PonguentdeM'.  Cjrillo> 
de  Pet  hi  ops  mineral  et  de  I’extrart  de  cigue 
a  o-pere-  la  guerisorr  de-  la-  tumeur,  sans 
porter  remecie  a  la  cl  and  ie  at  ion.  Viennent 
ta  9ciatique ,  les  ’aceouehemens  penibles> 
Ses  luxations  et  l'es  fractures  ,du  femur.  L’au- 
ieur  rendcompte-rdans  les  considerations  stir 
les  causes  deees  demieres^,  d’un  ea-s  ou  il  ^ 
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soupconne  uiic  Fracture  du  col  du  Feliuir  ’ 
qui  n’a  pas  empcJie  le  malade  de  marcher, 
menu;  sans  fortes  doulecirs ,  bien  que  la 
fambe  fut  plus  coiirte  que  l’autre,  et  qu’ellb 
boil&t.  Une  autre  cause  rle  la  claudication 
est  la  carle  ties  os  qui  forment  la .  caviie 
cotylo'ide.  M.  Paletla  decrit  quelques  exem- 
ples  de  ce  derangement.  On  peut  conjec- 
turer  que  eette  maladieexiste,  lo-rsqueles 
enFans  de  ome  on  dtx-huit  mois  se  pan- 
chent  habitiiellement  d’un  iwfime  cote  ,  et 
qu’ils  out  une  jambe  plus  courte  que  I’au- 
tre.  On  attribue  ce  derangement  a  la-  mau- 
vaise habitude  des  nourrices  de  porter  ex- 
elusivement  les  nourrissons  stir  un  bras  ; 
et  Ton  s’opini&tre  alors  ,  mal-a-propos ,  a 
vouloir  remedier  a  ce  derangement,. a  force 
de  tirailler  la  fambe  raecourcie ,  qui  prfite 
facilement,  niais  infrtiGtueusernent  a  cettej 
manoeuvre.  Cette  doctrine  est  confirmee  par; 
les  details  des  dissections  de  quelques  cada- 
vres ;  il-  faut  les  lire  dans  I’ouvrage  meme: 
rrous  remarquerons  seulenrent  encore  que  M. 
Pal'etta  confirme  la  remarque  die  Morgagni •*. 
que  les  femmes  sont  phis-  sujeltes  A  boiler 
que  les  homines  ,  observant  en  ratoe  temps 
quece  vice  ne  nurt  ni  &  la- conception,  hi' 
A  1’accouchement. 

Oans  le  deuxieme  article ,  ayant.  pouc 
litre  :  Suggio  di  sperienzeskl  sangite  unuirio- 
ealdo ,  I’auteur  rend  compte' des  experien¬ 
ces  qu’il.  a  faites  sur  le  sang  humain  chauch 
avec  les  nlouclies  canthariaes ,  le  senevi ,, 
Ite  camphrc  ,,1’ail ,  l’fenphorbe  ,  la.  pyrethre  ,, 
le  titimale,  la  renoncule  Acre,  l’antimoine- 
cru ,,  la.  cigiie  ,,  ta  fusquiatne  noire  ,  lamer- 
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curialle  annuelle  ,  I’eau  pure ,  le  fiel  to 
vinaigre  ,  le  salpetre,  le  sel  de  cuisine, 
I’luiile  de  tartre,  l’acide  vitriolique  ,  le  mer- 
cure  sublime  corrosif  ,  l’opium  ,  la  cliaux 
vive.  : 

Nous  allons  rapporter  quelques-uns  des 
resultais  de  ces  experiences. 

Les  munches  cantharides  s’opposent  a  la 
formation  de  la  couenne  inflammatoire, 
mais  hatent  la  putrefaction  du  era  or  (a). 
L’eau  pure,  1’allcaH  fixe,  l’acide  vitrio'i- 
qtie,  1’antimoine  cru ,  I’euphorbe,  la  py- 
rethre,  la  renoncule,  s’opposent  egalement 
a  la  formation  de  la.crpdte  inflammatoire; 
le  yinaigre  et  la  cliaux  vive  ont  meme  la 
propriete  de.  la  dissoudre  lorsqn’elle  existe 
deja.  Le  senevi,  qui,  comme  les  canthari- 
des  facilite  la  putrefaction  du  sang,  difiere 
de  celle-ci ,  en  ce  qu’i'l  contribue  a  la  for¬ 
mation  de  ia  couenne  inflammatoire.  L’ail, 
la  renoncule,  I’alkali  fixe.,  I’opiiim ,  le  fiel 
et  le  yinaigre,  attenuept  le  sang;  mais  l’an- 
ticnoine,  l’euphorbe  ,  la  pyrethre,  le  titi- 
uiale  ,  l.e  disposent  a  se  coaguler;  l’acide 
vitriolique  et  le  sublime  corrosif,  ont  cela 
de  particulier  ,  que  le  sang  auquel  ils  ont 
ete  mtiles,  ressemble  a  du  sangcuit,  Le  sel 


fa)  Sdon  M.  P,aletta,ie  sang  est  compost  de 
cruor ,  de  mucus  et  dc  serum  :  certaines  maladies 
lui  donnent  une  disposition  plus  oU  moins  forte 
de  se  dissoudre ;  d'aurres  le  tfisposent  ii  se  figer, 
a  se  coagukr ;  _ee  qui  expljque  la  grande  utilite . 
qu’qn  peut  retiree  des  vesicatoires  dans  la  ptiri  - 
pneumonie,  l’angine,  &c.  et  mSme  dans  les  Sevres 
.  putrides,  si  i’on  en  saic  oiriger  l’usage. 
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de  cuisine  favorise  la  putrefaction  du  sang 
a  laquelfe  le  sel  de  nitre  et  l’alkali  fixe 
s’opposent. 

,,  Le  troisieme  article*  est  intitule  :  Qtser - 
vazioni  aiialomicp-pa/hologiche  sulU i  cifesi 
■paralitica.  On  ylii  huit  observations  de  i’au- 
teur.  lui  mSriie ,  sur  la  parsdysie  des'extrc- 
mites  inferieiir.es  ,  causee  par  la  carie  des 
vertebres. 

Les  deux  planclies  ,  qui  ornent  cette  in'-' 
teressante  production,  se  rapporteiit  ,  la 
premiere,  au  Memoire  sur  la  claudication, 
et  la  seconde  ,  a  la  troisieme  dissertation. 
Kous  desirohs  que  ce  premier  recueil  soit 
bientot  suivi  de  la  continuation  que  le  litre 
paroit  nous  promettre. 


Von  den  ursachen  der  viehseuche,  &c. 
Des  causes  de  V epizootic ,  et  des 
moyehs  preservatifs  qui  ltd  sont 
appropries  ;  avec  tin  appendice 
sur  la  maniere  de  ferrer  les  che- 
vaux ,  et  sur  les  sidles  qui  eh  re- 
sultent ,  d’apres  line  experience 
de  plusieurs  anne'esj  par  Andre 
Lorenz ,  m medial  veterinaire 
dii  Prince-Eveque  de  Sahhourg  ; 
7/2-8°.  A  Salzbodrg ,  de  I’i  nip  ri¬ 
me  rie  du  Prince,  de  1’ Academic'  et 
de  la  maisoiides  orphelins,  1787., 

to.  Ce  petit  otivrage  contient  lesconseils 
les  plus  utiles,  relativement  aux  maladies 
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epixootiques.  Les  gens  de  campagnc  y  pur 
seront  des  connoissanceS  suffisqntes  pour 
se  concjuire ,  soit  dans  le  traitement  des. 
betes  malades,.soit  dans  le  choix  des  mo  yens 
preservatifs ,  a  Tigard  de  cedes  qui  courerlt 
les 'risques  d’etre  irifectees.  L’appendice  est 
egalement  insihifctif,  et  le  public  ne  petit 
que’  savoir  gre  a  M.  TVolstein  d’avoir  en-  ' 
gage  Tauteur  a  donner  ces  productions-  a- 
I’impression. 

Rahk, liber  die  sympathie  und  magne- 
tismus ,  &c.  Sur  la  sympathie  et  le 
magne/isme  ,  par  le  doct.  Jean- 
HenrI  Rahn  :  outrage  trad  ait 
_  du  latin  en  allemand par  Hen Rl 
Tabor,  docteur  en  medeeine. 
A  Heidelberg 1.789.  . 

11.  'Deux  dissertations  com-posent  cet  ott- 
vrage;.Ja  premiere  roule  Sur  la  sympathier 
laquelle,  seldn  Tauteur  ,  est  cette  harmOnie 
inerveilleuse  ,  qur-a  lieu  errtre  le  corps  et 
Tame.  Hippncmte ,  Galieii  et  d’autres  an- 
ciens/,  ont  adopte  ce  principe  constate  par 
TexperienceT  que  plusieurs  maladies  011  foi — 
blesses  de  Tesprit  ont  leur  source  dans  le 
derangement  du  corps ,  et  que  la  maniere 
de  penser  des  hommes-  tient  k  leur  tempe¬ 
rament..  L’ohjet  de  M.  Rahn  est  done  de  re- 
cherclier  r°.  les.  joix  d’apris  lesquelles  le 
sorps  et  lrame  sont  unis-  ensemble  „  et  d‘a- 
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pres  lesquelles ils  agissent  l’un  sup  t 'autre. 
2°.  <3es  eflets  qui  dependent  de  la  dqrnina- 
tion  dn,  corps  sur  I’ame.  3°.  La  maniere 
dont  les  puissances  interieures  de  I’ame, 
I’inteliect  et  le  moral,  sont  liees  a  if  corps. 
4°.  La  nature  de  ces  maladies  de  I’ame,  tjui 
tirent  leur  source  des  vices  du  corps. 

La  deuxieme  section  a  pour  sujet  le  rna- 
gnetisme  animal.  L’auteur  ne  nie  pasyab- 
solument  la  realitedu  somnamb^lisme  raa- 
grietique;il  lecroit  m^medigne  del’attention 
des  physiciens  et  du  philosophe  :  il  pourra, 
s’imagine-t-il  tout  bonnement,  en  sorlir 
tin  rayon  lumineux  propre  a  eclairer  la  psy- 
chologie.  Afin  d’y  contribuer  pour  sa  part,, 
M.  Rahn  expose  fidelement ,  et  d’une  ma¬ 
niere  concise  ,  la  theorie  de  ce  phenomene, 
Nous  remarquerons  settlement  qu’il  a  re- 
cours  a  la  sympathie  de  I’ame  avec  le  corps, 
pour  explicjuer  les.difFerens  eflets  attribuei 
au  magnetisme  animal ;  il  croit  appuyer  sa 
doctrine  sur  les  systfimes  de  psychologies 
etablis  par  les  philosophe3  les  plus  cele- 
bres. 


Uher  das  verderbniss  des  Lufts ,  &c. 
Sur  la  depravation  de  V air  respi¬ 
rable  ,  '  le  detriment  cjidil  porle  d 
la  sante  j  le  moyen  de,  le  corriger 
promptement  et  facileilient  :  Dis- 
cours  lu  k  l’Academie  electorale  des 
sciences  de  Baviere ,  par  C.  you, 
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Eckartshausen;  in-sf.  des6opagi 
ji  Munich j  1788. 

12.  On  lit  d’abord,  dans  ce  discours,,  un 
detail  de  toules  les  causes  qui  rendent 
fair  incapable  d’entretenir  la  vie  aniina'e, 
et  des  moyens  de  hii  restiluer  sa  purete. 
Partni  ces  moyens  ,  M.  Van-Eckartshausen 
fait  particulierement  connoitre  1’iitilite  des 
co'rps  pointus ,  tant  d’apres  l’autorite  d’un 
professeur  de  Turin ,  dont  il  n’indique  pas 
le  nom  ,  que  d’apres  ses  propres  experiences. 
Il  a  trouve  qu’une  chandelle  bnlle  plus 
long-temps  dansde  l’air  gate  par  la  respira¬ 
tion  d’un  chat  ,  lorsqu’il  y  a  des  pointes 
dans  la  cloche  de  verre ,  que  lorsqu’il  n’y 
en  s  point.  Il  conseille  done,  afin  de  puri¬ 
fier  l’air  d’un  appartement,  de  faire  traver¬ 
ser  le  plafond  par  des  verges  de  fer  poin- 
tues,  dotit  terminAj  "n  points 

est  dans  l’interieur  de  I’appartement,  et  l’aif 
tre  se  trouve  dans  l’air  fibre.  Ces  verges, 
selon  M.  Van-Eckartshausen  ,  remplis- 
sent  les  fonctions  d’un  conducteur  de  plilo- 
gistique.,  et  le  dispersent  dans  l’air  fibre. 


Traife  des  proprie'tes  j  usages  el 
ejfets  de  la  douce-amere ,  ou  so¬ 
latium  scandens ,  dans  le  traitemenl 
de  plusieurs  maladies  ,  et  sur-tout 
des  maladies  dartreuses  j  par  M. 
CARREHE;  professeur  royal  erne- 
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rite  en  medecine  >  medecin  du 
garde-meuble '  de  la  Courohne  , 
ecnseur  royal ,  dncien  inspecleur 
general  des  eaux  minerales  de  la 
province  du  Roussillon  et  du  comte 
deFoix,  de  la  Societe  royale  des 
sciences  de  Montpellier, :  de  V Aca¬ 
demic  royale  des  sciences  de  Tou¬ 
louse  j  de  celle  des  Curieux  de 
la  nature  ,  de  la  Societe  royale  de 
medecine .  A  Paris  ,  chez  Cailledu 
pere  el  fils ,  libraires-imprimeurs  , 
rue  Galande ,  n°.  64  ,  1789,  avec 
approbation  et  privilege  du  Roi: 
in- 8°.  de  170  pages ,  et  djeuillets 
pour  le  litre  ,  les  approbations  et 
la  table .  Prix  2  liv.  8  s.  broche. 

1 3.  On  a  imprime,  dans  le  Journal  de 
medecine  ,  tome  lxxxj  ,  page  1 ,  I’extrait 
d’upe lettre  de  M.  Cairere  ,  dans  laquelle 
il  desavoue  [’impression  de  ce  traite  conrune 
inexacte,'  infidele,  incomplete  ,  et  fourmil- 
lant  de  [suites  ;  avant  de  faire  connoitre 
I’ouvrage ,  nous  allons  en  dormer  uhe  court* 
histoire. 

En  septembre  1778 ,  et  en  abdt  1779 , 
M.  Cnrrere  hit ,  a  la  Societe  royale  de  me¬ 
decine,  up  pidmoire  sur  les  yerlus 3  I’usagw 
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el  les  ejfels  de  la  douce  -  drnhre.  It  donna 
ce  Memoire  au  '  SieMr  CitiUeau,  inipritneur- 
libraire,  rue  S, •  Severin,  qui  I’imprimn  pour 
son  propre  compte.  Gene  edition' in-8  .  de 
64  pages  ,  pariit  en  1780  ,  et  fut  enlevee 
assei  rapidement.  M.  Carrere  ,  alors  aug- 
menta  beaucmip  ce  Memoire  ,  en  cltangca 
le  titre  en  celui  de  traile  el  le  vendit  an 
mSme  Imprimeur  ,  qgi  le  fit  paroitre  ert 
1781  ,  aussi  in  8°.  de  170  pages,  8  pour  le 
titre,  l’avam  propos,  et  les  approbations, 
et  deux  feiiillets  a  la  fin  pour  la  table. 

Cette  edition  fut  egalqment  rechercliee, 
quoique  plus  lentement ,  et  lorsqu’elle  man- 
qua,  le  pioprieta'rte  crut  devoir  la  reimpri- 
mer  de  nouveau,  et  mot  pour  niot  sur  celle 
de  1781,  dont.  elle  ne  differe  que  par  le 
changement  dedemeure  du  libraire,  par  la 
date  de  *789  ,  par  la  suppression  del’avant- 
propos,  parce  que  la  table  a  la  fin  n’oc- 
cupe  que  deux  pages  au  lieu  de  trots’,  et 
peut-elre  encore  par  quelques  fames  typo¬ 
graphies.  Si  cette  reimpression  est  inli— 
dele,  inexacte  et  incomplete,  ce  n’est'pas 
sans  dottle  eu  egard  a  I’edition  de  1781  , 
soignee  et  avouee  par  M.  Carter#-,  et  .dont 
elle  n’est  qu’urie  copie  ;  ce.  ne  pent  t'tre 
qii’eu  egard  aux  changetnens ,  et  augmen¬ 
tations  qu’il  a  dans  son  porfe.  feuiile  ,  et 
qu’il  se  propose  de  faire  dans  tine  nouvelle 
edition  ,  dont  M.  Cailleau  n’avoit  pas  con- 
noissance,  et  que  M.  Carrei'e  reste  toujonrs 
libre  depublier;  ce  qui  nous  paroit  mSm'e 
devoir  venir  necessairement  a  l’a'ppui  de:  aa 
.lettre ,  clpnt ,  sails  cel  a  ,  les  tiioufs  lie.  pa- 
'roitroient  pas  equivoques  au  plus'  grand 
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nomjbre  des  Jecteurs.  Mr, is  quiauroifc  fait., 
M.  Carrcre ,  si  son  imprimeur ,  a  I’exemple 
.  de  bien  d’autres . s’etoit  contente  dereim-' 
primer  sop  traite  sous  la  ffltme  dale  etsans' 
le  moindre  changement ;  il  auroit  ete  per¬ 
suade  que  son  ouvrage  s’etoit  peu  vendu ; 
son  7.e|e  se  seroit  peut-etre  rajgntl,-  et  le 
public  auroit  ele  prive  cl’une  nouvelle  edi¬ 
tion  cl’un  ouvrage  estirne.. 

Nous  ne  pouvons.  mieux  le  faire  connoitfe 
que  par  les  rapports  que  MM.  GeoJ/roj  et. 
Andry,  ont  sucressivement  ("aits  a  la  Societe 
rotate  de  medecine  ,  du  Memoire  et  du 
traite. 

«  Dans  la  premiere  parlie ,  I’auteur  rap- 
porte  un  grand  nombre  d’observations  in- 
leressantes  sur  les  elFets  de  la  douce-amere. 
Les  sucres  de  cette  plante  ont  e.te  remar¬ 
ques  dans  les  rhumatismes  ,  dans  le  1  ait  re- 
pandu  ,  dans  les  ulceres  q'tji  dependent ,  du 
vice  general  des  fluides  ,  dans  I ’as  thine  liu  - 
mide,  dans  la  jaunisse ,  et  le.s  obstructions 
des  visceres  du  bas-ventre ,  dans  les  dartres;, 
ce  rernede  a  aussi  reussi  quelquefois  pour 
calmer  la  violence  de  quelques  symplomes 
veneriens ,  et  pour  ad.puc.ir.  les  acre*  de  la 
goutte». 

«Dans  la  seconde  par  tie  ,  1’auteur  exa¬ 
mine  la  maniere  dont  cetid  plante.  agit  ^ 
et  les  crises  qulelle  produit  ordinpirement 
pour'gnerir;  il  donne  la  maniere  dont  il  - 
faut  I’employer ;  il  indiqjte  les  precautions 
qu’il  Faut  prendre  en  l’acitninistrant;  il ,  rap  - 
porte  les  accidens  que  ce  remede  a  produits', 
dans  certaines  circonstances,  et.les  rqoyens 
d’y  rem’dier.  „La  maniere  .tlpt.it  I’auteur  a 
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i'ernpli'le  plan  qu’il  s’etoit  propose  ,  me- 
rite  des  dl'oges;  qtidique.  plusieurs  auteurs, 
citei  par'M.  Cdrrere ,'  aient  indiqne  les  vor- 
t Lis  He.  la'1 dnube'-amcre ,  nuciin’ 1  n’a  dbnre 
avant  lui  line  suite  de  fails  aitssi  etendus 
*ur  les  verius  de  cette  plante,  sur  son  actiorij 
et  sur  la  mahiere  de  la  donner;  II  nous 
paroit  que  ce  medecjn  a  porte  beaucoup 
plus  loin,  que  ceux  qvii  'out  ecrit  ava'nt  lui, 
la  connoissariee  des  vraies  proprietes  de 
cette  plante,  et  des  cas’oaelle  convient. 
Get  ouvrage  sera  de  la  plus  grande  utilife 
auxmedecins,  en  leur  donnant  un  rnoycn 
de  plus  pourdetruire  des  maladies  qui  sont 
sOuvent  rebelles  aux  remedes  les  mieux  ad- 
niinistres  ». 

..  M.  Carrere  publie  ,  dans  cette  edi¬ 
tion  ( de  1 781 de  nonvelles  observations’ 
sur  les  effets  de  cette  plante;  on  voit  aussi ' 
qu’il  a  perfectionne  la  nrethbde  de  I’adrni- 
nistrer,  cfepuis  la  publication  de  soli  Me-' 
moire.  Tl  y  a'ajonte  line  troisieme’  et-qua- 
trieme  parties’.;  dans  la  troisierrie  fil  s’oc- 
cupede  I’usage exlericur  dela  douce-arere  ; 
la  quatrieme  contient  des  recherclietrstir 
I’epbque  de  la  decoitverie  de  la-propridte 
depurative  de  cette  plaire.  M.  Carrera  la 
fait  retfionter  a  des  auteurs  tres-ancierls ; 
II  fait  voir  que  Linnd  s’est  attribue  mai- 
a-prdpos  cetre  decbiive'rte.  Il'ettpose  enSuite 
les  changemens  ,  et  les  additions  qu’il  a 
faites  a  la  maniere  de  l’administrer ;  il  en 
results  que’,  la  metliode  qui  avoit  ete  eni-' 
p'loyee  par  M.  Rdzdiix (mddeci n  a  Ninths),’- 
a  pris  eHtre  ses  mains  line  forme  qn’on  pent 
regarder  comrne  nouvelle ,  e.  qui  est  de-! 
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venue'  plus  utile  et  plus  eflicace.  I!  regne, 
clans  ceite  derniere  pariie,  une  critique  jir-' 
dicieuse,  qui  ,  plant  s.outenue  par  tout  d'un 
ton  d’hpnnetete  jet  de  decence  ,  ne  pent 
oflenser  ceux  dont  M.  Car  rare  refute  les 
opinions  ». 

Delie  facollit  del’  opio ,  &c.  Recher- 
ches  sur  les  ejfels  de  V opium  dans 
les  maladies  veneriennes  j  par 
G.  PA  s  TA  j  z/z-8°.  A  Bergame , 
1788. 

14.  Cette  brochure  contient  liuit  obser¬ 
vations  sur  des  maladies  veneriennes,  gue- 
ries  par  1, ’usage  de  [’opium.  L’auteur,  encou¬ 
rage  par  le  soulagemerit  que  ce  nareptique 
procuroit,  a  employe  environ  800  grains, 
dans  l’espace  de  cinquante  jours ,  et  bten 
qu’il  n’en  ait  pas  toujours  retire  les  effets 
desires,  i,l  n’a  jama'is  vu  qti’il  ait  entrairie 
de  suites  fikheuses. 


Conjectures  on  some  of  the  pheno¬ 
mena,  of  the  barometre,  &c.  Con¬ 
jectures  sur  cjuelques  pheuomenes 
du  barometre.  On  j  a  joint  urt 
v  Me  moire  sur  V inversion  des  ob -. 
jets  peints  sur  la  rctine  j  parRo- 
BERT  Mr  CAUS LAN Dj  doctcur 
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en  medecine j  in- 8°.  Edimbourg , 
1788. 

1 5.  La  persuasion  ou  l’on  est  que  les- 
observations  meteorologiques  peuvent  coin-, 
tribuer  aux  progres  de  la  medecine ,  ne 
semble  t-elle  pas  supposer  que  1’on  con- 
nolt  au  moins  les  causes  des  variations  dans 
les  liauteurs  barometriques?  Car  comment 
expliquer  la  correspondance  des  change- 
mens  qtii  arrivent  dans  le  corps  humain  , 
et  des  mouvemens  du  mercure  dans  le  ba- 
rometre  ,  si  1’on  ignore  le  principe  qui 
produit  ces  derniers?  La  tardive  observa¬ 
tion  comparee,  outre  qu’elle  est  tres-incer- 
taine,  pour  ne  pas  dire  arbitrairc,  deman- 
deroit  encore  une  longue  suite  d’annees 
pour  mettre  le  physicien  en  etat  d’en  tirer 
des  resultafs  incontestables.  Cependant  il 
ne  paroit  pas  q.ue  jusqu’ici  on  soit  parvenu 
&  etablir  tine  hypothese  qui  satisfasse  ge- 
neralejment  a  toutes  les  dillicultes  qu’elle 
pourroit  rencontrer  dans  son  application. 
Celle  de  notre  auteur  meme  sera-t-elle  plus 
lieu  reuse  ? 

M.  Al’  Causlinid  prouve  d’abord  que  les 
diflerehtes  elevations  du  merctire  dans  l'e 
barometre  ne  sayroient  fitpe  attributes  ni 
a  Velasiicilc  ^  ni  a  la  pesanieUT  de  l’air.  il 
avance  .que  l’elasticite  ne-pourroit  produire 
cet  effet  que  dans  le  cas  ou  1’atmosphere 
seroit  terminee  par  une  couche  solide , 
propre  a  faire  rejaillir  l’air  comprime  centre 
elle.il  refute enSuite  l/opinion-que  les  varia¬ 
tions,  dans  les  hauteurs  barometriques  sont 
dues  A  la  pesanteur  de  1‘air;  il  observe  que  , 
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dans  cette  supposition,  les  vapeurs.qiri  s’e- 
levent  de  la  terre  devroient  faire  monter  le 
mercure  dans  le  barometre,  jusqu’a  ce  que 
Pair,  paifaitement  sature  de  ces  vapeurs, 
les  laisse  retomber  en  pkiie.  11  donne  enfin 
sa  propre  hypothese,  qui  est  que  les  chan- 
gemens  qu’on  observe  dans, les  barometres, 
provlennent  des  variations  dans  les  quantiles 
d'air ;  que  le  resultat  de  certaines  operations 
de  la  nature  est  la  diminution  de  Pair,  6u 
son  changement  en  d’aurres  substances , 
tandis  que  celui  de  certaines  autres  opera-' 
tions  est  une  nouvelle  -production  de  cet  ele¬ 
ment;  que  par  consequent,  selon  que  les 
puissances  matrices  de  l’une  011  de  I’autre 
de  ces  operations  deploient  leur  energie 
avec  une  Force  preponderante,  la  quanlite. 
d’air  sera  diminuee  ou  augmentee ,  le  tfier- 
cure'baissera  ou  montera  dans  le  barome¬ 
tre.  La  diminution  de  1’ajr  peut ,  suiVant 
ce  physicien,  6tre  un  efFet  d’une  nouvelle 
addition  de  phlogistique,  leq.uel  non-seule- 
ment  diminue  le  volume  de  Pair,  mais  rend 
encore  plus  legere  la  partie  qui  en  reste. 
L’augmentation  du  phlogistique  peut  venir 
de  la  vegetation  ,  de  Paction  du  soleil  sur 
l’eau ,  et  de  plusieurs  autres  causes.  Cette 
partie  de  Pouvrage  de  M.  M'  Causland  est 
terminde  par  des  considerations  sur  la  pluie, 
sur  ses  causes,  et  sur  les  circonstances  qtii 
Paccompagnent. 

Dans  la  theorie  de  la  vision  droite  des 
objets  peints  sur  la  retine  dans  une  positio- 
renversee,  Pauteur  etablitque  Parne,  en  jus 
geant  de  la  position  des  objet9 ,  n’est  pa- 
afFectee  par  la  maniere  dont  ils  sent  repren 
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Rentes  sur  la  retine,  rnais  par  leur  situation, 
relativement  a  la  terre ,  et  par  line  con¬ 
nexion  entre  le  sens  de  la  vue  et  celui  du 
toucher,  fonrlee.sur  l’expenerice ,  efacquise 
par  eile  :  qu’un  homme,  dit-il ,  soit  droit  ou 
qu’il  soit  couche  horizontalement ,  il  verra 
le  nieme  objet  dans  la  myrtle  position,  bien 
quesa  figure  doive  etre  diilereinment  tracce 
sur  la.  retine;  de  meme  s’il  se  iient  dans 
une  position  parallele  avec  un  autre  hotn'tne, 
et  qu’il  regarde.  en  bas  ,  il  jugera  que  les 
iambes  de.  1’uri  et  de  l’autre  sont  dressees , 
bien  qu’elles  soient  peintes  sur  la  retine  en 
direction  opposee. 

Cet  ouvrage  est  ecrit  avec  beaucoup  de 
clarte,  de  concision  et  de  force.  L’auteur 
marque  par  tout. la  plus  grande  modestie, 
et  beaucoup  de  defiance  dans  ses  propres 
lumieres  ;  sa  naaniere  de  combattre  ses  ad- 
versaires  est  pleine  de  delicatesse  etd’egards. 
Loin  d’extenuer  leurs  argumen?,  il  se  fait 
un  devoir  de  les  exposer  dans  toute  leur 
force,  et  de  les  me.ttre  en  opposition  avec 
les  raisons  qtii  semblent  les  detruire. 

Nous  presunions  que  nos  lecteurs  ne  se- 
ront  pas  faches  de  trouver  ici  la  theorie  &'un 
auteur  francois,  qui  ne'leur  paroitra  peut- 
£tre  pas  moins  ingenieuse  que  celle  deM.  M’ 
Caashmd.  Nous  parlons  de  celle  de  feu 
M.  le  cointe  de  Tressan;  la  void  telle  qu’on 
la  trouve  dans  le  premier  tome  de  son  essai 
sur  le  fluids  dleclrique ,  considers  comme 
agent  universal ,  (page  377  et  suiv.) 

a  Fausse,  earplicaiion  qu’on  a  donnee  jus- 
qii’ici  de  I’abdissement  du  mermre  dans  le 
tube  du  barom'etre ,  par  un  temps  d’ or  age.  » 
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Le  barometre  baisse  par  un  temps  de 
pluie  et  d’c^rage,  et.Ceia  dans  !e  temps  meme 
.que  les  images  sont  les  p'us  has,  qu’ils.pres- 
sent  le  plus' I’air  que  nous,  respirons.,  et  que 
Pair  est  le  plus  charge  de.  part  rentes  d’eau : 
on  court  alors  au  barometre;  on  troiive  le  • 
mercure  baisse  considerablement  dans  le 
tube,  et  Ton  en  conclut  ipie  i'air  est-tres- 
diminue  depesanteur  /  Quelle  etrange  con¬ 
clusion  l  Eh !  comment  a-t-on  pu  la  til  er  con- 
ire  ton te  espece  de  vraisemblance,  puisque 
l’eatt  est.un  corps  grave,  et  qu’011  rie  pent 
dottier  que  dans  un  temps  d’orage  Pair  n’en 
6oit  tres-charge. » 

«  L’abaissement  dtt  mercure  est  tin  fait 
constant;  je  suis  done  oblige  de  detrnire 
. I’explication  qtt’on  a  clonnee  jusqi.i’ici  de  ce 
phenomene.  Je.  laisse  tout  homme  impartial 
le  maitre  de  choisir  entre  [’explication  pre- 
cedente.et  cells  que  je  vais  clpnner.  » 

u  Explication  beaucoup  plus  ndturelie  et 
vraisemblable.  » 

«  N’est-il  pas  vrai  que  de  torn  les  con- 
ducteurs  propres  a  transmettre  l’electricite, 

>  il  n’en  est  auettn  qiii  le  soit  plus  que  1’eau-? 
Deux  experiences  decisives  le  prouvent.  On 
Sait  que  la  soie  est  si  electrique  par  elle- 
m£me,  qu’elle  sert  eflicacement  il  isoler  les 
corps  qu’on  veut  electriser ,  en  y  ar r titan t 
ce  fluide  subtil ;  mais  s’i  1’on  mouiile  une 
corde  de  soie,  alors  cette  corde  impregnee 
d’eatt  le 'transmetLraJr.ejs-facilement. « 

«  L’eau  sert  de  conducteur  A  l’electricite 
avec  tant  de  facilite,  que  PdM.  ipiitson  et 
.  Ellicott  out  fait  1’experience  de  la  commo- 
.  tion  de  Leide,  en  disposant  le  cerde  et  la 

Gij 
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chains  de  communication  ,  de  facon  qtie  deux, 
observateurs  ne  se  communiquoie'ntqu’etant 
places  vis-a-vis  l’un  de  l’autre  stir  les  bords 
opposes  de  la  lamise,  au-dessoiis  du  pout 
de  Westminster,  en  trempant  cliacun  tine 
verge  de  for  dans  ce  fleuve;  la  rapidite  de 
1’eati ,  la  largeur  du  fleuve,  1’inegalite  de 
ses  bords  et  de  son  fond ,  ne  fnrent  point 
des  obstacles  suflisans  pour  arrdter  ou  dissi- 
per  le  fluide  electrique,  et  les  deux  obser¬ 
vateurs,  pUces  en  opposition  sur  les  deux 
bords  du  fleuve,  recurent  la  comrrtotion  en 
mfime  temps. » 

«  Ces  deux  experiences  prouvent  done  qife 
de  tous  les  corps  possibles  ,1’eati  paroit  etre 
celui  qui  transmet  le  plus  facilement  1’elec¬ 
tricite,  et  plusieurs  autres  experiences,  re¬ 
latives  le  prouvent  egalement. » 

■«  C’est  par  cette  raison  que  ,  lorsque  1’air 
est  humide  et  charge  d’eau ,  il  absorbe  pres- 
que  toute  1’electricite  terrestre  dans  le.  seg¬ 
ment  du  globe  ou  cette  espece  d’air  existe. 
Cette  mtime  humid] te  qui  rend  l’air  epais, 
intercepte.  en  grande  partie  1’electricite  s'o- 
laire.sur  ce  mfime  segment;  par  consequent 
l’air  perd  presque  tout  son  ressort  dans  cette 
partie  ou  I’dlectricile  solaire  ne  p'resse  plus , 
ou  l'  electricitd  terrestre  ne  jaillit  plus  que 
faiblement ,  oil  le  combat  rdciproque  cesse 
on  du  mains  diminue  entre  les  deuce  elec- 
tricitds.  n 

,  u  Je  le  repete ,  cette  espece  de  combat 
existe  :  ce  combat  est  necessaire  pour  la 
suspension  des  spheres  celestes;  ce  combat 
entre  leurs.  influences  est  prouve  sur  notre 
globe ,  par  une  infinite  de  phenomenes  diffe- 


P  H  Y  S  I  Q  U  E.  149, 

rens;  ce  combat  devient  egal  dans  le  point 
011  Pe  I  e  c  t  r  i  ci  t  e  .  s  o  |  a  i  re'  et'  terrestre  se  troll-, 
vent  dans  un  rapport  proportionel  de  force, 
et  on  cette  force  se  mettant  en  equilibre , 
die  suspend  ces  grands  corps  dans  leurs 
orbites,  et  c’est  ce  que  Newton  a.  si  bien 
connu,  et  ce  qii’ila  crii  devoir  expriiner 
par  le  mot  de  gravitation;  par  consequent 
JorSque  ce  combat  de  forces  jaillissantes  di- 
minue  sur  un  des  segmens  de  la  terre,  lors- 
que  Pelectricite  y  est  absorbee  par  1’eau, 
lelasticite  de  Pair  grossier  diminue  en  pro¬ 
portion  ,  la  surface  du  mercure  content!  dans 
l’auge  du  bardmetre  est  moiris  presse ,  et 
la  petite  colonne  contenue  dans  le  tube  doit 
haisser.  » 

« Nous  eprouvons  tous  1’efFet  de  cette 
perte  de  ressort  dans  Pair  lorsqu’il  est  hu- 
mide  et  qrageux ;  les  gens  les  plus  forts  en 
sont  iilfectes,  et  respirent  avec  peine;  les 
asthmatiques  en  sont  presque  sufFoques  : 
ceux  qui  ont  les  nerfs  sensibles  sentent  de  la 
foiblesse,  et  t»6me  un  engourdissement  dou¬ 
loureux.  Eh  !  pourquoi  ?  ce  ne  peut  fitre  que 
parce  que  Pair  hutnide  qu’ils  respirent  alors 
est  bien  moins  rempli  de  feu  electrique , 
qu’il  a  bien  moins  de  ressort  ,  et  que  les 
poumons  tamisent,  et  ne  font  passer  dans 
le  sang  arieriel  qu’une  quantjte  insuffisante 
de  ce  feu  si  necessaire  pour  la  formation 
des  esprits  animaux,  et  poijr  animer  tous 
les  nerfs;  priticipes  moienrs  secondaires  de 
tbute  Peconomie  animale ,  &ci  » 

:  Ces  deux  sentimens,  mis  e/i  parall£le,:polir- 
ront  peut-6tre  conduire  a  la  decouverte  de 
bien  de  grandes  verites. 
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A  Letter  adr'essed  to  D.  Priestley,  &c. 
Let  Ire adressee  au  doct.  Priest¬ 
ley  ,  MM.  Caver  dish  ,  La¬ 
voisier  et  Kir  1YA.N j  tendant 
a  proupcr  I’erreur  de  lews  nou- 
velles  opinions ,  que-fleau  est  com¬ 
posed  d’air  inflammable  et  d'air 
depklogislique  j  comine  aussi  que 
les  acides  sonl  composes  de  diffe- 
• .  rentes  especes  d’airsj parROBERT 
Harrington  j  docteur  eri  mede- 
cine  j  in-S° .  de  i3 6  p.  A JLondreSj 
Faulder,- 1789. 

:  ifiijPour  ren:lre  j  ustice  a  M.  Harrington , 
nous  ne  salmons  tdieiix  faire  que.de  le  laisser 
parler  lui-m6me.  Void.  comment  ibe;xpose 
sa  premiere  observation  :  ^ 

■  «  La  theorie  d- present  recite  et  adoptee 
sous  la  sanction -da.  vos  grands. noms,  me 
paroit  tres-eloignee  d’etre  juste,,  etant  di- 
rectement  opposee  a  tous  les  rudimens  et 
principes  etablis  e'n  chimie. » 

«  Vos  experiences  vobs  conduisent  k  I’hy- 
pothe3e  la  plus  extraordinaire;  car,  confor- 
mement  a  vos  experiences  et  observations , 
votts  dites : » 

«  i°.  Que  i’air  inflammable  (ou  le  phlo- 
gistique).  et  1’air  dephlogislique,  forment 
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«  De  tons  fes  changemens  singuliers  que 
la  cliimie  nous  a  fait  connoitre.,  celui-tA 
est  le  plus  extraordinaire.  Nous  savons,  il 
y  a  long  temps,  qu’un  alkali  et  un  acide, 
s’linissent  et  forment  un  corps  neutre  qui  ne 
partage  les  proprietes  ni  de  I’un  ni  de  I’autre; 
mars  nous  ignorions  que  leau  est  formee 
par  Pair  inflammable,  qui  est  un  corps  dans 
lequel  on  peut  changer  le  charbon  en  en- 
tier  ;  et  par  Pair  dephlogistique  dans  le¬ 
quel  on  peiit  principalement  convertir  le 
nitre,  au  point  que  le  reSidu  ne  pese  pas 
m$me  la  moitie  de  la  quantile  de  ce  sel 
qu’on  a  employe, ‘et  ne  contient  point  d’a- 
cide  nitreux,  mais  une  base  alkaline,  comme 
l’a  observe  le  docleur  Priestley.  (  Vojez 
vol.  iv,  pag.  29i.)» 

«En  chimie,  lorsque  nous  connoissons  les 
corps  qtii  eirconiposcnt  un  autre',,  nous  pou- 
vons  le  produire  ce  corps.  Ainsi  le  soufre 
est  forme  d’acide  vitriolique  et  dephlogis¬ 
tique,  et  le  nitre,  d’acide  nitreux  et  d’un 
alkali.  Le  vitriol  (qui  pareillement  abonde 
si  generalement  dans  la  nature) ,  est  conr- 
pose  d’acide  vitriolique  et  de  fer.  Nous  pou- 
vons  composer  tons  ces  corps  en  chimie.  » 

■  «  Ainsi  confo.rmement  a  cette  regie',  en 
melant  du  charbon  et  du  nitre,  nous  devrions 
faire  directemeiil  le  mdme  corps  que  l’eau. » 

L’auteur  pousse  encore  plus  loin  ce  rai- 
sonnement  ;  mais,  comme  il  est  de  la  der- 
niere  absurdite,  nous  n’en  rapporterons  plus 
rien  ,  et  nous  ne  nous  atrfiterons  pas  aux 
consequences  qu’il  en  ded.uit ;  tels  sont  nean- 
moins,  en  general,  ses  argumensiils  sont  su- 
perfieiels ,  etn’ont  qu'un  rapport  quekonquc 
G  iv 
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avec  l’objet  en  consideration ;  par  exemple, 
pour  etablir  que  I’eau  est  une  partie  cons¬ 
titutive  de  l’air  empyree,  il  croit  qu’il  sulKt 
de  prouver  que  l’atmosphere  forme  des  de- 
p6ts  d’eau  ,  ct  lorsqu’il  s’agit  de  demon- 
trer  que  l’air  fixe  est  une  partie  constitutive 
de  l’air  empyree,  il  dit,  ul’experierice  la  plus 
decisive  que  j’ai  faite  est  celle-ci :  J’ai  pris 
de  1,’eau  saluree,  d’air  empyree  de  l’atmo- 
sphere,  ot1!  il  n’y  avoit  point  d’air  fixe,  et 
j’y  ai  m&le  une  quantite  egale  d’eau  de 
chaux;  apres  avoir  laisse.  reposer  pendant 
quelque  temps ,  en  excluant  tout  acces  A 
l’air,  ce  melange  devint  trouble  s’etant 
sature  .d’air  fixe.  Il  est clair  par  la  maniere 
successive  dont  il  s’est  trouble,  que  cela 
vient  de  ce  que  l’air  empyree  atmospherique 
s’est  decompose. » 

Nous  crayons  que  nos  lecteurs  ne  S-’al  ten- 
dent  pas  ap'res  ces  echantillons ,  que  nous 
rapportions.  encore  d’autres  passages. 


Essai  sur  Vhistoire  naturelle  dit  Chi¬ 
li  ,  par  M.  I’abbe  Molinaj  tra- 
duitde  I’italierij  et  enrichi  de' no¬ 
tes  ,  par  M.  Grufel,  docteur  en 
medecine.  A  Paris  ,  c he s  Nee  de 
la  Rochelle ;  et  se  trouve  a.  Nanci , 
chez  Beauraiti,  libraire  fi  789 ;  in-  8° 
de  35 1  pages. 

17.  Nous  avons  annonce  dans  ce  Jour- 
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rial.,  torn.  Ixxvij  ,  pag.  33\ 5,  une  traduc- 
lion  allemande  de  I’ouvrage  de  M.  l’abbe 
Molina  :  on  pent  voir  la  notice  que  nous 
en  avons  donnee. 


Versuch  ciner  mineralogischen  besch- 
reibung  des  Uralischen  erzgeburges , 
&c.  Essai  d'une  description  mine- 
ralogique  de  l’  Erzgeburge  Ural  j 
par  C.  B.  F.  J.  Hermann^  in- 8°. 
ier  vol.  de  480  pages  j  2?  volume 
de  464  pag.  A  Berlin  et  Stetin  f 
chez  Nicolai ,  1789. 

18.  Independamment  de  plusieurs  notices 
Statistiques,  concernant  la  Russie,  cet  ou- 
vrage  interessant  corttient  une  description 
tres-satisTaisan.te  de  la  nature  de  montagnes 
tres-dtenduesi  ''L’auteur  y.parle  des  difFe- 
rentes  couches  qui  les  composent,  des  mi¬ 
nes  qu’on  exploits,  ou.qu’qn  a  exploiters, 
de  la  maniere  qu’on  suit  dans  leur  exploi¬ 
tation  ,  des  droits  et  privileges  qui  y  sont 
annexes ;  en  un  mot ,  de  tout  ce  -qui  y  est 
relatif,  en  indique  les  defauts  en  mtlme 
temps  qu’il  propose  les  moyens  corivenables 
d’y  remedier. 


G  v 
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A  dissertation  on  the  sexes  of  plants,  8cc. 
Dissertation  sur  le  sexe  des  plan- 
les  j  traduil  du  lalin  de  LlNNE , 
en  anglois  j  par  M.  Jacques- 
Edodard  Smith.  A  Loridres, 
chez  Nicol,  1788  j  in -8°.  Prix  a 
■  schillings. 

19.  M.  Smith,  riche  anglois,  tres-7.ele 
botaniste,  a  arhete,  a  grands  frais,  la  bi- 
bliotheque  et  les  manuscrits  de  Limit.  Il  a  le 
pmjet  dt'  publier  en  anglois,  ce  que  cet  illus- 
tre  profcsseur  aura  laisse  de  curieux  parmi 
ses  papiers,  et  d’y  ajouter  toutes  les  decou- 
vertes  posterieurts.  Comme  son  systtlme 
des-  plantes  est  efaye  sur  le  sexe,  M.  Smith 
commence  A  pnblier  cette  base  fondamen* 
tale  de  la  botanique. 

Theodora  speciosa,  ein  heues  pflan- 
.  zen  geschlecht,  &c.  La  Belle-Theo- 
dore ,plante  nouvelle }  dediee  a  son 
altesse  electorate  Palatine;  avec  le 
plan  dyune  methode  naturelle  et 
artificielle  pour  la  classification 
des  plantes,  el  propre  a  former  le 
botanistej parM.  Fred.  Casimir 
Medic  us ,  memhre  de  V Acade¬ 
mic  des  curieux  de  la  nature  d’Al- 
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lemagne  ,  conseiller  antique.  A 
Manheini ,  dans  la  librairie  aca- 
demique  ,  1789 ;  z'/z-8°.  de  116  pag. 
et  qualre  planches . 

20.  M. Medicus  presente  d’ahord  des  ob¬ 
servations  sur  plusieurs  defauts  qui  se  ren- 
CGntrent  dans  le  systemeactuel ;  il  eshorte, 
pour  .connoitre  avantageusement  les  plan- 
tes  j  de  reurtir  la  methode  natureile  a  la 
methode  artificielle.  Dans  le  r£gne  vegetal, 
dit-il  ,  il  n’y  a  point  de  genre  naturel , 
maisdes  families  qui  pe'uvent  fitre  divisees, 
en  gdnerales  et  en  particulieres.  Pour  eta- 
blir  une  Camille.,  le  botaniste  doit  obser¬ 
ver  le  port  et  les  resserubtances  necessaires 
de  cliaque  e'spece.  Les  fondemens,  que  po- 
Sent  M.  Medicus ,  sont  solides ,  et  fournissent 
a  la  science  des  observations  propres  a  com¬ 
poser  one  methode  naturelle,  qui  apprendra 
a  connoitre,  les  plantes. 

La  description  exacte  ,  l’histoire  et  la 
figure,  de  la  •Belle-T/ieodore , •  sont  ici  dans 
tout.leur  jpiif,  Cette  planie  portoit  autre¬ 
fois  le  faux  nom  de  gttiac  d  Afric/ue ,  et 
n’a  ete  decrite  que  .  fort  obscurement.  Qn 
trpuve  ensuite  des  corrections  sur  les  genres 
guaiacum ,  et  guilandina ,  de.  TLinni.  Cet 
opuscule  est  recherche  dans  le  Nord,  on  il 
est,  tres-estime. 

Uber-  einig^, ;  l^Ljnstbiche .  geschlechter 
^erMalven  Camille, Jkc.  De  quel- 
■ques  genres  artificids  des  families 
G  vj 
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de  la  Monadelphie  yet  particuliere- 
merit  des  malvaceesj  avec  la  criti - 
que  des  classes  el  genres  du  cheva¬ 
lier  DE  LlNNEj  une  invitation  a 
recueillir  les  capsules  des  fruits  et 
des  gravies y  ajin  d’apprendre  a 
connoitre  les  parties  de  la  frucli- 
catiori  de  chaque planleyet  a  s’ap- 
pliquer  sur-tout  a  la  terminolo- 
gie  j  par  M.  Fred.  GasiMIR 
MEDlcus,membre  de  V  Academic 
imperiale  des  curieux  dela  nature 
d’Allemagne  y  cons ei ller  aulique 
de  l* Elect.  Palatin.  A  Manheim, 
dans  la  librairie  academique  y 
1787;  27z-8°.  de  1 58  pag. 

21.  Le  but  principal  de  M.  Mddicus  est 
de  demon  trer  que  la  volonte  du  botaniste, 
re  doit  jamais  determiner  les  fondemensqui 
doivent  etablir  la  formation  des'genres; 
mais  qu’il  doit  pour  cela  consulter  la  na¬ 
ture  des  plantes,  afin  de  n’arlmettre  exclu- 
sivement  qi'te  les  caracteres  essentlels  de 
chaque  espece;  ce  qui  doit  constituer  Id 
genre. 

If  a  distribue  son  ecrit  en  trois  sections. 
Dans  la  premiere,  il  prdsente  itn  exemple 
frappant  de  sa  reforme  botanique  et  de  se» 
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notiyeattx  principes,  dans  ia  Familledes  mal- 
vacees;  mats  il  ne  veut  prononcer  en  sa 
faveur,  qu’autant  que  le  public  approiivera 
son  travail. 

La  seconds  section  contient  trente-un 
genres  dans  la  classe  monadelphique. 

La  troisieme  traite  des  genres  du  che¬ 
valier  de  Liiind.  C’est  ici  que  M.  Medicus 
s’eleve  contre  le  botaniste  suedois,  avec  trap 
^le  rigueur  et  d’amertutne  :  il  faut  neanmoins 
rendre  justice  an  censeur  palatal ,  puis- 
qu’il  demontre  plusieurs  erreurs  dans  le 
genera  -plantarum.  s 

Cet  opuscule  est  termine  par  de  sages 
conseils  aux  etudians  en  bolanique;il  leur 
reproche  fort  judicieusement ,  de  s’appli- 
quer  trop  a  former  des  herbiers,  qui  ne 
leur  procurent  qu’une  connoissanee  super- 
ficielle  et  futile,  et  trop  peu  A  s’inculquer 
dans  Ia  memoire  les  termes  et  les  principes 
de  l’art. 

M.  Medicus  est  deja  connu  en  botanique, 
par  plusieurs  ecrits  interessans. 


Seance  publique  et  prix 
decernes  par  I’Ecole  rqjale  vete- 
rinairede  Paris  }  etablie  a  Alfort . 

Le  9  mai  <790  ,  les  artistes  veterinalres 
etablis  A  Paris.,  se  rendirent ,  sur  1’invitation 
de  M .  Chabert ,  k  I’EcoIe  royale  velerinaire 
d’Alfort ,  pour  y  assister  A  une  Seance  pit-' 
bliqtte  ,  et  y  proceder  A  la  distribution  des 
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prix.  M.  Blondel  ,  maitre  des  requetes  , 
charge  du  departement  de  1’Ecole,  preside.- 
cette  Seance,  a  laquelle  assisterentaussi  MM. 
Bucher ,  D.  M.  Crelti! de  Pallael,  Dela  Noue, 
de  la  Societe  royale  d’agriculture  de  Paris, 
et  plusieurs  autres  personnel  egalementdis- 
tinguees  par  leurs  connoissances.. 

Cette  Seance  ,  tenne  par  des  eleves  de 
l’Ecole ,  dont  les  etudes  sont  finies,  et  qui  en 
est,  pour  ainsi  dire,  le  complement,  a  eit 
pour  ohjet,  commecelle  de  I’annee  derniere, 
la  pratique  de  Part  veterinaire. 

Les  concurrens  repoadirent ,  dans  un 
premier  examen ,  aux  questions  qui  leur 
furent  faites  par  les  artistes  veterinairps  ap- 
peles  pour  les  juger,  sur  tputes  les  maladies 
cliiriirgicales  et  internes,  qui  afFectent  les 
difl’ererites  especes  d’animaux  domestiques, 
stir  leurs  causes,  leurs  sympfftmes  ,  leurs 
traitement,  les  operations  qu’dles  ne'cessi- 
tent  souvent,  la  maniere  d’y  proceder,  &c. 
lls  donnerent  des  details  sur  plusieurs  ma¬ 
ladies  dont  ils  n’avoit  pas  ete  parle  dans 
la  Seance  precedente  ,  tellesque  le  cldu,  le 
fourchet,\es  maladies  de  poitrine,  celles 
de  la  t6te ,  des  yeux ,  des  pieds ,  dont  la  gue- 
rison  est  si  importante  pour  le  service  de, 
l’animal  ;  erlfin,  sur  les  epizooties  dont  les 
ravages  sont  quelquefois  si  metirtriers ,  et 
sur  les  cas  redhibitoires,  ou  la  jurisprudence 
de  la  medtcine  veterinaire,  encore  plongee 
dans  les  tenebres  de  Pempirisme  et  dp  Pigno> 
ranee.  /. 

.Dans  un  ,  second  examen ,  ils  mirent  [err 
pratique,  les.  prec'-ptes  qu’i.ls  venoient  de  de-  , 
velopper,  et  exercerent  sur  des  animaux 
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vivans  routes  les  operations  qrii  appartien- 
nent  a  la  chirurgie  veterinaire. 

Les  "questions  furent  faites  indistincte- 
tneni,  ei  au  Iiasard  par  les  juges;  ies  ope¬ 
rations  furent  tirees  au  sort. 

La  maniere  satisfaisante  dpnt  les  eleves 
repondirent  aux  questions ,  et  les  preuves 
de  dexterite  qu’ils  donnerent  dans  I’execu-, 
tion  des  operations ,  sont  de6  garans  cer¬ 
tains  des.  avantages  qu’ils  procitrerorit  aux 
provinces’,  et  aux  regimens  auxquels  ils  sont 
destines.  '  .  • 

C’est  d’apres  de  pareils  examens,  qu’on 
resteroit  parfaitement  convaincu  de  la  ne- 
ees:ite,et  de  l’utilite  de  l’etablissement  des 
Ecoles  de  medecine  vetermaire ,  si  l’dn  pou- 
voit  former  encore  quelques  doutes  a  cet 
dgard.  .  - 

Si  on  compare  ces  concours  avec  ceux 
qui  eurent  lieu  des  I’etablissement,  on  verra 
dans  les  premiers  beanpoup  plus  de  brillant, 
d’apparat  et  de  publicite  ;  mais  beaucoup 
moins  de  solidite  et  de  fond  destruction : 
dans  ceux-ci ,  au  eontraire ,  on  y  recon- 
nqit  le  fruit  de‘  1’experience  ude  ^observa¬ 
tion  ,  et  de  longTtes  etudes.  On  a  reuni  dans 
tin  cabinet  spacieux  tousles  accidens,  tous 
les  phenomenes  pathologiques  qui  Se  sont' 
presen  les  jusqu’a  ce  jour;  et  c’est  sur  ces  re- 
sultats  d’un  grand  nombre  d’annees,  que 
les  eleves  sont  journellenient  instruits  ;  ils 
jouisscnt  des  leur  sejour  a  l’ficole,  des  avan¬ 
tages  d’une  longue  pratique,  avantages.  que 
n’ont  point  eu  les  premiers  eleves ,  rjiti  oht 
ete  obliges  de  se  former,  pour  aitisi  dire, 
eux  m£qes  i  la  pratique  de  l’art. 


i6o  Seance  hjbltque  &  Prix 

t  C’est  au  zele  infatigable,  et  au  travail  as- 
sidn  de  MM,  Clidbert  et  Ftandfin ,  directeurs 
de  l’Ecole ,  que  ces  eleves  sont  fedevables  «le 
lepr  instruction;  la  recompense  la  plus  fla- 
teuse  qu’ils  desirent,est  celle  qui  resultera 
pour  la  France,  du  bien  qu’ils  les  ont  mis 
a  portee  d’y  repandre. 

Dix-huit  concurrens  ont  ete  entendus; 
l’Assemblee  en  a  distingue  sept,  auxqueU 
elle  a  decerne  la  medaille  dans  l’ordre 
suivant. 

MM.  Gay ,  de  la  generalite  de  la  Ro¬ 
chelle. 

Magne ,  de  la  generalite  de  Bor¬ 
deaux. 

L’Ecuyer  cadet,  de  la  generalite 
de  Paris. 

Boutin ,  de  celle  de  Besancon. 

Peuchet  ,  ) 

Beauclaiu ,  >  eleves  militaires. 

Godine ,  ) 

Sept  ont  merite  VAccessit. 

MM.  Clemencel  et  VEcuyer  Paine ,  de 
la  generalite  de  Paris. 

La  Faye  etFcfget ,  de  la  genera- 

.  tile  de  Bordeaux. 

Anginiard ,  1 

Le  Brurij  >  eleves  militaires. 

Chambe ,  ) 

M.  Roudier,  de  la  communaute  de  Ta- 
rascon,  I’un  des  concurrens,  etantalle  trai¬ 
ler  tine  maladie  epizootique,  qui  regne  ac- 
luellement  a  Avrolles ,  pres  Joigny,  dans 
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la  generalite  de  Paris,  sur  les  bfites  A  cor- 
nes  et  a  laine,  et  n’ayant  pn  £tre  entendu 
au  concours  ,  M.  Chabert  e n  ayant  rendu 
un  compte  tres-avantageux,  il  a  ete  decide 
A  l’unanimite,  que  la  medaille  ne  lui  seroit 
neanmoins  ac.cordee,  qu’autant  qu’il  rappor- 
teroit  des.es  travauxun  compte  satisfaisant, 
et  revStu  de  l’attestatipn  de  Ja  municipalite 
dans  laquelle  il  est  employe. 

:  M.  Huzard  a  termine  la  Seance  par  la 
lecture  d’un  Memoire  de  M.  Chabert ,  en 
faveur  des  eleves  sortjs  des  Ecoles  avant  la 
distribution  des  medailles,  et  qui  meritent 
cependant  cette  recompense  par  leurs  ta- 
lens ,  leur  zele ,  leur  correspondance  avec 
l’ecole,  et  par  les  oitvrages . qu’ils  ont  pu¬ 
blics.  M,  Chabert  a  represente  que  la  plu- 
part  des  manuscri ts  qu?il  a  recus  de  ces  eleves, 
renferment  ou  des  observations  sur  des  mala¬ 
dies  dont  lqj,  complications  etoient  graves, 
et  star,  ties  cas.  extraordinaire?-,  ou  des  pro- 
jejts  et  des.essais  industrieux  pour  perfec- 
tionner  des  operations  qui  laissent  encore 
des  dilHcultes  A  vaincre  ,  ou  d’excellens  Me- 
moires  sur  des  epizootics.  L’assemblee  s’est 
reunie  a  M.  Chabert ,  pour  proposer  A  M. 
Blondel  de  donner  des  medailles  a  ces  an- 
ciensjsleves ,  et  il  a  ete  decide  que  le  moyen 
le  plus  assure  de  n’accorder  de  recompense 
qu’au  merite  j  etoit  de  mettre  tous  les  artistes 
veterinaires  A  m£me  de  jiiger  Ids  travaux 
des  concurrens,  en  faisant  imprimer  thaque 
annee  les  manuscri  ts  adresses  A  M.  Chabert. 
Un  tel  recueil .  formera  les  annales  de  la 
mddecine  vdtdrinaire ,  et  sa  publication,  en 
excitant  l’emulation  des  artistes  veterinai- 
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res,  ne  pent  anssi  qn’etre  tres-u tile  aux 
Habilans  de  la  campagne. 


Instructions  et  Os  ser  ra  ti  o  n  s 
sur  les  maladies  des  animaux 
domes tique s ,  et  sur  les  moyens 
deles guerir  et  de  les  en preserver j 
avec  des  avis  sur  les  soins  a  avoir 
pour  les  conserver  en  sante  ,  ainsi 
que  pour  les  multiplier  et  les 
elever  avec  av  ant  age.  On  y  a  joint 
V analyse  raisonnee  }  historique  et 
critique  des  ouv rages  veterinaires 
anciens  et  modernes  pour  lenir 
lieu  de  tout  ce  qui  estme'crit  sur 
cette  science  :  ouvrage  destine  a 
faire  suite  ct  Valmanach  veteri- 
naire ,  egalement  utile  aux  lia- 
bitans  des  camp  agues  et  aux  ar¬ 
tistes.  Redige  par  une  Societe  de 
veterinaires-praticiens }  ann.  1791. 
A  Paris  ,  chez  la  veuve  Vallat-la- 
ChapeUe,  libraire,  grande  salle  du 
Palais  j  vol.  in- 8°.  de  400  pag. 

PRO  SPE  CTD  S. 

Dans  un  siecle.ou  l’art  velerinaire  jouit 
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tl’iine  consideration  meritee  par  des  succes 
de  tous  genres,  ef  oil  les  ouvrages  perio- 
diques  sont  multiplies  a  I’infihi ,  il  paroit 
etonnant  qu’on  n’ait  pas  encore  pense  a  en  - 
consacrer  un,  uniquemqnt  pour  cette  partie 
si  predeuse  de  I’economie  rustique,  que  la 
France  a  un  si  grand  interSt  de  voir  croitre 
et  prospejrer. 

Il  manque  en  effet  aux  gens  de  la  cam- 
pagne-  un  livre  destructions  suivies ,  et  a 
leur  porlee  ,  une  espece  de  guide  ,  non-seu- 
ment  pour  le  traitement  des  maladies  epi- 
zootique's  j  fldau  aussi  redoutable  pour  1’etat 
que  pour  la  fortune  des  pardculiers ,  inais 
encore  pour  cetui  des  maladies,  qui  sans 
etre  epi'iooliques ,  n’en  sont  pas  moin9:  des¬ 
tructives;  enfin  ,  pour  [’education  ecotiomi- 
que  des  bestiaux  et  autres  aniinaux  domes- 
tiques  ,  pour  le  choix  qu’on  doit  en  fatre,. 
les  soins  qu’ils-  exigent,  leur  multiplica-" 
ti.on ,  &c. 

La  mauvaise  construction  des  etables  et 
des  ecuries,  1’infection  et  la  stagnation  de 
1’air  qui  y  sejourne ,  et  qui  ne  tarde  pas  a 
acquerir  des  qualites  nuisibles  ;  infection' 
causee  par  le  trop  grand  nombre  d’animauX 
qu’on  y  entasse,  par  le  sejotirdes  Pumiers 
par  la  vapeur  des  la.mpes ;  eniin  ,  par  les  ali— 
mens  et  les  boissons  viciees,  paries  intempe- 
ries  des  saisons,  omparde  mauvais'soins,'&c. 
Telles  sont  en  general  les  causes  les  plus 
frequcntes  et  les  tnoins  soupyonnees ,  des 
maladies  qui  se  renotivellent  si  soiivent,  .et 
qui  deyastent  les  cflmpagnes.  Dans  I’ott- 
vragc  que  nous  annortfons,  nous  nous  pro- 
posons  de  rendire  un  compte  exact  deft 
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maladies  qu’on  aura  observees soil  clans  la 
capitale,  soil  dans  les  provinces,  soit  che* 
l’etranger ,  de  leur  nature ,  de  leurs  sym- 
ptdmes,  de  leurs.  progres,  ainsi  que  defy 
moyens  curatifs  et  preservatifs  qui  auront 
ete  employes  avec  le  phis  de  succes.  On  y 
trouvera  tout  ce  qui  concern, e  1’education 
des  chevaux,  des  bCtes  a  comes  et  d  laine, 
des'  chiens  ,  des  cochons ,  de  la  volaille  et 
des  autres  animaux,  oiseatix  et  insectes 
domestiques ,  les  difl'erens  moyens  de  les 
entretenir  en  sante,  de  prevenir  et  de  gue- 
rir  leurs  maladies ,  et  d’en  tirer  le  tneil- 
leur  parti  possible  pour  l’usage  auquel  on 
les  destine.  C’est  dans  ce  moment  oil  un 
decret  de  I’Assemblee  Nationale,  en  sup- 
primant  l’administratipn  des  haras,  vient 
d’accorder  k  tous  les  cultivateurs  la  liberte 
de  faire  des  eleves,  que  notre  ouvrage  peut 
devenir  reellement  utile.  Nous  ferons  con- 
noitre  les  abus  qui  regnent  dans  tous  ces 
points  ,  les  moyen9  d’y  remedier,  &c. 

Les  Memoires ,  observations ,  lettres ,  con* 
sulfations  ,  traitemens  ,  pratiques  ,  expe¬ 
riences  ,  et  procedes  nouveaux ,  relatifs  a 
toutes  les  branches  de.l’art  veierinaire,  ma- 
nuscrits  ou  imprimes,  feront  I’objetdenos 
rechercbes  et  la  matiere  de  notre  travail. 
Nous  y  jointlrons  l’extrait  et .  1’analyse  rai- 
sonnee,  historique  et  critique  de  tous  les 
auteurs  qui  ont  ecrit  sur  cette  science,  pour 
tenir  lieu  de  bibliotheque  veterinaire,  et 
pour  servir  a  l’histoire  ties  progres  de  Part. 
Nous  nous  proposons  d’enricliir  tous  les  ans 
ceUouvrage ,  et  de  le  rendre  digne  de  1’appro- 
bation  du  public.  L’accueil  qu’on  a  fait  d 
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V almanack vdldrinaire  dent  il  sera  la  suite, 
nous  est  un  siir  garant  de  son  succes ;  son  ob- 
jet  est  d’une  utilite  trop  generalement  con- 
nue ,  pour  que  noits  ne  soyons  pas  dispenses 
d’entrer  a  ce  sujet  dansde  plus  grands  details. 
On  sent  qu’il  doit  dtre,  quant  a  cette  par- 
tie,  le  manuel  des  groprietaires,  des  cures,’ 
des  maitres  de  poste ,  fermiers  ,  ecuyers , 
piqueurs,  marechaux ,  et  en  general  des  per- 
sonnes  chargees  de  la  regie  des  haras  et  des 
biens'de  campagnes ,  qui  peuvent  tout  sur 
Jes  paysans  par  leurs  exemples. 

Nous  invitons  'les  artistes  veterinaires , 
les  marechaux ,  et  toutes  les  personnes  ins- 
truites,  &  6tre  nos  cooperateurs  ,.en  nous 
envoyant  le  detail  des  maladies  qidils.au- 
ront  traitees,  et  les  observations  qu’ils  au- 
ront  faitesdans  leur  pratique ;  ce  sera  pour 
nous  un  moyen  de  rendre  justice  k  leurs 
talens,  en  les  faisant  connoitre,  et  cet  ou- 
vrage  sera  le  resultat  de  leurs  travaux. 

Nous  recevrons  avec  reconnoissance  les 
Memoires  et  observations,  ainsi  que  les  ou- 
vrages,  notices  ,  extraits,  &c.  que  l’on  vou- 
dra  bien  adresser,  franc  de  -port ,  au  lihraire. 

On  n’emploiera  aucune  piece  qui  ne  spit 
signee  par  i’auteur,  auquel  on  conservera 
neanmoins  l’anonyme,  s’il  le  desire, 

Le  volume  cotitera  4  livres  broche  pour 
Paris,  et  4  liv.  10  sous ,  franc  de  port,  par 
tout  le  royaume. 

On  ne  demande-  point  de  souscnption ■; 
ceux  qui  desirent  l’o'uvrage  poiirront  se 
Faire  inscrire  ehe*  le  libraire,  ou  ltii  ecrire 
en  affranchissant  leurs  lettres ,  pour  qu’on 
sache  le  nombre  d’eXemplaires  k  tirer. 
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Si  on  considere  que  le  prix  de  I’impression 
est  actuellement  presque  double,  et  que 
nous  donnons  un  volume  in- 8°.  de  400  pag. 
pour  4  liv.  on  sera  convaincu  qu’il  est  encore 
a  meilleur  marche  que  ne  1’etoit  l’almanach 
veterinaire,  puisqu’il  conlient  trois  fois  plus 
de  matieres. 

Comme  nous  avons  des  materiaux  pour 
plusieurs  volumes,  nous  en  publjerons  un 
nouveau  des  que  nous  serons  convaincus  tjue  . 

.  le  public  s’inleresse  a  notre  entreprise ;  nous 
y  joindrons  des  planches  quand  il  en  sera 
besoin. 

PLAN  DE  L’OUVRAG.E. 

.  Premiere  partie.  Etat  de  J’art  veterinaire  ' 
en. Europe;  Histoiredes  ecoles-,  regleinens, 
jurisprudence  et  cas  redhibitoires. 

Beuxieme  partie.  Description  et  traite- 
inent  des  maladies  epizootiques  et  parti- 
culieres. 

Troisieme  partie .  Observations  et  disser-  ; 
tations  sur  toutes  les  parties  de  1’art. 

Quatrieme  partie.  Analyse  raisonnee  his- 
torique  et  critique  de.  toils  les  ouvrages 
ecrits  sur  1’art  veterinaire ;  i°.  auteurs  an- 
ciens;  2.°.  auteurs  modernes. 
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Fautes  a  corriger  dans  le  cahier  de  mars 

■  *79°- 

Page  375 ,  ligne  26 ,  au  lieu  d’ouvertes ,  life\  ouvert. 
Page  380 ,  ligne  7 ,  Bahuin ,  lisez  Bauhin. 

Page  468,  ligne  18 on  ruicksilyer,  lisez  pr  quick¬ 
silver.  _  - 

Page  498,  ligne  29,  fait,  lisez  sait. 

Page  500,  ligne  26,  que,  lifii  qui. 

Ibidem ,  ligne  32,  occupant,  lijez  coupant. 

.  Page  520,  antttpdnultieme ,  sussisant,  lisez  suffisant. 
Page  523,  ligne  8 ,  on,  lisez  ou. 

Table , 

Page  523,  ligne  20,  319,  lifez  479* 
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170  DlARRH'EE  inoculee 
y  a  entre  le  siege  de  ia  petite  v£role  et 
celqi  de  la  diarrhee  (a),  la  seule  irrita¬ 
tion  des  nerfs,  rvz  un  point  determine, 
suffit  pour  expliquer  la  cessation  de  la 
seconde  maladie  a  I’ap'parition  de  la 
premiere.  Cette  irritation ,  ici  tres- 
e  ten  due  ,  puisqu’elie  occupoit  toute 
1’habitude  exterieure  du  corps,  en  eta- 
blissant  un  courant  d’oscillation  diffe¬ 
rent  ;  en  creant  un  nouvel  ordre  de 
mouvemens  dans  les  solides,  a  pu  dd- 
river  les  fluides  du  centre  a  la  circon- 
f’erence,  du  dedans  au  dehors,  et  im¬ 
printer  une  direction  qpposee  a  ceux 
qui,  depuis  ua  certain  laps  de  temps, 
se  rendoient  habituellement,  et  contre 
I’ordre  naturel  vers  l’emonctoire  intes¬ 
tinal  oil  ils  acqueroient  le  caractere 
propre  et  constitutif  du  virus  dyssen- 


(a)  Je  leredis  .encore,  on  lie  peut  nier 
qti’il  y  art  entre  la  peau  et  Tes  infest  ins  un 
balancement  d’acliotrs  et  de  reactions,  une 
aorte  d?antagonisme  qui  rend  ces  parties  vi- 
Caires  les  tines  des  aiitres ;  c’esa-i-dire ,  qui 
les  fait  se  suppleeraliernativetnent  et  pro- 
portionnellement  a  la  superiorite  des  for¬ 
ces,  qu’iin  deces  deux  grands  ddpartemens 
si  acquis  sur  l’autre ;  c’est  a  l’analogie  entre 
les  yaisseaux  exlialans  de  la  peau  et  ceux 
des  iHStestins,  que-Sftf/M,,affr.lbue;les  fliar- 
Jhees  qui  surviennent  ia  la  suppression  de 
ia  transpiration.  ' 
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terique,  canactere  quHls  n’ont  pu  per- 
dre,  malgre . leur  deplacement  ou  leur, 
translation  dans  un  autre  district ,  pour 
me  servir  des  termes  de  M.  Tissot 
malgre  leur  melange  avec  le  venin  va- 
rioleux  etl’^laboration  i.laquelle  ils,  ont 
ete  soumis  ensemble.  Les  observations 
suivantes  que  nous  avons  empruntees 
du  Journal  de  medecine,  (cahierdu 
mois  de  mai  1766,  tom.  iir,p.36<j  )  et 
qui  sont  fournies  par  deux  medecins 
dignes  de  foi,  sem blent  justifier  cette 
theorie. 

PremiEre  Observation. 

Jean  Favacho  ,  portugais,  avoit 
depuis  trois  ans  un  flux  dyssenterique 
abondant,  qu’aucun  remede  n’avoit  pu 
gu£rir.  II  regut  un  coupd’epee  ,k  1’hy- 
pocondre  droit ,  pres  ae  l’ombilic ,  qui 

fienetra  dans  le  bas-ventre.  La  fidvre, 
e  hoquet ,  les  vomissemens,  la  soif,  la 
difficulte  de  respi  rer ,  qui  suivirent  bien- 
tot,  exigferent  des  saignees  repetees, 
des  embrocations  sur  le  ventre,  et  la 
diete  la  plus  rigoureuse.  Le  trentieme 
jpur,  le  blesse  flit  parfaitement  gueri 
du  coup  d’epee ,  et  en  rrierne  temps  de 
la  dyssenterie,qui  n’a  pas  reparu  depuis 
cette  £poque. 


ljz  DlARRH^E  INOCULEE 

IP.  Observation.  , 

Un  ofFicier  de  la  Louisiane  avoit  un 
flux  de  ventre  opiniatre ,  tantot  sereux, 
tantot  sanguinolent ,  accompagn6  de 
tranchees  tres-vives  et  de  dejections 
glaireuses ,  qu’il  devoit  &  des  exces  de 
tout  genre.  II  recut  un  coup  d’epee  a 
la  region  dpigastrique ,  du  cote  de  l’hy- 
pochondre  droit ,  qui  traversoit  le  bas- 
ventre ,  et  sortoit  a  quatre  doigts  de 
distance  des  dernieres  vertebres  du  dos. 
Le  hoquet ,  les  vomissemens ,  la  diffi- 
culte  de  respirer,  la  fievre,  se  mon- 
trerent  successivement ,  et  furent  com- 
battus  par  de  fr£quentes  saignees,  une 
ample  boisson  d’eau  de  poulet,  &c. 
En  six  semaines ,  la  plaie  fut  guerie , 
et  avec  elle  le  devoiement  rebelle  qui 
existoit  depuis  plus  de  quinze  ans. 
La  gu£rison  n’a  ete  radicale  que  pen¬ 
dant  deux  ans,  au  bout  desquels  cet 
ofFicier  ayant  donne  dans  les  memes 
excfcs,leflux  de  ventre  a  recommence 
avec  plus  Ou  moins  de  violence ,  con- 
formement  au  bon  ou  au  mauvais  re¬ 
gime  qu’il  suivoit. 

Dans  ces  deux  cas,  il  paroithors  de 
doute  que  la  fievre  vive  et  considera¬ 
ble,  qui  s’est  allumee,  pour  determiner 


AVEC  LA  PETITE  VEROLE!,  173 

localement  une  coction  et  une  suppu¬ 
ration  subsequente,  a  etabli  une  re¬ 
vulsion  d’ action j,  ou  une  irrita'bilite 
morbifique,  (locale)  qui ,  suivant  cet 
axiome  si  vrai  des  anciens ,  Ub'i  dolor 
et  cdlor,  hue  humor  uberius  ajjluit , 
y  a  attire  les  fluides,  dont  la  presence 
et  l’afflux  conti nuel  vers  le  canal  in¬ 
testinal  entretenoient  la  diarrh^e,  jus- 
qu’alors  i\ebelle  a  tous  les  secours  de 
1’art.  Les  accidens  nerveuX  et  spasmo- 
diques  qu’ont  £prouves  egalemept  les 
deux  blesses  ,  peuvent  encore  aider  a 
rendre  raison  de  la  cessation  des  flux 
de  ventre  ,  par  l’entremise  des  nerfs, 
en  vertu  de  la  dimotion  du  stimulus 
qu’ils  ont  occasional.  La  douleur 
seule  etoit  bien  capable  d’operer  une 
espece  d’inversion  des  mouvemens 
trop  concentres  dans  les  entrailles,  et 
d’en  detourner  les  hurheurs.  N’est-ce 
pas  par  un  mecanisme  semblable  que 
■les  v^sicatoires  sont  si  communbment 
utiles  dans  les  maladies  ^ruptives  pour 
dbbarrasser  les  organes  internes  ,  '  en 
rappelant  &  l’exterieur  le  principe  mor¬ 
bifique,  en  augmentant  l’energie  des 
forces  vitales,  et  derivant  une  portion 
d’humeurs  qui  pourroit  les  suftoquer, 
ou  compliquer  d’une  muni  ere  trc’S.- 

H  iij 
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desavantageuse  la  maladie  essentielle? 
II  suit  de  ce  que  je  viens  de  dire,  «que 
firritation  locale  et  mecanique  des 
nerfs,,  jointe  aux  apprets  de  la  suppu¬ 
ration,  je  veux  dire  a.  Cette  serie  de 
plienomenes  necessaires  a  son  etablis- 
sement ,  ont  opere  la  revulsion  sus 
enoncee ,  et  mis, fin  a  la  diarrhee  »... 
La  recidive  qu’a  eprouvee  rofficier  de 
la  Louisiane  ne  detruit  pas  cette  ex¬ 
plication;  elle  prouve  seulement  qu’il 
n’y  a  pas  de  guerison,  tant  solide  qu’elle 
soit,  qui  tienne  contre  la  crapule  etles 
exces  de  tout  genr.e. 

Les  miasmesdiarrheiques  deplaccs, 
ont-ils  ete  portes  en  meme  temps  a  la 
solution  de  continuity  ?  . Cette  question 
desauroit  etreaujourd’huiresolued’une 
manieresatisfaisante.il  auroitfallu  dans 
le  temps  inoculer  une  plaie  av.ec  la 
suppuration  de  fune  de  ces  deux  bles- 
sures  ;  c’est-k-dire  ,  transporter  une 
portion  de  la  matiere  purulente  dans 
1’ulctre  d’une  autre  personne  ,  afin  de 
pouvoir  juger  'si  elle  receloit  le  germe 
tie  cette  maladie  ;  son  emigration  dans 
les  humours,  en  lafaisant  ydore,  nous 
auroit  donne  la,  certitude  que  la  se- 
1  conde  maladie,  purement  accidentelle, 
n’a  gueri  la  premiere  (la  dyssenterie) 
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qu’en  d^placant  sa  cause  efficiente.  Si 
Ton  juge  les  choses  rationnellement, 
on  peut  avancer  que ,  la  btessure  dans 
sa  duree  n’ayant  presente  aucun  ph6- 
nomene  qui  sit  devoid  la  presence des 
miasmes  dyssenteriques  et  leurimpres-' 
sion  malfaisante,  puisque  la  gu£rison 
n’a  ete  nullement  troublee ,  il  y  a  tout 
lieu  de  crane  que  le  transport  des  mias¬ 
mes  des  intestins  a  la  plaie  n’a  pas  eu 
lieu. 

V 'Lndermon.de,  qui  nous  a  transmis 
ces  deux  observations ,  rapporte  a  une 
cause  commune  ,  la  terminaison  de  la 
dyssenteriej  il  1’attribue  a  la  suppura¬ 
tion  des  blessures  qui  a  envahi  les 
fluides  qui  alimentoient ,  si  je  puis  me 
servir  de  ce  terme  ,  la  maladie  des  in¬ 
testins  ,  ou ,  si  Ton  veut ,  qui  fournis- 
soiept  h  leur  secretion  viciee.  «  Les 
blessures  au  bas-ventre  onl  ouvertune 
voie  a  la  bile  depravee  et  auxsucs  gas- 
triques  alteres  dont  la  presence  entre- 
tenoit  les  flux  dyssenteriques  habituels; 
et  la  suppuration 'copieuse ,  qui  a  eu 
lieu  conse  cu  five  men  t,  en  a"  epuise  la 
'cause  matet'ielle,  en  ehtrainant  hors 
du  corps  tous  les  mauvais  fevaips  qui 
pouvoientinfecter  lereste  des  liqueurs, 
de  sorte  qu’il  s’est  fai  t,  pour  a  i  nsi  dire,  un 
H  iv 
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renouvellement  g£n£ral  des  humeurs». 
Cette  aitiologie,  par  I’epuisement  de 
la  cause  materieUe  ,  si  elle  £toit  ad¬ 
missible  et  conforme  'aux  loix  de  la 
nature,  etabliroit  une  yraig  ffictaslase 
Gu  une  Crise  succedanee  ;  mais  si  les 
sues  vicieux  et  d£prav£s  se  sont  rendus 
a  la  solution  de  continuite,  celle-ci  a 
du  eprouver  des  accidens  qui  ont  fait 
connoitre  l’alteration  du  pus  et  son 
mauvais"  caractere ,  et  e’est  ce  que  l’on 
n’a  pas  observe.  Est-on  bien  fonde  d’ail- ' 
leurs  ,  dans  une  dyssenterie  chronique 
babituelle,  de  supposer  dans  la  masse 
des  humeurs  ,  circulant  avec  elles  et 
avec  le  meme  caractere  de  depravation, 
tous  les  fluides  sereux ,  myqueux,  pu- 
rulens  ,  sanguinolens  qui  se  precipitent 
au-dehors  avec  tant  d’abondance  et  de 
frequence?  Ici ,  coniine  dans  beaucoup 
d’entamures  suppurantes  a  l’exterieur, 
.les  sues  qui  en  decoulent  n’existoient 
point  de  cette  sorte  ,  avec  cette  ma- 
iiguite  et  cette  faculte  contagieuse, 
tant  qu’ils  etoien.t  confondus  dans  la 
masse  commune  desbumeurs,  et  avant 
d’etre  arrives  au  siege  du  malou  ils  ac- 
quierent  le  degrb  d.  alteration  et  de  per¬ 
version  qu’on  leur  remarque.  Cette  al¬ 
teration  et  cette  perversion  pourroient 
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bien  d£peridre  settlement  du  vice  des 
solides  et  d’une  modification  contre- 
nature  qu’a  eprouve  le  local  affecte, 
soitqu’il  soil  un  emonctoire  nature!, 
scit  qu’il  en  remplisse  les'fonctions  ac- 
cidentellement ,  &c. 

Au  reste ,  dans  la  circonstance  dont 
j’ai  fait  mention ,  «  une  diarrhee  in'o- 
culee  deux  fois  ,  enmeme  temps  que  la 
petite  verole ,  parce  que  le^  germe  de 
celle-ci  avoit  ete  pris  sur  un  sujet  ega- 
lement  infecte  de  l’autre»,il  n’est  pas 
possible  de  meconnoire  faction  con- 
genere  des  deux  virus  sur  le  meme  in- 
dividu,  leur  triage  cons£cutif,  leur 
apparition  successive,  ou  le  transport 
de  chacun'd’eux  a  I’endroit  qui  forme 
son  district  me  conformer  au 

langage  du  medecin  de  Lausane)  c’est- 
a-dire,  a  1’endroit  ou  ils  pouvoient 
l’un  et  l’autre  d^ployer  tout  leur  efTet, 
et  se  montrer  avec  le  caractere  qui 
leur  est  propre.  Je  ferai  observer  en 
passant,  que  c’est  a  la  fin  de  la  pre¬ 
miere  p£riode  de  l’inoculation ,  quand 
I’eruption  locale  a  ete  decid£e,  que 
le  virus  dyssenterique  a  donne  des  preu- 
ves  de  sa  communication  ,  et  que  I’e- 
coulement  qui  le  constitue  a  ete  6ta- 
bli ;  mais  que  c’est  quatre  jours  plus 
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lard  que  le  venin  varioleux  a  marii- 
Feste  ses  efFets  par  une  infection  gene¬ 
rate  ,  ce  qui  semble  dereler  plus  de 
mobilite  et  plus  de  subtilitA  dans  le 
principe  morbifique  des  dyssenteries. 

Pour  rendre  raison  de  cette  double 
insertion  ,  et  combattre  le  .sentiment 
contraire  des  inoculateurs  anglois  ,  je 
n’ai  pas  craint  de  dire  que,  «dans  le 
eas  ,  an  mo-ins  oil  il  y  auroit  une 
correspondance  directe  entre  le  siege 
de  deux  maladies  contagieuses  ,  on 
pourroit,  en  inoculant  l’une  d’elles, 
.communiquer  egalement  l’autre ,  si  le 
germe  avoit  ete  pris  sur  une  personne 
infectee  des  deux  ».Ac6t£  de  cette  pre* 
miere  consequence,  deduite  des  deux 
observations  que  j’ai  rapportees  en  pre¬ 
mier  Ken,  j’en  placerai  une  seconder 
non  moins  importante ,  dont  les  inocu- 
Jateurs  doivent  faire  leur  profit ,«  c’est 
qu’on  ne  sauroit  trop  prendre  ^’infor¬ 
mations  sur  le  compte  de  la  personne 
qui  fournit  le  ferment  variolique,  et 
qu’il  est  dangereux  de  s’en  rapporter 
aux  parens  de  l’une  et  de  l’autre  fa- 
aiille  »» 

Vandermonde  ajoute  ,  k  la  suite 
de  son  explication  ,  « qu’il  a  ete  t£- 
anoin  d’uri  foomme  qui  fut  gum  d’une 
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diarrhee  qu’il  conservoit  depuis  long- 
temps,  par  le  depot  de  plusieurs  glandes 
du  cou  qui  s’abcederent». . . .  Ce  nou¬ 
veau  fait  vient  a  l’appui  du  systeme 
que  j’ai  fait  valoir  ci-dessus  ,  en  fa- 
Veur  de  limitation  des  solides,  comme 
cause  occasionnelle  des  metastases.  Ce 
n’est  pas  la  premitre  fois  qu’une  nou-r 
velle  indisposition  a  fait  disparoitre 
l’ancienne  ,  et  que  deux  maladies  se 
sont  remplacees  l’une  par  l’autre.  La 
seule  irritation  locale  et  l’appareil  de  “ 
la  suppuration  ,  en  etablissant  Un  sti¬ 
mulus  d’une  force  majeure,  suffisent 
pourproduire reffet  que  Vandermonde 
a  observt.  Le  dtplacement  de  la  cause 
irritante ,  ou  l’etablissement  d’un  nou¬ 
veau  point  d’irritation  ,  d’une  activity 
suptrieure,  en  fait  toutle  mecanisme; 
et  c’est  14  le  casde  beaucoupde  mttas- 
tases.  Nous  en  avons  des  exemples  jour- 
naliers  dans  l’exercice  de  la  chirurgie* 
et  le  bon  effet  que  produisent  cbaque 
jour  lessetons  et  les  cauteres,  met  cette 
veritt  en  Evidence.  Mais  pour  que  la 
cause  efficiente ,  le  principe  reellement 
morbifique ,  soit  traduit  d’un  en  droit 
4  un  autre,  suns  perdre  son  caraclerc 
contagieux  (  sui  generis')  peut-etre 
faut-il,  comme  je  le  pense,  q u’il  y  ait  uq 
Hvj 
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rapport  decide  entre  le  siege  respectif 
de  la  maladie  quiattire  et  qui  deplace,  et 
de  celle  qui  cede,  et  se  laisse  entrai- 
ner.  L’ecoulement  purulent,  qui  a  lieu 
ensuite  ,  contribue  pour  beaucoup  a 
detruire  et  h  enlever  le  principe  mate¬ 
riel  ou da  cause  humorale,  quand  elle 
n’est  pas  trop  opiniatrement  fixee  dans 
son  si6ge  primitif. 

Ici  se  place  naturellement  une  ob¬ 
servation  qu’un  savant  medecin  ,  de 
mesamis,  m’a  communiquee. 

«  M.  ***,  vers  Page  de  trente  ans, 
eut  quelques  dartres  au  visage  qui  se 
dissiperent  insensiblement  par  le  seul 
effet  du  regime.  Vingt  ans  apres ,  les 
dartres  reparurent,  et  comme  ne  rien 
faire  lui  avoit  r£ussi  une  fois,  il  se 
coritenta  d’etre  sage  et  inactif.  Ses dar¬ 
tres  une  secondefois  s’eclipserent,  mais 
les  jarpbes  furent  assaillies  d’enflure. 
En  rrioins  de  trois  semaines,  et  sans 
avoir  fait  aucun  remede,  son  ventre 
presenta  tous  les  signes  d’obstructions 
deja  anciennes,  et  il  flit  condamne,  par 
plusieurs  consultans,  ci  mourir  hydro¬ 
pique  et  obstrue.  Son  medecin  etoit 
dans  les  plus  vives  alarmes,  Iprsqu’un 
beau  matin  le  visage  se  retrouva  cou- 
vcrt  de  dartres  vives,  et  Pempatement 
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du  ventre,  et  les  pretendues  obstruc¬ 
tions,  qui  sembloient  y  etre  entassees 
par  la  main  du  temps,  et  l’infiltration 
des  extremites  ,  tout  disparut.  Destin6 
a  eprouver  toutes  les  chances  d’une 
humeur  vagabonde  ,  upe  f’ois  encore 
le  malade  vit  ses  dart  res  s’evanouir,  et 
presque  subitement'  survenir  k  leur 
place  un  engorgement  tres-considera- 
ble  des  glandes  du  cou ,  des  machoires 
et  des  aisselles ,  &c.  La  tumefaction 
Put  portee  au  point  qu’on  craignit  pour 
la  suffocation.  Bientot  cette  nouvelle 
crainte  fut  dissipee :  il  survintauxdeux 
jambes  deux  petites  taches  rouges; 
quand  la  peau  fut  ouverte,  et  qu’il  y 
eut  ulcere  sponlane ,  tout  l’engorge- 
ment  superieur  parut  se  fondre.  Dans 
la  quinzaine,  les  deux  jambes  furent 
profondement  rongees  par  une  gan¬ 
grene  horrible.  L’aspect  hideux  de  ces 
plaies  fut  totalement  remplace  par 
une  belle  et  bonne  suppuration.  Mais 
ce  fut  Cette  suppuration  meme  qui , 

f»ar  son  abondance ,  fit  perir  le  ma- 
ade  ,  trop  peu  riche  en  sues  pour  snr- 
vivre  a  cette  £dorme  soustraction.  II 
mourut  epuise  ;  mais  avec.  des  plaies 
d’une  chair  vive  abreuvee  d’un  tres- 
bon  pus  a. 
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Voila  un  exemple  frappant  de  me- 
tastases  successives  d’une  humeur 
bien  deletere,  qui,  apres  avoir  par- 
couru  les  trois  grands  departemens  de 
1’economie  animale,  (le  cellulaire,  le 
glanduleux  et  le  cutan£, )  («z)  se  jouant 
de  la  meditation  de  l’observateur ,  a 
fini  par  faire  succomber  le  malade. 
C’etoit  bien  le  cas  de  recourir  aux 
igoiiits  artificiels,  tanquam  ad  sacram 
anchoram  ,  pour  s’opposer  aux  va¬ 
riants  ,  qu’on  me  passe  le  terme,  de 
cet  acre  perfide  ,  pour  enchainer  sa 
fugacite  et  sauver  ses  efFets  pernicieux. 

On  est  assez  d’accord  sur  le  merite 
des  setons  et  des  cauteres  pourattirer 
une  humeur  viciee  ,  tant  qu’elle  est 
.errante  et  mobile  ,  tant  que  ,  diva- 
gant  dans  le  tissu  cellulaire ,  elle  nest 


( a )  Lapeau  seroit-elle  un  dem-embrement 
du  syst&me  glanduleux  ?  Ce  qu’il  y  a  de 
plus  sur,  c’est  que  les, glandes  exterieures, 
celles  que  l’on  appelle  cqnglohiesa  son!  des 
abotitissans  de  la  peau,  et  petit- Stre  y  a- 
t-il  entre  ces  parties  plus  qti\ih  cons*e - 
sus?  Peut-6tre  ne  forment-elles  ensemble 
qu’un  m&tie  systems?  Le  corps  adtpenx, 
comine  moyen  d ’union  de  tattles  Its  par¬ 
ties  de  noire  organisation  ,  n’anroit  fait  ici 
que  se  prSter  a -la  translation  clu  principe 
tnorbifique  inis  eti  mouvement. 
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fixce  nulle  part ;  mars  quelle  que  soit  la 
place  qu’elle  ait  choisie  pour  exercer 
des  ravages ,  sa  fixite  est-elle  done,  une 
raison  pour  se  priver  du  secours  des 
fontaifies  ,  ou  emanctojres  factices , 
(espece  de  crise  fluante)-  par  lesquels 
1  art  invite  la  nature  h  se  depurer  et  k 
se  mondijier,  lorsque  sur-tout  toutes 
Jes  autres  ressources  ont  ete  ^puisees  ,. 
et  que  le  temperament  du  rnalade, 
examine  par  une  longue  suite  de  re- 
.mfedes  internes  ,  ne  permet  plus  d’y 
recourir  encore  ?  Une  humeur  quel- 
eonque  ,  d’une  nature  acrimonieuse  y 
peut  avoir, un  siege  fixe  et  determine,, 
mais  ladouleur ,  qui  resulte  de  sa  pre¬ 
sence,  peut  n’etre  pas  cons  tame,  e’est- 
a-dire,  ne  pas  se  fa  ire  sentir  ni  avec 
le  m£me  degre  de  force ,  ni  continuel- 
lement ;  elle  peut  se  montrer  settle¬ 
ment  par  acces.  A  quelle  cause  attri- 
buer  ces  temps  de  repit  ?  Qui  assu- 
rera  qu’alors  l’humeur  n’est  pas  depla- 
cee  ,  n’a  pas  quitte  son  siege  primitif,, 
pour  circulerjentementcon fondue  dans 
J;a  masse  des  flu  ides,  et  traverser  le- 
tissu  cellulaireou  les  interstices  des  par¬ 
ties?  qui  nous  garanlira  aussi  qu’elle 
n’est  pas  mise  com  me  en  d^pot  sur 
quelque  organe  insensible  &c.  ?  Dans 


184  Diarrhee  inoculee 
ces  deux  hypotheses,  elle  peut  obeir  a 
l’actio'n  des  solides  irrites  et  aux  loix 
de  la  derivation  que  I’art  sait  etablir. 
L’humeur  morbifique  doit  suivre  ne- 
cessairement  la  loi  prescrite  dans  les 
machines  sensibles  ,  celle  d’obeir  a 
l’irritation,  d’allerda  oh  elle  se  fait  sen- 
fir ,  et  de  preference  la  oh  elle  exerce 
son  empire  avec  le  plusd’energie.  Tous 
les  jours  nous  craignons,  dans  la  pra¬ 
tique,  de  deplacer  une  humeur  rhu- 
matismale,  lors  meme  quedepuislong- 
temps  elle  s’exerce  fixetn^ni  et  cons- 
tamment  h  l’exterieur.  A  la  rfioindre 
indisposition,  quisurvient  au  podagre, 
comme  au  rhumatique  ,  nous  remet- 
tons  sur  la  scene  fancier}  vice  dont  ils 
sont  entaches ,  et  nos  moyens  curatifs 
sont  toiijours  combines  de  maniere  a 
ne  pas  Teffaroucher ,  et  meme  a  le 
rappeler,  sinon  dans  1’endroit  qu’il  oc- 
cupoitprimordialement,au  moins  dans 
le  lieu  le  plus  voisin  et  le  moins  pro- 
pre  a  compromettre  les  visceres  esst-n- 
tiels.  Ainsi  done,  l’humeur  ennemie, 
m§me  celle”  reput£e  la  plus  tenace  , 
est  sujette  h  des  deplacemens,  nous 
inspire  des  craintes  fondees  dans  la 
th^rapeutique ,  et  commande  toute  no- 
tre  attention  pour  discerner  h  temps 
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sarcnhastase,  &c.  Ainsi  les  fonlaines 
peuvent,  danstous  les  temps  et  contre 
toutes  sortes  de  vices,  ofTrirunsecours 
utile,  sinon  pour  appliquer  le  sceau de 
la  sante  sur  les  constitutions  debiles  et 
cachectiques ,  du  moins  pour  les  faire 
par.courir,  sous  leur  abri  ,  une  plus 
longue  carriere.  Je  connois  bien  des 
sujets  dont  I’existence  fletrje  par  le  virus 
venerien  degenere,  oudevenu  mecon- 
noissable  par  son  allia,ge  avecles  autres 
virus  connus j  est  cependant  prolbngee , 
sous  les  dehors  d’une  sante  passable,  a 
la  faveur  des  cauteres;  et  compteroit-, 
on  pour  rien  l’avantage  d’afFoiblir  et 
de  diminuer  la  masse  des  humeurs  qui 
semble  vouloir  obstruer  tous  les  cou¬ 
loirs.,  et  engouer  le  jeu  des  ressorts 
de  notre  frele  machine?  Car  pour  an- 
nihiler  ou  expulser  totalement  certains 
heterogknes  morbifiques  ,  ce  seroit, 
dans  bien  des  cas ,  une  tentative  inu¬ 
tile  ;  et  en  recourant  k  ces  remedes  fa- 
meux,  decores  du  nom  d’he'mu/ues ,  on 
ne  fait  souvent  qu’avancer  le  terme  de 
la  vie. 

L’observation ,  alaquelleil  fautsans 
cesse  revenir  en  mddecine  ,  nous  ap- 
prend  ,  il  est  vrai  que  ,  quelque^ax?  et 
constant  que  soit  le  siege  des  virus  et 
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des  divers  acres  qui  infectent  les  flui- 
-des ,  ilsi  peuvent  cependant  etre  me- 
tastiases ,  el  ceder  a  la  longue  et  sui- 
Vant  des  circonstances  (  quelquefois ,  a 
la  verit6,  forteventuelles)  a  une  nou- 
velle  determination que  I’art  £tabliroit 
dans  les  temps  d’apyrexie.  C’est  une 
voie  de  decharge,  offerte  a  la  nature, 
dont  elle  saura  profiter  tot  ou  tard ; 
c’est  un  nouvel  organe  ex cretoire ,  on 
pourroit  meme  dire,  a  la  rigueur,  se - 
cretoire ,  que  Ton  presente  pour  la 
mondification  des  liquides  qui  y  sont 
appelfe,  etqui  doivent  le  traverser,  &c. 
Mais  il  n’en  est  pas  rnoins  certain  que, 
dans  les  paroxysmes„  de  soufFrance,  et 
lorsqu’il  excite  une  Emotion  febrile ,  (a) 
toutes  les  humeurs  perverses  Dnt  acquis 
plus  de  mobilite,  et  sont  bien  plussus- 
ceptibles  de  se  devier ,  et  d’obeir  k 
<une  derivation  de  Taction  du  principe 
de  la  vie  que  les  irritans  mecaniques 
font  nai tre  a  volonte.  Aussi  est-ce  sou- 
vent  le  seul  moment  a  saisir  pour  ap- 
peler  une  m^tastase.  Le  succes  a  trop 

(a)  En  disant  Emotion  febrile,  on  voit  que 
je  ne  veux  pas  parler  d’une  lievre  vive,  d’un 
etat  phlogistiq.ue,  et  d’irritation  extreme, 
qui  commanderrt  une  detente  prealable,avant 
d’employer  les  revulsifs  externes. 
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souvent  couronne  cette  pratique  pour 
qu’il  soit  besoin  d’en  faire  ici  Papo- 
logie. 

J’ai  ditqu’ilfalloit  quelquefois,  pour 
delivrer  comme  pour  mettre  a  Tabri 
les  organes  internes  ,  se  hater  d’etablir 
au-dehors  un  foyer  d’irritation  d’une 
force  superieure,afin  d’y converger  les 
fluides ,  et  d’opdrer  une  inversion  des 
mouvemens  oscillatoires,  &c.  Cela  doit 
s’entendre  seulement  des  cas  oil  il  est 
besoin  d’agir  vivement,  avec  prompti¬ 
tude  ,  et  en  quelque  sorte  instantane- 
ment ;  car  des  qu’on  veut  rendre  les 
egouts  habi fuels  ,  on  ne  peut  sans 
cesse  les  solliciter  par  des  irritans 5  sou¬ 
vent  ces  derniers  intercepteroient  les 
Scoulemens,  au  lieu  de  les  favoriser; 
et,loin  d’aider  a  exprimer  cette  eponge 
g£nerale  qui  fait  la  trame  et  le  lien 
commun  de  toutes  nos.  parties,  ils  y 
occasionneroientdesbridesjetdesetran- 
glemens  bien  capables  de  s’opposer  a 
Pabord  de  l’heterogene  malfaisant  qui 
doit  la  traverser,  ou  qui  y  est  disse- 
mine.  Aussi  l’exp£rience  nous  a-t-elle 
appris  qu’il  faut  alors  exciter  la  sup¬ 
puration  par  des  agens  doux  et  emol- 
Iiens  ,  su'r-tout  dans  les  constitutions 
delicates  ,  sensibles  et  trfes-irritables, 
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et  k  cet  egard,  j’ai  eprouve  que  le  se- 
tOn  merite  la  preference  sur  le  eautere, 
puisque  ,  sans  le  secours  de  la  compres¬ 
sion  ,  et  avec  l’intermede  d'un  corps 
doux  ,  on  entretient  aussi  long-temps 
quon  le  veut,  une  suppuration -qui  a 
jour  par  deux  ouvertures.  Les  pois, 
les  bottles  d’iris,  et  les  oranges  avec 
lesquelleson  fait  subsister  les  cauteres, 
les  rendent  souvent  irisupportables ,  a 
raison  des  douleurs  qu’ils  occasionnent  j 
en  portant  surdes  nerf’s  mis  a  nu,  8tc. 
C’est  une  erreur  de  reserver  le  seton 
settlement  pour  la  nuque  ;  j’enai  place 
aux  bras  ,  aux  cuisses  ,  au  bas  des 
fausses-cbtes ,  &c. ;  je  l’ai  souvent  sub- 
stitue  aux  cauteres,  et  je  puis  dire, 
avec  verity ,  que  je  n’ai  jamais  eu  qu’a 
m’en  applaudir. 

C’est  un  grand  art,  en  medecine, 
que  de  savoir  £tablir  et  distribuer  a 
propos  des  foyers  d’irritation  k  des  en- 
droits  ,  et  a  des  distances  convena- 
bles,  pour  rompre  la  pente  et 


(«)  Puisqu’il  est  vra?  qu’il  y  a  des  cas  ou 
l’art  doit  solliciter  une  metastase  ,  et  rie 
rien  negliger  pour  appeler  -au  dehors  1’he- 
terogerie,  qui ,  par  sa  presence  au  dedans, 
eompromet  les  jours  du  malade,  j’avois 
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1’habitude  cles  humeurs  a  se  porter  de 
preference  vers  telle  ou  telle  partie. 


pense  qu’il  etoit  possible  de  determiner  & 
priori,  I’endroit  sur  lequel  il  falloit  l’eta- 
,blir  de  preference,  &  raison  de  son  analo¬ 
gic,  de  sa  correspondance,  et  de  son  rap¬ 
port  decide  avec  le  siege  du  mal ,  et  que 
toute  la  doctrine  des  metastases,  .soit  pour 
les  eviter ,,  soit  pour  les  obtenir,  reposoit 
sur  la  connoissance  intime  de  ces  liaisons 
sympathiques :  en  consequence,  j’avoisebau- 
che  un  travail ,  autant  fonde  sur  les  affi- 
niles  conse.nsue.lles,  que  sur  ce  que  I’obser*- 
ration  a  fait  voir  le  plus  communement, 
.qui  devoit  servir  de  guide  dans  ces  circons- 
tances ;;  mais  l’observation  elle-m6me  n’a 
presente  que  trop  d’uniformite  a  cet  egard, 
ou  des  exceptions  trop  nombreuses  pour 
qu’il  soit  permis  de  rien  oflrir  de  positif,  et 
sur-tout  d’applicable  a  tous  les  cas  parti- 
culiers.  Tout  ce  dont  je  me  suis  convaincn, 
c’est  que  de  m6me  que,  lorsqu’une  secretion 
est  considerablement  augmentee  dans  une 
partie,  toutes  les  autres  secretions  languis- 
sent  et  diminuent  dans  les  autres  parties , 
selon  cette  belle  penseed 'Hippocrate ,  tou- 
chant  l’accord  etonnantet  admirable  qu’jl-y 
a  entre*les  diverses  parties  et  les  functions 
qu’elles'executent  :  Canfluxio  una ,  eonspi- 
ratio  una,'  consentientia  omnia,  (lib  de 
alim. )  de  m6me  aussi ,  et  par  le  miSme  me- 
canisme,  1’accord  des  humeurs,  qui  suit  tou- 
jours  l’appel  de  la  plus  grande  irritation , 
et  leur  ecoulement  abondant  et  continue! 


190  DlARRHEE  1NOCULEE 
Aussi  somrhes-nous  dans  1’uSage  d’ou- 
vrir  ,  dans  les  affections  chrdniques , 
des  egouts  artificiels,  especes  d’abou- 


par  l’endroit  souffrant  oui’erl ,  se  font  toit- 
•jours  an  profit'  de:  l’individu  malade,  et  en 
■deduction  de  la  cause,  tout  au  moins  tna- 
terielle ,  du  desordre.  Tons  nos  organes 
etant  lie9  par  nn  principe  commun  de  vie, 
et  enchaines  par  des  rapports  mutuels  d’ac- 
tion  ,  cette  derivation  des  fluides  doit  ne- 
cessairement  avoir  lieu,  quand  sur-tout  elle 
«st  vivemeht  et  habituellement  sollicitee, 
comrae  il  arrive  dans  les  Cauteres  et  les  se- 
tons.  L’heterogene  morbifique  le  plus  en- 
racine  ne  peui  sans  cesse  y  resister,  prin- 
cipaletnent  si  par  line  cause  accidentelle 
qui  doit  avoir  lieu  vingt  fois  dans  le  jour, 
il  vient  a  perdre  sa  fixite ,  et  a  recouvrer 
la  faculte  d’obeir  au  nouveau  courant  d’os- 
cillations ,  que  la  science  du  medecin  a  fait 

eclore - Mais  ,  .malgre  cette  connexion, 

\e  consensus  general ,  et  cette  direction  cons- 
tante  des  humeurs  qui  en  resulte  vers  le 
centre  dedouleur,  il  ri’est  pas  mbins  cer¬ 
tain  qu’il  y  a  des  fonetions  qui  sont  plus 
dependantes  ,  plus  assujet ties,  et  dont  la 
lesion  echappe  nioins  aii  derangement  des 
aiures conscquemment  qu’il  y  a  vrai- 
tnent  pour  ceiles-la.  des  lieu.x d'dlcction ,  re- 
lativement  aux  maladies  dii  dedans,  dont 
51. :Faut  attirer  le  principe  an  dehors,  sur  les- 
■quels  les  moyens  mecaniqiies  doivent  dtre 
diriges  ;  o’es*  loujoiirs  ce  qti’on  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  dans  la  pratique.  ‘ 
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tissans  par  lesquels  l’huiueur  peccante, 
pour  parler  le  langage  des  anciens, 
pout  s  evader,  Mais  que  penseret  qu’at- 
t endre.de  ces  ecorchures  cutanees  ,  si 
fort  a  la  mode ,  sous  le  nom  recent 
ftejru/oire  t  Les  cauteres  et  les  setons, 
en  profbndant  dans  le  tissu  cellulaire, 
out,  a  coup  sur,  beaucoup  plusd’efFet. 
On  en  obtiendroit  bien  davantage  si 
I’on  pouvoit  determiner. a  voIont£  -un 
depot  inflammatoire  ,  et  le  mener  a 
l’abcession.  Son  ouverture,  en  frayant 
line  issue  Ji  l’humeur  accumulee,  ofFri* 
foil  en  meme  temps  une  voie  d’ecau- 
lement  &  relle  qui  pervertit  et  in- 
fecte  la  masse  commune  des  flu  ides. 
Ce  moyen  seroit  sans  doute  le  plus 
Prompt  et  le  plus  assure  pour  d^purer 
le  sang. 

Les  deux  dernieres  observations,  que 
j’ai  rapportees,  nous  autorisent  a  avoir 
une  confiance  exclusive  dansoette  voie 
de  depuration ;  elles  montrent  au  me- 
decin  clinique  Tutilite  ,  je  dirai  meme 
l’importance ,  de  preferer  les  egouts 
prolbnds  aux  superficiels ,  et  l’abces- 
sion  ou  la  suppuration  dvec  travail , 
a  celle  qui  s’obtient  a  peu  de  frais,  et 
sans  exciter  aucun  trouble  ni  aucune 
agitation  dans  la  machine,  C’est  un 
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effort  critique  qu’il  s’agit  de  provo- 
quer;  (a)  mais,  pour  etre  complet, 
il  doit  s’opdrer  d’une  maniere  sensible; 
autrement  l’humeur  perverse ,  acidum 
hostile , ,  ne  sera  ni  invisqu£e  ,  ni  de¬ 
tournee  ,  et  si  sa  quantile  est  diminuee , 
elle  sera  bientot  reparee.  La  maladie 
n’aura  done  recu  qu’un  choc  infruc- 
tueux;  on  sera  loin  d’atteindre  a  une 
cure  radjeale. 

Mais  cette  portion  agissante  de  Fart 
est  delicate  a  diriger,  et  il  ne  faut  pas 
peu  de  lumiere  et  d’experience  pour  en 
savoir  faire  une  juste  application. 


(«)  Cette  coction  ou  cette. espece  de  crise, 
que  l’art  devroit  faire  naitre  ,  n’est  mal- 
heureusement  pas  toujours  a  sa  disposition; 
souvent  il  lui  est  impossible  de  la  determi¬ 
ner;  et  le  medecin  qui  la  sollicite  dpit  sans 
cesse  se  rappeler  ce  qui  a  ete  dit  dans  la  pre¬ 
miere  partie  de  ce  Memoire. ,  cahier  dejitin 
1790,  tom.  ixxxiij ,  pag.  404  et  40.5, 
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E  T  AD  DITIO.NS 

AUX  OBSERVATIONS 

SuiTusagedu  tartrcemetique,pufcJi<?eS 
dans  le  Journal  de  medecine ,  cahier 
d’octobre  1789. 

Par  M.  WAT  ON j  docteur  en  Tuni- 
versite  de  medecine  de  Montpel¬ 
lier >  chi curgicn-maj 'or  da  regiment 
de  Languedoc  irrfanterie,  a  Mon- 
tawban. 

J’ai  lu  avec  le  plus  vif  int(h-et  ceque 
M.  Archier  a  publie  sur  le  tartre  eme- 
tique  (cii)  ;'j’y  vais  ajouter  qu  piques  ob¬ 
servations  qui  me  sont  particulieres. 

Pro  ■votnitu  concitando ,  tarlari 
cmetici  grana  quatuor  in  l.ibrd  aquae 
sohimus ,  cujus  quartam partem  sin- 
gulo  horce  quadrante  vomituri  po- 
tabant.  Post  sihgulas  <v6thition.es 


(a)  Tome  Ixxxj ,  page  3. 

Tome  LXXXIF.  I 


ip4  Usage 

aquam  tepid  am  bibebant ,  quofaci- 
liiis  atque  majori  cum  emolumento 
vomant.  Telle  est  la  manitre  dont 
Stoll  prescriyoit  le  tartre  stibie ; 
telle  est  aussi  la,  maniere  la  plus  pru- 
dente  de  I’administrer.  Les  deux  pre¬ 
mieres  observations  de  M.  Archier 
sont  bonnes  k  connoitre ;  elles  peuvent 
servir  k  tranquilliser  le  medecin,  et 
l’emp£cher>  en  pafeil  cas,  de  porter 
trop  prornptement  un  prognostic  fa- 
cbeux ;  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que , 
lorsque  le  malade  s’obstine  a  ne  point 
boire  abondamment  de  l’eau  tiede,  il 
se  prive  au  moins  dime  partie  de  l’effet 
qu’il  devout  retirer  du  vomitif,  s’il  ne 
s’expose  pas  a  des  accidens  facheux. 

Vers  la  fin  de  1788,,  j’eus  occasion 
de  faire  prendre  a  unejeune  personne, 
ag£e  de  dix-neuf  ans ,  presque  malgre 
elle,  deux  grains  de  tartre  stibie,  en 
deux  doses.  Bientot  les  .envies  devo- 
mir  se  firent  sentir;  la  malade  rejeta 
d’abord  quelques  gorgeesde  bile  porra- 
cee  :  on  lui  presenta  de  l’eau  tiede ; 
mais  lichee  d’avoir  ete  trompee ,  elle 
la  refusa  obstinement  Cependant  les 


(a)  Rationis  medendi  pars  prima,  ad 
paginam  ZS.  » 
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nauseesse  succedoient;  ellesamenoient 
toujours  quelques  matieres  epaisses  et 
ameres,  mais  en  tres-petite  quantite; 
les  efforts  de  l’estomac  se  terminoient 
par  des  syncopes  et  des  sueursqui  pou- 
voient  devenir  alarmantes.  Cet  etat, 
souffrant ,  dura  environ  trois  heures, 
sans  qu’il  y  eut  aucun  relache;  ni  ses 
parens,  ni  les  douleurs ,  ni  moi,  ne 
purnes  la  decider  a  prendre  la  moindre 
chose,  par  l’apprehension  qu’elle  avoit 
d’une  nouvelle  dose.  Elle  sentit  enfin 
de  fortes  tranchees ,  les  envies  de  vo- 
mir  disparurent,  aussi  bien.que  lesac- 
cidens  qui  lesaccompagnoient;  il  sur- 
vint  des  selles  copieuses  et  fetides,  et 
la  malade  fut  entierement  soulagee. 

Le  nomme  Le  Meric ,  soldat  de 
recrue ,  compagnie  de  Dalejrac  t 
vint  a  notre  infirmerie  ,  vers  la  fin  de 
novembre  ,  pour  quelques  accfes  de 
fievre  tierce  qui  n’annoncoit  rien  de 
facheux  :  les  acchs  etoient  lagers  et  de 
peu  de  duree ,  sans  aucune  prostration 
de  forces.  L’etat  de  la  langue  et  de 
l’estomac  denotoit  dvidemment  une 
surcharge  gastrique  ;  aussi  prescrivis- 
je  1  emetique en  lavage.  Apres  en  avoir 
pris  trois  grains,  le  malade  commen- 
coit  k  vomir ;  mais  bient6t  J’eau  tiedc 
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l’eimijya  ,  il  ref’usa  d’en  avaler  da  van¬ 
tage;  on  ne  putvaincre  son  entetement. 
Les  Evacuations  ne  se  sou  t  in  ren  t  pa  S; 
Je  malade  cut  de  fr£quentes  nausees, 
xnais  sans  rien  rejeter.  Dans  l’apres- 
midi  la  fievre  parut ,  quoique  ce  ne  fut 
pas  le  jour  de  l’acces,  et  des  ce  mo- 
ment,  elle  devint  continue  avec  re¬ 
doublemens.  On  administra  deux  la- 
vemens  qui  n’entrainerent  aucune  ma- 
tiere.  Le  bas- ventre  se  met^orisadans 
la  nuit ;  je  le  fis  porter  le  lendemain  k 
I’Hopital ,  oil  son  etat  ne  s’ameliora  que 
lorsqtie  je  parvins  a  obtenir  des  eva¬ 
cuations  que  je  sollicitai  par  de  l'diiu 
de  tpmarins  foiblement  bmetisee ,  et 
des  remedes  emolliens  souvent  repetes. 

De  ces  deux  malades,  la  premiere 
eut  abreg6  ,  sans  contredit,  et  meme 
empeche  seS  doulcurs,  si  elle  eut  voulii 
boire  de  1’eau  tiede  en  abortdance  ; 
‘1 -autre'  aurpit  obtenu  ,  par  le  meme 
moyen ,  des  evacuations  qui  lui  au- 
roient  vraisemblablement  evite unema- 
ladie  grave.  Chez  Tune  ,  la  nature  s’est 
heureusement  debarrassee  par  d’abon- 
dantes  garde-rbbes  ;  chez  l’autre  ,  au 
contraire,  il  y  a  tout  lieu  de  croire, 
qu  a  la  suite  des  contractions  rep£- 
tees  de  1’estomac  ,  la  matiere  saburrale, 
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devenue  plus  mobile  ,  plus  attendee  , 
delayee  d’ailleUrs  par  une  plus  grande 
excretion  des  sucstenvironnans,  ettrou- 
vant  dans  les  intestins  quelque  obsta¬ 
cle  insurm on  table  ,-  aura  ete  pornpee 
par  les  vaisseaux  absorbans,  et  de  la , 
necessair.ement  en trainee  dans  le  tor¬ 
rent  de  la  -circulation. 

Je  me  suis  fort  bien  trouve  d’alliet* 
le  tartre  stibie  k '^ipecacuanha.  Pen¬ 
dant  mon  sejour  a  Brest,  un  commis 
aux  vivres  de  la  marine,  me  pria  de 
lui  donner  des  soins,  pour  le  aelivrer 
d’une  fievre  quotidienne  dbnt  il  ayoit 
deja  essuye  six  acces.  Je  conseillai  le 
tartre  stibiii;  le  malade  m’assura  n’en 
avoir  jamais  ressenti  d’efFet ;  quoiqu’il 
en  etit  pris  plus  d’une  fois  jusqu’&  douze 
et  q.uinze  grains,  Croyant  que  ,  c’etoit 
repugnance  de  sa  part  ,  j’insistai  ,  et 
apres  1’avoir  prepare  par  la  diete  et 
les  d^layans,  j’en  administrai ,  pendant 
Pintermittence. ,  jusqu’a  dix  grains,  en 
cinq  prises,  sans  que  le  malade  enfut 
en  aucune.  facon  incommode.,  quoi- 
que  cetle  dose  n’eut  procure  ni  vomls- 
semens,  ni  garde-robes.  Je  prescrivis 
des  lavemens,  et  comme  le  besoin  de 
vomir  etoit  urgent,  j’essayai  le  leri- 
demain  v-ingt  -  cinq  grains  d’ip6ca- 
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cuanha,  et  deux  de  tartre  6metique ,  en 
une  seule  prise,  ce  qui  procura  ,  au 
grand  soulagement  du  malade ,  d’a- 
bondantes  evacuations  par  haut  etpar 
bas.  La  racine  du  Bresil  eut  peut-etre 
produit  seule  le  meme  efFet;  j’ai  ce- 
pendant  depuis,  entendu  recomman¬ 
der  ce  melange  par  un  savant  profes- 
seur  de  Montpellier  (M.  Vigaroux ) 
commedevant  assurer  I’efFetdu  vegetal. 

Quoique  certaines  observations  de- 
posent  en  faveur  de  l’innocuite  du  tar¬ 
tre  st-ibie  donn6  a  fortes  doses ,  il  faut 
n^anmoinsetre  tou  jours  circonspectsur 
son  usage  ;  car  il  en  est  aussi  plusieurs 
qui  attestent  ses  effets  deleteres.  M. 
Gaterau,  mon  condisciple,  nous  en  a 
donne  un  exemple  dans  ce  Journal  («) ; 
n’etant  pas  sur  de  la  quantite ,  il  ne  l’a 
pas  assignee ;  il  presume  qu’elle  6toit 
au  plus  de  sept  &  huit  grains.  On  lit, 
dans  la  gazette  salutaire  de  celte  an- 
nee  (Z>)  ,  1’etat  facheux  d’une  jeune 


(a)  Tome  lxxiij,  page  37  ;  Observation 
sur  un  ‘Spa9me  tonique,  occasionne  par  une 
trop  forte  dose  de  tartre  stibie. 

(A)  N0!.  44  et  4J.  Refit  des  effets  d’une 
forte  dose  de  tartre  emetique,  avec  des  re¬ 
marques  ;  par  le  docteur  Blackburne  3  traduit 
dii  London  medical  Journal . 
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Lady  de  seize  ans ,  a  qui  ses  parens 
firent  prendre  le  soir ,  quinze  graiins 
de  tartre  em6tique  ,  au  lieu  de  la 
meme  quantite  d’ipecacuanba.  Le  len- 
demain,  el  le  £toit  extremement  pMe, 
couverte  d’une  sueur  froide  et  gluante. 
Des  pincemens  convulsifs  affectoient 
successivement  tous  les  muscles  de  la 
face;  on  remarquoit  de  fr£quentescon* 
tractions  spasmodiques  et  des  soubre- 
sauts  des  tendons,  aux  extr£mites.  su- 
perieures  ;  le  pouls  £toit  vif  ,  foible  et 
tremblant ;  la  langue  humide  et  nette, 
L’antimoine  avoit  caus6  des  vomisse- 
mens  continuels ,  une  grande  partie  de 
la  nuit,  ainsi  quequatre  selles  liquides. 
La  malade  respiroit  avec  difficult^; 
toutes  les  fois  qu’ejle  essayoit  de  re- 
muer  la  tete ,  ce  mouvement  ressem- 
bloit'  exactement  a  un  tremblement 
paralytique.  La  meme  espece  de  trem- 
blcment  accompaenoit  chaciue  effort 
quelle  faisoit  pour  lever  la  main  ;  en- 
fin,  k  cet  etat  alarmant  se  joignireht 
de  temps  en  temps  des  defaiflances. 
Malgre  la  delicatesse  de  sa  complexion, 
a  la  faveur  des  cordiaux  ,  des  anti- 
spasmodiqnes  et  du  quinquina  judi- 
cieusement  administr^ ,  la  malade  fut 
assez  heureuse  pour  recouvrev  ses  for* 
1  iv 
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ces  et  sa  sarite:  Dessymptomesenon- 
ces,  Ie  trcmblement  cle  tete  est  celui, 
qui  asubsisie  le  plus  long-temps;  la  con¬ 
valescence  a  £te  extremernent  longue,, 
et  accompagnee  cl’iine  fbiblesse  pcu 
commune. 

«  L’antimoine,  dit  M .  EiacJiburne , 
dans  les  cas  eu  il  pent  etre  considere 
corame  poison,  apres  avoir  excite  cer¬ 
tains  efforts  pour  le  (a ire.  rejeter ,  (it) 


(a)  Lbrsqu’ftpres  1’exhibition  d’une  dQse 
quelconqtie  tie  tartre  stibie,  Ids  vornisse- 
niens  durent  trop  long-temps  ,  .on  devien-1 
nent  trop  violens,  ne  pourroit-om  pas  faire 
prendre  sur  Ie  cliauip  le  quinquina  en  sub¬ 
stance  ?  Le  fait  suivant ,  rapporte  par  M. 
Halle r  me  fait  presumer  qu’pn  en  retireroit 
Je  plus  grand  avantage.  «  Je  fis  prendre  a 
cede  maiade  une  composition  connue  et, 
eprouvee  ,  dans  iaquelle  le  quinquina  est 
m6le  au  sel  d’absynthe  et  au  tartre  stibie 
a  grande  dose.  Dans  1’intention  de  savoir  si 
c’etoii  la  psrtie  terrettsc  dn  quinquina  oif 
le  sel  d’absynthe,  qui  6toit  an  tartre  stibie 
sa  v.ertu  emetique,  je  ne  fis  mettre  d’abord 
qua  l’extrait  de  quinquina.  Des  le  premier 
on  le  second  bol ,  la  maiade  vomit  avec  des 
efforts  extraordinaires ;  cependant  elle  n’a- 
voit  du  prendre ,  dans  cette  premiere  dose, 
q u“a  pen  pres  tin  demi  grain  d’emeiique  : 
alors  je  fis  amalgamer  l’opiat  avec  le  quin¬ 
quina  €ii  substance ,  et  la  maiade  prit  ainsi 
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afrete  completement  leurs  efFets ,  en 
detruisant  I’energie  ,  en  suspendant 
Faction  de  la  fibre  raotrice,  et  meme 
en  otant  la  vie  d’une  maniere  insi- 
diense,  et  comme  furtivement ». 

Le  redacteur  de  cette  feuille  int^res- 
sanle,  ajoute  deux  faits  dans  Iesquels  le 
tartre  6metique  a  ete  funeste ,  et  qui 
confirment  sur-tout  la  derniere  partie 
de  cette  assertion.  Pour  de  leg£res  indis¬ 
positions  de  bas- ventre,  aceompagnees 
d’un  petit  derangement  et  de  quelques 
tranchees,  on  donna  deux  grains  de 
tartre  stibie  a  un  enfant  dont  l’agb 
n’est  par  indiqu£  ;  les  vomissemens 
n’eurent  pas  lieu.  Pen  de  temps  apres 
survinr'ent  des  sueurs  froides,  1’insen- 
sibilite  ,  des  tremblemens  ,  des  con- 
vulsionR,  et  malgre  les  secours  de  l’art 
les  plus  prompts ,  Pen  fan  t  moufut  au 
bout  de  quelques  heu'res.  La  femme 
d’un  fermier ,  d’une  sante  robuste  en 
apparence,  agee  de  trente-six  aps, Tut 
en  1781  ,  aitaquee  de  V influenza.  Les 
symptomes,  qui  accompagnoient  cette 


jusqn’A  quatre  et  cinq  grains  d’emetiquo 
par  jour,  sans eprouver  la  moindre  nkiisee*?, 
MecnoireS  de  la  Sciciete  royale  de  nieik— 
cine,  lorn,  v,  note  de  la  pag.  7 r.  - 

1  V 
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espfece  cle  rhtime,  ressembloient  aceux 
d’une  pleur£sie  ,  mais  ne  parurent  pas 
assez  intenses  pour  indiquer  la  sai- 
gn^e.  On  appliqua  un  vesicatoire  sur 
le  cote,  et  le  soir  on  fit  avaler  a  la 
malade  quatre  grains  de  tartre  eme- 
tique.  II  survint  de  violens  vomisse- 
mens  et  d’abondantes  evacuations  par 
les  selles.  Le  iendemain  les  defaiilan- 
ces  se  succedoient ;  il  y  eut  des  sueurs 
froides ,  le  pouts  etoit  presque  effac6 
et  imperceptible  ;  des  garde-robes  fi- 
quides  s’echappoient  involontairement. 
La  malade  n'avaloit  plusqu’avec  beau- 
coup  de  peine ;  elle  succomba  le  troi- 
sifeme  jour. 

Aux  difierens  faits  que  je  viens  de 
rapporter,  j’ajouterai  le  suivant(«).  Le 
regimentde  Languedoc  etantiMahon, 
un  medecin  de  l’arm£e  francoise  pres- 
crivit,  un  officier  de  ce  regiment, 
deux  ve'rres  d’apozeme  aperitif  k  pren¬ 
dre  cbaque  matin,  et  it  chacun  des- 
quels  on  devoit  ajouter  dix-huit  grains 


(a)  Je  l’ai  trouve  tel  que  je  le  rapporte, 
dans  les  papiers  de  feu  mon  pere ,  docteur 
eh  medecine,  et  pensiormaire  du  roi ,  &  qui 
j’ai  sue  cede  dans  le  corps  auquel  j’ai  l'bon- 
mear  d’etre  attache. 


DU  TARTRE  ]SmETIQUE.  2df- 
de  tartre  vitriole.  "Le  malade  faillit 
£tre  victime  d’une  fuhest'e  meprise. 
En  [’absence  d’un  apothicaire  Francois, 
etabli  dans  cette  ville  ,  son  epouse, 
trompee  sans  doute  par  la  conformity 
du  nom ,  donna  un  demi-gros  de  tartre 
stibi6  en  deux  paquets.  Un  des  deux 
fut  mis  dans  le  premier  verre  d’apo- 
zeme ,  et  bientbt  apres  1’avoiravaiy, 
survinrent  des  nausees  fatigantes ,  et 
des  vomissemens  d’urie  tres-petite  quan¬ 
tity  de  bile  jaunatre ,  accompagnds  de 
palpitations,  de  Fortes  douleurs  d’es- 
tomac  ,  et  de  mouvemens  convulsifs 
des  extrdmites  superieures.  Le  m6de- 
cin  ,  appele  h  1’instant,  interroge  le 
pharmacien  ,  et  ils  ne  tardent  pas  a 
decouvrir  ensemble  la  vraie  cause  du 
mal.  11  n’v  avoit  point  de  surcharge 
gastrique,  le  malade  ayant  pris  peude 
jours  auparavant  un  emetique ,  et  deux 
purgatifs  qui  avoient  entierement  ba- 
laye  les  premieres  voies;  aussi  les  ef- 
forts  du  vomissement  n’amenoient  pres- 
que  rien , , et  [’irritation  de  1’estomac 
n’en  dtoit  que  plus  forte.  La  rougeur 
de  la  Face,  Pengorgement  et  la  pro¬ 
minence  des  vaisseaux  de  la  lete  et  du 
cofle  pools  plein  et  veloce,indiquorent 
une  disposition  prochaine  h  Petal  in- 
I  r  j 
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flamrivatoire  ;  une  ample  saignde  la 
fit  disparoltre.  On  fit  prendre  des  po¬ 
tions  mucilagineuses  et  calmantes,  on 
mit  le  malade  dans  le  bain,  on  lui  fit 
boire  de  l’eciu  de  poulet  en  abondance  ; 
ces  moyens  dissiperent'  une  partie  de 
borage ,  et  procur^rent  du  repos.  Aux 
approches  de  la  nuit,  il  fut  tourment£ 
de  coliques  avqc  borborigmes,  qui  se 
terminoient  par  des  dejections  liqui- 
des  ,  d’une  fetidite  (a)  insupportable 


(a)  Cette  fetidite  des  dejections  chea  un 
individu  qui,  peu  de  jours  aupara.vant,  ve- 
rioit  d’etre  complettement  evacue  ,  et  dans 
les  gnrderobes  duquel  on  ne  1’avoit  pas 
apercue  a  cette  premiere  epoque,  paroit 
appartenir  a  line  qualite  particuliere  inhe- 
rente  au  tartre  stibie.'Le  jalap  les  rend  se- 
reuses,  la  rhubarbe  leur  donne  une.teinte 
jaunatre  aussi  bien  qii’aux  urines,  la  tere- 
benthine.  communique  a  ces  dernieres  une 
odeur  de  yiolette,  &c. 

Dans  une  dissertatiou  qui  a  fait  j  en 
1787,  le  sujet  d’ttn  acle  public  aux  ecoles 
de  Montpellier  ,  M.  Gesbert  ch  Bois-Fon- 
taine  s’etend  stir  cette  propriete  septique, 
qu’il  etablit  par  des  observations  concliian- 
tes  :  De  tartari  emetici  confections  et  qua- 
litate  seplicd.  ‘Sept  team  definit  ad  sensum 
Gaieni  (  de  simpliciuin  medicamentorum 
factiltaiibus \  libro  v,  capite  xv)  id  quod 
paries  corporis  animati  eliquat  cumfetore. 


DU  TART  RE  EMETIQUE.  -20$ 
et  peu  copieuses ;  on  admini'stra  des 
dysteres  adoueissans.  Le  lendemain  il 
y  eut  encore  quelques  garde- robes  sem- 
blables,  ainsique  le  surlendemain  ,  ce 
qui  fit  recourlr  a  l’usage  da  quinquina ; 
il  y  avoit  foiblesse  excessive  ,  et  one 
mobilite  singuliere  du  genre  nerveux. 
L’estomac  eut  beaucoup  de  peine  a  re- 
couvrer  ses  forces  digestives  ;  les  res- 
taurans ,  et  sur-tout  le  vin  de  Malaga , 
ont  conduit  a  un  parfait  retablisse- 
rnent. 

«Le  medecin  ne  peut  compter  sur 
faction  d’un  medicament  ,  qu’autant 
que  sa  preparation  est  constamment  la 
meme.  Si  ebaque  pharmacien  a  son 
procede  particular ,  et  si  ce  procede 
est  capable  d’augmenter  ou  de  drmi- 
nuer  I'energie  du  remede,  ilen  resulte 
alors  des  inconveniens  tres-graves  pour 
le  malade,  et  le  medecin  peutse.trou- 
ver  souvent  expose  au  blame  que  me-, 
rite  seule  la  preparation  in fi dele  du 


On  trouve  aussi  dans  cet  opuscule  line  ob¬ 
servation  tres-detaillee ,  qui,  en  prouvant 
I’assertion  de  i’auteur ,  off  re  en  meme  temps 
l"i  exetnple  des  effets  deleteres  de  l’erneti- 
qne ,  fraetd  dosi.  > 
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medicament  («)».  Sa  force  et  son  ac¬ 
tion  peuvent  encore,  etre  attenuees  se- 
lon  le  degre  de  puret6  de  L’eau  qui  sert 
&  le  dissoudre,  ce  qui  regarde  sur-tout 
ceux  que  Ton  n’emploie  qu’a  une  tres- 
foible  dose  (£)'.  Unissons  en  meme. 
temps  nos  vceux  a  ceux  de  tous  les  me- 
decins(c)  pour  que  cette  preparation, 
dont  l’usage  est  si  general,  soit  faite 
par-tout  d’une  mani£re  uniforme,  afin 
quelle-ait  toujours  une  activite  inva¬ 
riable  et  determinee.  La  derniere  or- 
donnance  des.hopitaux  militaires  n’a- 
voit  point  oublie  cet  objet  (<£);  les 
gens  de  l’art  ,  qui  avoient  coopere  a 
sa  redaction,  en  avoient  biensenti  toute 
l’importance. 

Ce  n’est  pas  pour  le  seul  tartre  stibie 
qu’on  devroit  prendre  ces  precautions ; 


(a)  M.  Caille;  Mernoire  de  la  Societe 
royale  de  medecine,  tom.  iij,  pag  5%o. 

(b)  Voycz  la  Gazette  de  sante,  annee 
1789,  suH’iriefficaciterde  quelques  remedes  , 
par  la  decomposition  qu’on  leur  fait  subir 
en  les  preparant  ,.pag.  141. 

(c)  Voyez  la  note  jointe  anx  observa¬ 
tions  de  JM.  Archier. / 

(cl)  Reglement  sur  les  details  interietirs 
dos  hbpitaux  militaires,  du  i".  septembce 
1788 ,  pag.  34* 
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tous  les  remedes  chimiques  en  gene¬ 
ral  ,  et  les  grandes  compositions  gale- 
niques  l’exigeroient  aussi.  La  Faculty 
de  medecinede  Paris,  la  Soci£te  royale, 
et  le  college  de  pharmacie  pourroient 
se  concerter  ensemble  pour  presCrire 
decidement  la  meilleure  manjere  d’ex£- 
cuter  ces  diverses  preparations;  elle 
seroit  ensuite  envoyee  avec  ordre  ex- 
pres  de  s’y  conformer  aux  facultes  ou 
colleges  de  medecine  et  de  pFarma- 
cie  dans  chaque  ville  de  departement. 
Ces  compagnies  delegueroient  chaque 
fois  un  certain  nombre  de  commis- 
saires-  pour  presider  et  manipuler  les 
difFerentes  operations  qui  se  feroient 
toujours  en  public. 


OBSERVATIONS 

E  T 

REMARQUE. S; 

Par  M.  Jacquineile }  maitre 
en  chirurgie ,  ancien  chirurgien 
interne  de  Vhotel-dieu  de  Paris, 
chirurgien-major  du  regiment,  d’ A  - 
genois ,  associe  correspondant  de 
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V Academic  rojale  des  sciences } 
arts  et  be  ties  -  lettres  d’ Orleans  j, 
correspondant  dc  laSociete  rojale 
de  medecine  de  Paris. 

Plaie  faite  au  bras  gauche  par  un 
coup  de  come ,  donne  par  un  bceuf 

en  fureur  ,  suivie  d’epilepsie. - 

Recidives  de  fractures. 

En  1785  ,  au  mois  de  novembre  , 
je  fus  appele  aupres  d’un  homme, 
age  de  trente-cinq  ans,  d’un  tempera¬ 
ment  sanguin  bilieux  ,  qui  venoit  de 
recevdir  un  coup  de  come  d’tin  boeuf 
en  fureur  ,  k  la  partie  moyenne  et  pos- 
terieure  du  bras  gauche.  Arrive  cbez 
le  malade,  je  le  irouvai  sans  connois- 
jsance  ,  quoiqu’il  n’eut  perdu  que  peu 
de  sang.  Apres  avoir  examine  la 
•plaie,  je  la  pansai  comrae’  une  plaie 
contuse  ;‘je  mis  des  compresses  trem- 
pees  dans  I’eau  et  de  l’eau-de-vie  au- 
touc  du  liras ;  je  fis  coucber  le  ma- 
lade  ,  je  le  saignai  trois  'fois  ,  et  le 
mis  a  la  diete:  Les  accidens  ne  fu- 
rent.pks  graves;  il  n’y  eutque  peude 
gonflement  au  bras.  La  plaie  suppura 
beaucoup  ,  et  elile  fut  dt'tergt'e  et  cica- 
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trisbe  assez  promptement.  Je  croydis 
mon  malade  a  l’abri  cle  tous  accidens 
consecutifs;  mais  quelle  fut  ma  sur¬ 
prise!  i!  devint  triste  ,  melancolique, 
de  gai  qu’il  btoit;  il  eu!  des  maux  de 
tete  insupportables,  et  futatlaqub  d’ac- 
ces  d’epilepsiequi  devinrentde  plusen 
plus  facheux.  Aussitdt  je  le  saignab  du 
pied  deux  foisjje  lui  fis  prendre  pour, 
boisson  une  tisanne  faite  avec’  les 
fleurs  de  tilleul ,  les  racines  de  vale- 
riane  sauyage  j  de  pivoine  male,'edul- 
corees  avec  lc  sirop  de  fleurs  d'drange ; 
le  matin ,  je  lui.  ns  prendre  une.  forte, 
decoction  de  feuijlds.  d’orangcr ,  a  la 
dose  de  quatre  onces;  je  le  fis  baigner, 
et  lui  ordonnai ,  pour  le  soir;  un  bol 
fait  avec  deux  grains  de  camphre,  au- 
tant  de  muse  ,  dans  la  conserve  de  ro¬ 
ses;  je  lui  appliquai  deux  larges  vbsi- 
caloires  aiix  euisses,  et  tin  sur  la  cica¬ 
trice  recemment  ferm.ee,  mais  inuti- 
lement ;  les  acees  ,/au  lieu  de  ceder , 
sesuccederenttres-brusquementles  uns 
aux  autres.  Tous  les  moyens  que  j’a- 
vois  employes,  ayant  bte  sans  succbs, 
je  lui  fis  un  eautbre  ,  j’eutretins  la  sup¬ 
puration  ,  mais  je  ti’en  obtins  pas  un 
meilleur  effet.  Le  malade  tomba  dans 
la  stupidite  la  pluscomplbte ,  et  mou- 
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rut  huit  mois-aprcs  son  accident, dans 

un  acces  d’£pilepsie. 

Cet  exemple  n’est  pds  Ie  seul  dans  son 
genre;  on  lit  dans  Bond  J’observation 
d’un  enfant  bless£  a  l’oeil  gauche,  et 
qui  moiirut  d’epilepsie  en  tres-peu  de 
temps.  A  l’ouverture  du  corps ,  on  ne 
trouva  rien  de  parciculier(V).Un  jeune 
homme  de  dix-huitans,  d’un  bon  tem¬ 
perament,  et  qui  jouissoit  de  la  meil- 
leuresante,  ressentit  une  douleur  asseZ 
vive  an  gros  orteil  du  pied  gauche, 
causee  par  1’excroissance  de  l’ongle  qui 
avoit  pen£tre  dans  les  chairs  ,  et  qui 
y  avoit  produit  une  petite  tumeur;  il 
appela  un  chirurgien  qui  ,  apres  avoir 
inutilement  employe  diflferens  reme- 
des,  se  determina  a  faire  une  incision 
a  cette  partie;  mais  ce  jeune  homme 
tomba  en  foiblesse,  et.f’ut  toutrk-coup 
saisi  de  mouvemens  cohvulsifs  des  plus 
violens,  dont  il  n’a  pas  cesse  ,  depuis 


fa)  Homo  ad  ira'm  promts  cum  puero 
gladio  obtuso  cotitcndit ,  ah  hoc  sub  oculo 
sinisiro  leviter  vulnaratur ,  et  post  aliquot 
dies  fort issima  epilepsia  complies  obiiU 
Examinaio  postmortem  vulrtere,  nulla  les- 
sio  prater  earn  quce  extcrius  videbatur  appa- 
ruil.  Boneti  Sepulchret.  obs.  xxiv,  p.  243. 
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ce  moment,  d’etre  attaque  plusieurs 
fois  par  jour  («>  .. 

11  n  est  pas  possible  que  1  £pilepsie 
du  malade,,qui  fait  le  sujet  de  1’obser- 
valion  ,  reconnoisse  pour  cause  la  re- 
sorbstion  de  la  matiere  purulente ,  puis- 
que  ce  n’est  qu’apres  la  guerison  de  la 
plaie  que  Pepilepsie  est  survenue :  cette 
plaie  d’ailleurs  avoit  tr&s-bien  suppure. 
Sennert  range  les  plaies,  les  ulcferes  au 
rang  des  causes  del’epilepsie  (b).  David 
de  Planis  Campy  pense  de  meme  (c). 
Simon  dit  que  la  resorbstion  du  pus, 
par  le  croupissement,  cause  des  acc£s 
d’6pilepsie  (d)  ;  mais  il  faut  qui  y  qit 
line  disposition  particuliere  chez  le  su¬ 
jet,  sans  quoi  Pepilepsie  n’arrivera  pas; 
si  cela  £toitainsi,  nosmalades  seroient 
&  plaindre;  nous  les  verrions  tous  les 
jours  attaqu£s  de  cette  affreuse  mala- 
die.  dependant,  si  les  fluides  £toient 
alteres  chez  un  sujet ,  et  qu’il  y  eut 


(«)  Ephem.  d’AlIemaghe,  ann.  6  et  7, 
1673  et  1676;  obs.  lxxvij. 

(3)  Lib.  iv ,  pag  ao 3. 

(c)  Lib.  1 ,  -pari .  a,  cap.  31,  pag.  a3a 
tom.  ij ,  liydre  morbidque. 

( d )  Pathol,  de  Simon,  art.  ij,  de  la  reso¬ 
lution  ,  pag.  379. 
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une  disposition  particuliere  dans  le 
genre  nerveux,  it  pourroit  tres-biense  ' 
f’aire  que  l’£pilepsie  survint.  On  lit  une 
observation  sur  une  ep'ilepsie,  a  la  suite 
d  une  ulceration  k  l’aile  du  nez  ,  qui 
jetoit ,  pendant  trois  jours,  une  grande 
quantity  d’humeur  tres-acre  :  au  bout 
de  ce  temps  ,  il  se  cicatrisoit,  et  la 
femnrie  se  portoit  parfaitement  bien. 
Com  me  cet  ulcere  revenoit'de  temps 
a  autre ,  dans  le  temps  qu’il  suppuro'it, 
elle  y  appliqua  ,  par  le  conseil  d’un 
charlatan,  I’onguent  diampomph olix  , 
qui  farit  Pecoulement,  et  avant  les 
vingt-quatre  heures  rcvolues,  elle  Put 
attaquie  d’une  douleur  de  tete  atro- 
ce  ,  et  d’un  violent  acces  d’6pilepsie: 
elle  en  eut  plusieurs  autres  pendant 
six  mois  ,  gt  resta ,  pendant  tout  ce 
temps,  dans -une  imWcillite  presque 
totale  :  elle  ne  fut  guerie  que  quand 
on  eut  etabli  deux  cauteres  aux  jam- 
bes(V).  On  voit  un  fait  a  peu  pres  sem- 
blable  dans  Zaculus  Lusitnnus  (a). 

Un  jeunehomme  scrophuleux,  ayant 
les  glandes  maxillaires  en  suppuration 


(a)  Thesaur.  Burnet ,  tom.  ij ,  pag.  463. 
(0  Zacutus  Lit sitanuSyPrcuv.  med.  admii \ 
lib.  i  ,  ob».  ap. 
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ilepuis  l’age  de  trois  ans  jusqu’a-  celui 
de  dix-huit,  temps  ou  les  iilceres.se 
cicatriserent,  Fut  attuque  aussitot  d’ac- 
ces  d’epilepsie.  On  employa  les  sai- 
gnees,  les  anti-spasmodiques,  rnais  in- 
iiuctueusement.  On  se  detennina^  lui 
faire  tin  cautere  ,  pour  supplier  aux  ul- 
ceres  qui  venoient  d’etre  cicatrises;  le 
cautere  ne  faisant  point  diminuer  les 
acces  ,  on  lui  en  ouvrit  un  sepond, 
qui,  donnant  une  suppuration  assez 
considerable,  guerit Tepilepsie. 

La  cause  de  1’epilepsie  de  mon  ma- 
lade  ne  doit-elle  pas  etre  attribute  k 
Pextreme  frayeur  qu’il  eut  dans  Pins* 
tant  qu’il  recut  le  coup?  Le  systeme  ner- 
veux  ayant  ete  excessivement  ebranle, 
tous  les  mouvemens  qui  lui  ont  ete 
communiques.,  lors  d’une  trop  vive  im¬ 
pression,  se  renbuvelient  ija  plus  pe¬ 
tite  cause  qui  conserve  quelque  rap¬ 
port  avec  celle  qui  a  excite  le  premier 
ebraniement;  ma’is  ces  causes  ont  tou- 
jours  un  efFet  proportionnd  k  l’etat  du 
systeme  nerveux,  c’cst-k-dire^que  celle 
qui  seroit  capable  de  Faire  la  plus  vive 
impression  sur  une  persopne  extreme- 
men  t  delicate,  ebranlera  a  peine  celle 
qui  joint  d’une  constitution  plus  ro- 
buste ;  ainsi  la  trop  grande  mobility  du 
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syst£me  nerveux,  est  la  cause  pr£dis- 
posante  de  1’epilepsie,  et  l’impression 
trap  vive,  communiquee  par  la  peur, 
sera  plus  ou  moins  grande  a  raison  de 
la  peur  et  de  l’irritabilite  du  sujet  ;c’est 
la  raison  pour  laquelle  les  femmes  et 
les  enfans  y  sont  plus  sujets  que  les 
honimes  ,  et  parmi,  ces  derniers,ceux 
qui  sontd’un  temperament  bilieux  que 
ceux  qui  sont  sanguins  ou  phlegmati- 
ques.  Le  cautere  est-il  un  moyen  tou- 
jours  sur  pour  empecher  les  recidives 
de  1’epilepsie  ou  pour  la  gu£rir?  pas 
toujours ,  puisque  mon  malade  n’en 
a  retirfi  aucun  avantage.  Il'est  des  cir- 
constances  dans  lesquelles  il  est  avan- 
tageux;  c’est  lorsque  l’£pilepsie  est  pro- 
duite  par  une  suppression  quelconque, 
comme  dans  le  jeune  homme  scrophu- 
leux;  car  dans  l’^pilepsie  qui  est  cau- 
see  par  la  suppuration  supprimee  d’un 
ulcfere  ,  qui  6toit  comme  une  espece 
de  couloir  par  lequel  la  nature  se  d£- 
barrassoit ,  la  matiere  purulente  ,  plus 
ou  moins  acre,  soitpar  sa  nature  pro- 
pre,  soit  par  son  s£jour  dans  l’ulcere, 
exerce  tout  son  empire  sur  le  genre 
nerveux  ;  mais  lorsque  l’6pilepsie  a 
pour  cause  une  secousse  violente  et 
inopinee  communiquee  aux  nerfs,  Iff 
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cgutfere  produira  rarement  I’elFetqu’on 
en  attend  ,,  et  dans  ce  cas,  les  anti- 
spasmodiques,  les  bains  opereront  un 
effet  bien  plus  avantageux. 

J’ai  dit  que  le  caul&re  n’etoit  pas  tou- 
joursun  moyen  stir  pour  guerir  l’epi- 
lepsie;  mais  il  devient  quelquefois  une 
ressource  pour  eloigner  les  acces  de 
cette  cruelle  maladie  :  en  voici  un 
exemple : 

Le  nomme  J.  S'.***,  d’un  tempe¬ 
rament  sanguin,  a  la  suite  d’une  frac¬ 
ture  complete  et  compliqu£e  de  la 
jambe  droite ,  faite  par  un^  coup  de 
feu  ,  eut  la  jambe  amputee  a  quatre 
doigts  au  dessous  de  la  crete  du  tibia; 
le  malade,dont  les  liqueurs ^toient  de 
bonne  qualite,  gueritfacilement.  Mais 
un  an  apres  son  amputation,  il  eprouva 
de  violens  maux  de  tele  ,  lesquels  fu- 
rent  bientot  suivis  d'acces  d’epilepsie : 
il  fut  saigne,  purge,  baigne  ;  lesanti- 
spasmodiques  lui  furent  donnes  avec 
prodigalite  ;  on  lui  fit  prendre,  pen¬ 
dant  long-temps,  les  fleurs  de  zinc,  a 
la  dose  de  deux  a  trois  grains  par  jour. 
Le  kina  piton  fut  aussi  employ^,  mais 
en  vain  ;  on  prescrivit  au  malade  l’u- 
sage  des  eaux  de  Bareges ;  il  y  fut  frois 
annees  consecutives ,  sans  en  retirer 
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aucun  avantage;  las  et  fatigue  des  nie- 
dicamenset  de  la  longueur  de  sa  mala- 
die,  il  medemandamon  avissur  un  cau- 
tere  qu’on  lui  proposoit.  Je  Pengageai 
a  f’aire  usage  de  ce  moyen  ,  et  j’avoue 
que  je  n’y  fus  determine  que  par  Pin- 
suffisance  des  autres  remedes  employes 
jusqu’alors.  Get  exutoire  flit  etabli  au 
bras  gauche ;  la  suppuration  survint 
peu  de  jours  aprfes,  parce  que  le  cau- 
tere  fut  fait  avec  l'instrument  tren¬ 
chant  ;  depuissix  mois  le  rhaladejouit 
d’une  sante  parfaite  ;  il  n’eprouve  plus 
de-maux  de  tele,  ni  d’acces  d’epilep- 
sie ,  ce  qui  lui  arrivoit  deux  ou  trois 
fois  pair  mois  /  sur-tout  au  printemps 
et  dans  Pautomne  ,  quelquefois.  P<ete, 
mais  tres-rarernent  1’hiver. 


R  E  (?  I  D I V  E  S  DE  FRACTURES. 


Le  sujet  de  X observation  sur plu- 
sieurs fractures  survehues  siiccessi- 
vement ,  insere  dans  le  cayer  de  noyern- 
bre  1788,  vol.  Ixxvij,  page  267,  vient 
d’avoir  la  cuisse  droite  fracturee  pour 
la  .troisi&me  fois. 

A  Page,  de  douze  ans ,  il  s’etoit  frae^ 
ture.le  bras  droit  k  sa  partie  moyenne, 
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en  tombant  sur  les  marches  d’un  esca- 
lier, 

A  Page  de  quinze  ans  ,  trois  ans 
apr&s  le  premier  accident  ,  il  se.frac- 
tura  les  deux  cuisses. 

A  Page  de  dix-sept  ans,  il  se  frac¬ 
tura  le  bras  gauche  a  sa  partie  supe- 
rieure, 

Au  mois  de  mai  1786,  il  se  fractura 
la  cuisse  droite ,  a  sa  partie  moyenne 
superieure. 

Au  mois  d’avril  de  cette  annee  1790, 
il  se  fractura  la  cuisse  droite, a  sa  par- 
tie  inferieure ,  trois  ans ,  quatre  mois, 
cinq  jours,  apres  sa  dernifere  fracture 
de  la  cuisse  droite,  arrivee  en  mai  1786. 


OBSERVATION 

Sur  un  etranglement  de  /'ileum,  d  la 
suite  d’une  chute  j  par  M.  Mo~ 
REA  tr,  medeeijt  de  Vhopital  de 
Vitry-le-Frangois. 

Une  jeune  fille ,  agee  de  neuf  ans, 
portant,  il  y  a  environ  un  mois ,  un 
poidsassez  considerable  dans  une  hotte, 
tr^bucha ,  et  tomba  assez  vivement  sur 
Tome  LXXXIF.  K 
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les  fesses  ,-malgre  les  efforts  qu’elle  fit 
pour  eviter  la  chute.  On  la  releva  sur 
le  champ,  et  il  ne  se  manifesta  aucune 
lesion  sensible.  De  retour  chez  ses  pa¬ 
rens,  elle  leur  laissa  ignorer  cet  acci¬ 
dent,  d^autant  plus  qu’elle  ne  sentoit 
point  de  mal ,  et  que  toutes  ses  fonc- 
tions  paroissoient  se  faire  tres-bien  : 
cependant  huit  jours  apres,  elle  com- 
riienca  h  maigrir;  son  ventre  devint 
sensiblement  plus  volumineux,  et  elle 
£prouva  de  temps  en  temps  dqs  coli- 
-  ques  treS'viye-s,  sur-tout  quancl  elle  vou- 
loit  alien  a  la  selje.  Huit  autres  jours  se 
passerent  dans  cet  £tat ,  sans  que  ses 
parens  y  fissent.  beaucoup  d’attention, 
et  sans  que  la  petite  malade  lint  le  lit, 
allant  et  venant  comme  h  son  ordi¬ 
naire.  Enfin ,  elle  eut  des  envies  de  vo- 
mir,  et  vomit  effectivement  les  alimens 
qu’elle  avoit  pris.  Ses  parens  presumant 
que  ces  vomissemens  etoient  occasion- 
nes  par-  la  saburre  des  premieres  voies, 
lui  donnerent  un  grain  demetique  ,qui 
la  fit  beaucoup  evacuer ;  ils  lui  firent 
prendre  ensuite  une  medecine  qu’elle 
rejeta  quelque  temps  apres,  etjqui  ne 
procura  aucune  selle.  Depuis  ce  mo¬ 
ment,  elle  ne  cessa  de  vomit?,  a  des 
distances  plus  ou  moins  eloignees,  non 
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Seulement  tout  ce  qu’elle  prenoit,  mais 
encore  beaucoup  de  bile  verdatre ,  et 
d’eprouver  nuitet  jour,  par  intervalles, 
des,  coliques  tres-vives  ,  precedees  et 
accompagnees  de  roulemens  dans  le 
bas-ventre,  qu’on  aui'oit  entendus  de 
tres-floin.,  Le  ventre  se  balonna  de  plus 
en  plus,  et  se  ferma  entierement,  mal- 
gre  les  la'vemens  repetes  qu’on  donnoit 
ala  malade,  et  qu’elle  rendoit  a  peine. 

C’estacetle  epoque  que  je  fus  appele; 
je  trouvaiie  bas-ventre  sensible,  tendii 
et  tres-meteorise;  le  pouls  frequent, pe¬ 
tit  et  foible; la maigreur  extreme,  J’exa- 
rninai  aO’exterie.ur.  s’il  n’existoit  point 
quelque  bernie  inguinale  etranglee  ;  il 
n’y  en  avoit  pas.  Je  soupconnai  des 
vers  qui  picotoient  quelque  point  du 
tube  intestinal,  le  froncoient,  ou  bien 
le  bouchoient  par  leur  nomhre.  Je  fis 
prendre  en  consequence  des  vermifu¬ 
ges,;  a  la  suite  cfcsquels  la  malade  vo¬ 
mit  plusietirs  vers;  rriais  ce  symptdme 
,n’etoit  qu’illusoire ;  elle  n’en  fut.  pas 
mieux ;  la  maladie  s’aggrava ,  les  vo- 
misserOens'  de  mktiere  fecale  survin- 
tent ,  et  ne  me  laissferent  d’autre  idee 
de  la  maladie,  que  celled’un  volvulus. 
J’insistai  done  sur  h  s  lavemens  £mol- 
liensjles  fomenlt  lions,  les  demi-foains; 
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je  donnai  quelques  minoralifs :  tout  fut 
sans  succfes ;  la  malade  expira  le'quin- 
zieme  jour  de  sa  maladie ,  a  compter 
de  celui  oil  elle  avoit  commence  &  vo- 
mir,  et  un  moisapres  sa  chute.  Jaloux 
de  m’assurer  de  l’existence  du  volvulus, 
auquel  j’avois  attribue  les  accidens 
qu’avoit  eprouves  la  malade  j  je  priai 
M.  Mangin ,  chirurgien  de  l’hopital 
deVitry,  avec  lequel  je  1’avois  suiyie, 
devouloir  bien  m’aider  a  en  faire  l’ou- 
verture.  Ayant  ouvert  le  bas-ventre',  il 
en  sor-tit  au  molns  une  pinte  de  sero- 
site  jaunatre  :  nous  trouvames  les  in¬ 
testins  greles,  dans  un  etat  de  phlogose 
considerable,  remplis  de  matieres  fe- 
cales  liquides  et  jaunalres,  et  extreme- 
ment  boursouffl^s,  tandis  que  les  gros 
intestins  etoient  absolument  vides,  et 
tres-resserres  sur  eux-memes.  Ne  trou- 
vant  point  de  traces  de  volvulus ,  nous 
etions  deja  disposes  a  ne  voir  d’autre 
cause  de  la  mort  de  'la  malade  qu’une 
inflammation  des  intestins,  lorsque  nous 
apercumes  que  l’intestin  ileum  se  trou- 
voit  etrangle  par  une  bride  formee  par 
1’appendice  vermiculaire  du  caecum  , 
dont  [’extremis  libre  avoit  conlracte 
adherence  avec  le  mesenlere,  de  manie- 
re  qu’il  en  resultoit  un  pont  sous  lequel 
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cet  intestin  s’etoit  engage  presque  en 
entier.  Cette  adherence  de  l’extremite, 
ordinairement  flottante  de  I’appendice 
vermiculaire  du  ctecum  avec  le  mesen- 
tere,  etoit  si  intime,  quelle  nous  parut 
n’etre  qu’une  continuity  de  substance, 
et  qu’en  consequence,  nous  la  regar- 
dames  plutot  cornme  l’effet  dune  bi- 
sarrerie  de  la  nature,  que  comme  l’effet 
d’une  union  accidentelle.  Nous  avons 
pens6  que  1’intestin  ileum  ne  s’etoit 
precipit6  sous  l’esptce  dar'cade  oh  il 
setrouvoit  Strangle,  que  depuis,  et  a 
l’occasion  de  la  chute  de  la  malade , 
puisqu’antyrieurement  a  cetle  chute, 
elle  jonissoit  d’une  bonne  sante.  II  est 
aise  de  juger  que  cette  maladie  ytoit 
au  dessus  des  ressources  de  la  m^de- 
cine,  et  au  dessus  des  Forces  de  la  na¬ 
ture.  Si  done,  en  desirant  d’en  publier 
1’observation  ,  je  n’ai  point  pr£tendu 
qu’elle  put  contribuer  en  rien  aux.pvo- 
gres  de  Fart  de  guerir,  je  me  suis  flatty 
au  moins  que  par  s.a  rarete,  puisqu’elle 
est  peut-etre  unique  ,  elle  int£resseroit 
la  curiosity  des  gens  de  l’art,  et  le  motiF 
suffisoit  pour  m’y  dyterminer. 
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fi’UH  I  G  L  A  N  D  E  PAROTIDE 
SQIIRRHEU  S  E ; 

Par  M.  Soucra  m  pje  >y  _>  ancien 
ghirurgi.cn  aide-major  des  hop i- 
tau'xde  t’armecfrangoise  a  Ccjjlix, 
ct  au  port Sainte-Marie j.ct  aetuel- 
lement  chirurgien  a  Seville  en  Es- 
pagne. 

Don  Barlhelemi  de  Vargas ■ ,  me- 
decin  licencie,  et  pensionne  au  bourg 
d’Aknonte ,  vine  IrSdvile  vers  la  fin 'de 
iy36,  et  consul ta;  ufi!jpu'r  d’assfembtee 
gene  rale ,  la  Socidte  royale  de  mede-  , 
cine  et.de  chirurgie  de  cette  yille ,  sur 
uneturmedr  qu’il  avoit  entre  l’angle  de 
la  mackolre  inferieure  et  Tapophyse 
mastoide.  Gette  tumeur  avoit  alorsle 
volume  d’une  rnoyenrie  chataigne  ,  et 
etoit  gurmontee  d’orte  autre  petite  emi- 
nence.  Les  chirurgiens,'qui  £toient  pre¬ 
sens,  Jui  eohseillerent  d’eri  faire'faire 
1’extirpation  si  el-le  devenoit  plus  gros- 
se,  ouqu’elle  d£gendrat  en  carcinome. 
J’eus'.dccasion  de  !e  voir  e'e  meme  jour; 
il  me  demanda  mon  avis  ;  je  lui  re- 


b’une  glande  PAROTIDE.  223 
pond  is  que  j’adoptois  le  co.nseil  qu’o'n 
iui  avoit  donne;  que  l’operation  pou- 
voit  se  pratiquer,  mais  avec  quelques 
difficultes,  et  qu’il  etoit  prudent  d’at- 
tendre  qu’elle  fut  plus  urgente. 

L’annee  suivSnte,  sa  turneur  £toit 
augmentee ,  et  il  y  sentoit  de  temps 
en  temps  des  elancemens.  11  etoit  deiu 
determine  k  se  faire  operer,  etil  me  lit 
promettre  d’aller  en  faire  I’extirpation 
le  printemps  prochain.’  Je  lui  donnai 
ma  parole. 

Vers  la  fin  d’avril ,  je  nie  rendis  chez 
'lui ;  je  m’y  trouvai  avec  trois  ehirur- 
giens  d’avis  differens.  Le  malade  avoit 
lu  les  observations  rapportees^  dans 
Van-Suncten ,  sur  I’extirpation  de  la 
parotide ;  et  comrne  il  craignoit  que 
ce  ne  fut  cette  glande  qui  format  la 
tumeur',  il  repugnoit  k  l’operation: 
cependant  il  etoit  un  peu  rassure  par 
le  rapport  des  chirurgiens  de  la  Societe 
royale;  il  le  fut  suntout  par  la  fermete 
avec  laquelle  je  soutins  que  c’etoit  une 
loupe.  Un  des  consultans  preteridoit 
que  c’etoit  la  parotide  qui  etoit  afFec- 
tee,  et  qu’on  ne  pouvoit  1’emporter 
sans  un  grand  danger.  Le  second ,  qui 
ne  savoit  ce  que  c’etoit,  penchoit  pour 
I’operatiori.  Le  troisieme  n’avoit  pas 
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d’opinion  assise.  Enfiri ,  le  malade  s’en 
rapporta  &  moi,  et  je  fis  l’extirpation 
(que  je  n’aurois  peut-etre  pas  tentee, 
si  j’avois  connu  la  maladie)  en  pre¬ 
sence  des  troischirurgienset  des  parens. 

Le  malade  me  prevint  qu’il  pourro.it 
se  trouver  rnal ,  et  me  pria  de  lui  donner 
chaque  fois  le  temps  de  revenir  a  lui. 
Je  prepnrai  l’appareil,  qui  etoit  seule- 
mentde  l’agaric  de  chene,  de  la  char- 
pie,  des. compresses,  et  le  bandage  en 
ironde. 

Le  malade  fut  place  devant  la  fene- 
tre,  assis  sur  une  chaise.  Je  fis  Pinci- 
sion  des  t£gumens  et  du  tissu  cellu- 
Jaire,  en  croix  :  je  voulus  ensuite  de¬ 
tacher  la  tumeur  avec  les  doigfs,  mais 
je  la  trouVai  trop  adherente.C’est  alors 
que  je  veconnus  que  je  m’etois  mepris, 
et  que  j’extirpois  la  parotide  ,  au  lieu 
d’une  loupe.  Sans  en  rien  dire  au  ma¬ 
lade  ,  ni  aux  assistans,'je  continuai  mon 
operation ,  dissequant  la  glande  avec 
Je  bistouri,  et  guidant  toujours  1 ’ins¬ 
trument  avec  le  doigt'  index  de  la 
main  gauche,  pour  reconnoitre  la  pul¬ 
sation  des  arteres,  et  sur-tout  des  caro- 
tides.  Je  m’armai  de  courage  ,  ayant 
bien  present  le  danger  que  jecourois. 

Le  malade  toiribant  a  chaque  instant 
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endefaillance,  j’Etois  oblige:  de  le.lais- 
ser  r,e,venir  a  luh  pendant  ce  temps,, 
je  tamponnois  avec  de  la  charpiepout 
arreter  le  sang ,  qui  donna  beaucoup 
moins  que  je  ne  m’y  attendois.  Enfin 
l’operation  fut  longue  ,  mais  heureuse. 
Je  rapprochai  les  larnbeaux ,  et  je  mis 
seulement  sur  la  plaie  ,  de  la  cbarpie 
seche,  des  compresses  et  la  fronde. 

Le  malade  garda  le,  lit  pendant  cinsj 
jours ,  observa  une  diete  rigoureuse,  et 
se  rafraichit  par  le  moyen  des  Emul¬ 
sions.  Je  ne  le  saignai  point,  nl  ne  lui 
■  a ppl i q ua i  de  f'o men fa t  i  o  n.  11  ne  lui  vint 
point  dedievre;  a  peine  le  pouls  eprou- 
v,a- t-ii  quelque  alteration.  Les  douleurs 
lurent., presque  nulles.  La  tete  ne  fut 
pas  non  plus  embarrassee,  malgre  les 
visites  qu’il  recut  continuellement.. 

Le  quatrieme  jour,  j’humectai  l’ap- 
pareil  avec  ia  decoction  emolliente", 
pour  Je  lever ;  il  commencoit  a  se  faire 
nil  peu,de  suintement,  et  les  choses 
alloient  au  mieux.  Je  recouvris  la  plaie 
avec.  la  eharpie  seche  e>t  le  bandage. 
Le  malade  mangea  de  fa  soupe,  Le  len- 
demain,  je  le  pansai  de  la  rreme  ma- 
niere,  et  il  se  leva.  Le  six,  je  toucbax 
les  chairs  avec  la  pierre  in  female ;  et 
je  continual  le  nl&me  pansement  deux 
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fois  par  jour,  ju'squ’au neuf  ratore  je 
m’en  retournai  a  Seville;  e£  riel  me 
fiant  point  au  chirm-^i’eri- de  Peridrpit, 
je  chargeai  Pepouse  du  malade ,  ;des 
parisemeps;  Put  ayarit  appris  &1es:fdire; 
E'lle’  s’en  afcqiritta’^a  quelques  pbtiites 
fauf.es  pres ,  qui,;al  jorigeren t- -le:;  traite^ 
nient ;  rii.ais  Pa  cure’ !n’en  Fut  pas  rripinS 
parfaite.  : 

Je  publie  cette  observation  pour 
augmenter  'le  petit  .riorribre  de  celles 
que  nous  avbns  sur'  c.e  sujet , "fct'dirni- 
riuer  la  craintbique'l’extirpation  de  la 
parotide  inspire  general  ementaiix  chi-' 
rurgiens :  d’ailleurs,  elle  vient  a  Pappui 
de  celle  de  M.  Sie'boltj  dont  il  est  fait 
mention  dans  le  5qc  volume  du  Jour¬ 
nal  de  mbdecine.  L’aveu  de  Perreur 
que  j  ai  comiriise  sur  la  nature  de  la  tu- 
meur,  prouvcra  aussi  que  le  sacrifice 
-de  m on  amour-propre  rie  me  coute 
rien,  lorsqu’il  peut  tournerau  bien  de 
l’humanite ,  et  au  profit  de  Part. 
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Sur  une  fracture  de  la  indchoirc  , 
complitjiiee  de  plaies.  Par  le  me  me. 

Le  14  mai  1788,  le  fils  de  M.  Jour- 
dan  ,  fabricant  d’even, tails  a  Seville, 
voulut  descendre  d’un  second  etage; 
par  une  corde  qu’on  avoit  attachee  a 
une  poutre  pour  monter  du  charbon. 
Pendant  qu’ii  y  etoit  suspendu ,  la  corde 
se  denoua.,  et  il  tomba  dans  la  cour. 
Son  menton  :pOrta.  sur  un  moreeau  de 
bois,  et  se  brisa  tout  en  pctits.  mor- 
ceaux,  depuis  le  milieu  de  chacjue 
brandie  de  la  maqhoire. 

Je  fus  appele  sur  le  champ ,  et  je 
trouyai  le  malade  dans  Tetat  que  je 
viens  de  declare*  .Je  prdparai  tout  ce 
qui  m’etoit  necessaire  pour  le  panse- 
ment;  ensuite  je  commencai  par  in- 
troduire  dans  Ia.bouche  les  deux  doigts 
indicateurs,  et  les  pouces  ;  ce  qui  Put 
tres-dilficile  a  faire,  parce  que  les  qua- 
tre  dents,  incisives  yiferieur'es,  qui  pa- 
roissoient  tenir  a  un  lambeau ;  d  os 
etoient  clouees  au  palais ,  etles  supo- 
rieures  dtoient  engagees  entre  les  infe-? 
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rieures  et  la  levre.  L’arcade  alvdolaire 
etoit  aussi  un  peu  fracass^e :  il  y  eut 
des  dents  qui  sauterent ,  et  d  autres  que 
i’arrangeai  et  remis  en  place ,  ainsi  que 
1’arcade  alveolaire  elle-meme.-  Je  re- 
tirai  le  menton  en  avant,  et  j.e  fis  la 
conformation  de  toutes  ces  pieces,  le 
mieux  qu’il  me  fut  possible. 

II  y  avoit  en  outre  deux  plaies  trans* 
versales;  Tune  k  la  partie  anterieure  et 
moyenne  du  menton,  qui  n’alloit  pas 
au-dela  des  tegumcns,  l’autre  ii  la  par- 
tie  inferieure ,  et  qui  s’^tendoit  jus- 
qu’aux  os.  La  portion  interne  des  deux 
peauciers- et  les  digastriques ,  presqu’en 
entier,  etoient  coupes.  Je  ne  sais  si  le 
milo-hyonlien  n’y  etoit  pas  compris. 

11  sortit  par'la  bouche  quelques  petits 
fragmens  d’os  et  quelques  dents.  J’en 
retirai  encore  une  plus  considerable 
par  la  plaie  d’en  bas  ;  mais  ce  qui  me 
donna  le  plus  de  peine,  ee  fut  un  frag¬ 
ment  transversal  de  la  portion  infe¬ 
rieure  du  menton  j  cas  £e  en  deux  ,  qui 
etoit  descendu  en  arriere  et  en  bas, 
jusque  sur  Vos  hyoi.de.  Gelte  piece 
etoit  tellement  fixee  dans  cet  endroii 
par  la.  contraction  des  muscles  digas¬ 
triques,  que-  je  parvins  tr&s-difficile- 
mc  n  t  &  ta  re  m  on  ter,,  et  it  1  a  m  ettre  de 
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niveau  avec  les  autres :  encore  ne  pus- 
je  pas  empecher  qu’il  ne  res  tat  un  es- 
pace  entre  lequel  se  trouvoit  la  plaie 
inferieure.  Par  les  parties  lateral es,  elle, 
s’arcboutoit  sur  les  cleux  branches  de  la 
machoirc  ;  et  c’est  dans  cet  endroic 
qu’elle  s’est  reunie. 

Enfin  ,  apres'  avoir  arrange  le  tout 
de  mon  mieux ,  n’ayant  personne  qui 
me  secondat. ,  je  mis  des  compresses 
etroites  et  fort  epaisses  entre  cette  por¬ 
tion  d’os  et  le  cartilage  thyroide  ,  en- 
suite  d’autres  qui  comprenoient  toutes 
les  parties  fraeturees ,  et  j’appliquai  par 
dessus  la  mentonniere.  J’eussoin  aupk- 
ravant  de  mettre  la  tete  dans  la  flexion, 
pour  eviter  la  contraction  des  muscles 
qui  retiroient  la  portion  d’os  en  en-basi 

Le  pansement  fini ,  je  fis  une  eo- 
pieuse  saignee  du  bras :  j’en  fis  encore 
trois  autres  du  pied ,  dans  les  deux  pre¬ 
miers  jours.  Le  malade  observa  une 
diete  severe.  II  ne  prit  point  de  bouil¬ 
lon  :  on  ne  luii  donna  qu’une  tisane  vul- 
neraire  ,  beaucoup  dclavemens,  et  au- 
tantd’eau  qu’il  en  voulutrJe  fis  faire,  sur 
la  partie,  des  .fomentations  emollientes. 
et  resolutives.  Tels  furent  les  moyens 
que  je  mis  en  usage  pour  m’opposer  a 
la  gangrene^que  je  craignais. 
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Lequatrieme  jour,  je  levai  l’appareil 
pour  le  changer.  Le  7,  je  fis  la  meme 
chose,  etje  m’apercus  qu’il  se  presen- 
toit  un  os  a  la  partie  laterale  gauche 
de  Ja  plaie  d’en-bas.  Je  le  retirai  sans 
£prouver  de  resistance,  et  je  vis  que 
c’etoit  la  dent  canine  du  meme  cote. 
El  le  £toit  restee  dans  les  interstices  des 
os,  et  la  suppuration  qui  s’etablissoit 
Pavoit  entrainee. 

Je  ramenai  un  peu  sur  le  devant  la 
portion  d’os  a  laquelle  etoient  atta- 
chees  les  dents  incisives  inferieures ; 
car ,  comme  je  n’avois  pas  pu  les  assu- 
iettir,  elles  s’etoienttrop  avanceesdans 
la  bouche.  Je  fus  oblige  d’avoir  plu- 
sieurs  foisla  meme  precaution ,  jusqu’a 
ce  que  Pos  fut  consolide.  Je  commen- 
cai  aloes  a  dormer  du  bouillon  au  ma- 
lade ,  et -ensuite  d’autres  alimcns.  Je. 
continuai  les  fomentations, que  je  ren- 
dis  un  peu  plus  toniques,  et  que  je  fis 
faire  aussi  par  la  bouche. 

II  s’est  fait  une  exfoliation  de  plu- 
sieurs  fragmens  d’os,  il  m’a  fallu  ag- 
grandir  deux  petites  ouvertures  qui  res- 
toient  (une  de  chaque  coteQ  pour 
don'ner  passage  aux  esquilles.  Enfin  la 
cure  a  ete  retardee  d’envirorr  deux 
mois  par  la  dent  canine  du  cote  droit 
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qui  s’etoit  enfoncee  dans  la  substance 
de  1’os.  Dbs  le  premier,  jour,  ne  l’ayant 
point  apdrcue  je  ''crus.  quelle  man- 
quoit  ;  mais,  a  mesure  que  le  gonfle- 
m.ent  des  genciyes  se  dissipa  ,  el  le  com- 
menca  a  paroitre  comme  une  dent  qui 
va  pousser.  Je  le  croyois  ainsi  ,  malgrU 
la  surprise  que  cela  me  causoit ,  a  cause* 
du  grand  delabrement  qu’il  y  avoit  eu. 
Enfin  ,  au  bout  de  six  mois.et  demi  de 
traitement,  voyant  que  cette  dent  ne 
croissoit  pas,  et  quelle  restoit  toujpurs 
dans  le  meme  etat  ,  je  soupconnai  que 
ce 'devoid  £treia  canine:qui 's’etoit  en¬ 
foncee  ,<et.qui  ,  par  sa  presence,  entre-' 
tenoit  la  petite  fist ule  qui  se  trouvoif 
de  oe  cote ,  au-dessous  du  meraton.  En 
effet,  je  l'ebranlai,  et  je  m’assurai  que 
oetoit  cette  dent.  Je  vqulus  i’arracber 
avee  le  pelican ,  mais  je  n’ypusreussii1, 
tant  elle  bfoit  enfoncee.  -  Cependant 
l’ebranlement  soffit  pour  qu’elle  se  de* 
tachat  d’eile-mbme.Xe  lendemain  elle 
sortit.;  la  fistule.f’ut  fermee ,  et  la  cure 
parfaite-. 

.  X’cnfant,  qui  fait  le-  sujet  de  Gette 
observation, n’est  pas  reste  aussi  dbfi- 
giire  que  je  le  crai'gnois ;  il  ouvre  pres- 
que  aulant  la  bouche  qu’avant  son 
accident. 


REMARQUES 

Sur  V usage  de  la  charpie  seche  dans 
le  traitement  des  pldies  et  des  ul- 
ceres  avec  quelcpj.es  autres  consi- 
ddrations  et  observations  prati¬ 
ques  j  par  J.  Pierre  Terras, 
chirurgien  de  Vhdpital  de  Geneve , 
correspondent  de  V Academic  i'oy. 
de  chirurgie  de  Paris. 

On  ne  doit  jamais  tenir  tellement  a 
son  opinion,  que  l’on  ne  soit:pret  a  efi 
fa  ire  le  sacrifice  ,  lorsque  de  nouvelles 
experiences  prouvent  la  n£cessite  d’en 
changer,  ou  d’y  apporter.  quelque  mo¬ 
dification.  J’ai  consetlle ,  et  meme 
donne  pour  pr^cepte  d’employer  la 
-  charpie  seche  dans  tous  les  casde  plaies 
et  d’ujcteres  (a).  Cependant  depuis 
quelques  annees ,  de  nouvelles  obser¬ 
vations  m’ont  appris  qu’il  est  des  ci-r- 
Constances  oil  la  charpie  seche  pent 
causer  de  1’irritation  ,  quelque  douce 


(*)  Voycz  Memoire  snr/i’tisa'ge  et  les 
proprietes  de  la  charpie,  Journal  de  uie- 
dedne ,  tom.  lxij,  et  tom.  Lxiv. 
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qu’elle  soit ;  par  exemple  ,  dans,  les 
ulceres  occasionn£s  par  une  brulure 
assez  profonde,  dans  ceux  qui  sont  !a 
suite  d’une  escarre  gangreneuse  r  loss 
sur-tout  qu’elle  a  ete  produite  par  tine 
cause  .ext erne ;  et  dans  les  plaies.,,  suite 
de  quelque  operation  qui  laisse  beau- 
coup  de  surface  a  d^eouvert.  Enfin,' 
dans  tous  les  cas  de  plaie  et  d’ulcere , 
dont  la  surface  est  vive  et  trfes-sensible, 
on  doitgarnir  les  pi urnaceaux  de  quel¬ 
que  onguent  doux,  soit  cerat  ou  di¬ 
gestif,  pendant  quelques  pansemens , 
jusqu’h  ce  que  la  suppuration,  soit  bien 
etablie,  etla  sensibilite  diminuee;  en- 
suite,  crainte  de  causer  trop  de  rela- 
chement,  d’entretenir  trop  long-temps 
la  suppuration  ,et,  par  consequent,  de 
retarder  la  gudrison »  on  n’emploiera 
que  la  charpie  s£che  dans  les  panse¬ 
mens.'  De  tres-habiles  praticiens  ont 
deja  fait- cette Qbservation,quela  char¬ 
pie  seche  avoit  l’inconvenient  de  cau¬ 
ser  trop  d’irritation  par  son  contact  im- 
mediat,  sur  une  plaie  ou  un  ulcere  («). 
Nous. crayons  dependant’ qti’il  ne  faut 


(«.)  Voy.ez  Essais  de  physiologic;  par  M. 
Fnbre,  pag.  178,  et  le  traite  des  ulceres  par 
M.  Bell;  tradin' t  de  1’anglois  par  M.  Bos* 
qu'Ulon ,  png.  129. 


234  Usage  de  la  charfie. 

J>as  faire  une  regie  general e  cl’ernployer 
es  onguens  ou  les  digestifs.  J’ai  gueri 
nombre  de  plaies,  suite  d’operations , 
et  antres,  ainsi  que  des  ulceres,  sans 
m’etfe  Servi  d’aucun  onguent.  La  plu- 
part  des  praticieris  suivent  egalement, 

.  avec  succbs,  cette  methode  ;  et  si  je 
conseille  de  se  servir  des  onguens,  ce 
n’est  qu’une  modification  que  j’apporte 
a  la  regie  gen£rale;  encore  faut-il  que 
ces  onguens  soient  cTune  nature  douce, 
qu’ils  ne  soient  point  ranees.  Ceux  que 
je  preftre  ,  sont  le  cerat  de  saturne  de 
M.  Goulard ,  recemment  fait  avec  de 
la  belle  cire ,  et  Untile  la  plus  fine  et 
la  plus  douce  :  je  fais  ajouter  quelque- 
fois,  a  cet  onguent,  un  peu  de  fletrr  de 
zinc,  sur-tout  dans  le  cas  de  brulure; 
ce  qui  rend  le.cdrat  plusmdoucissant 
et  plus  dessiccatif  (<z).  On  peut  aussi 


(c?)  Nous  ferons  observer  que  dans  l’usage 
dii  cerat  de  saturne,  ou  de  la  pommade, 
pour  peii  que  la  suppuration'  soft  pul  ride , 
on  trouve  au’  panseinent  les  plumaceaux 
charges  d’une  niatiere  purulenle  noiraire  ; 
mais  i.Lne  faut  pas  que  les  jeunes  prali- 
ciens  s’en  inquietehl ,  et  croient  que  ce  soft 
un  signe  de  gangrene;  cet  effet  est  produit 
selon  les  cliimistes ;  par  la  phlbgistication 
oil  revivjlicntion  du  plomb,  qui  cmre  dans  la 
composition  des  onguens  de  M.  Goulard.  . 
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garnir  les  plumaceaux  d’undigestifplus 
simple  qu’on  fait  avec  le  jaune  d’un  oeuf 
frais,  broye  avec  suffisante  quantite  de 
bonne  huile  d’olive,  ou  debeurre  frais. 
II  faut  le  renouveler  souvent-;  je  n’y 
mets  point  de  ter£benthine  comme 
c’est  1’usage,  4  cause  de  son  acrimonies 
j.e  pref£rerois  d’y  ajeuterquelques  gout 
tes  d’eau-de-vie.  Le  cerat  fait  simple- 
ment  atec  de  la  cire  et  de  l'huile  dans 
des  proportions  convenables ,  est  bon , 
ainsi  que  la  pommade  de  Goulard 
sur-tout  pour  les  ulcferes.  Chacun  con- 
noit  aiissi  l’utilit>§  de  l’ongiient  nutri- 
Litrii,  et  dui  cerat  de  G alien  frais ;  ils 
sont  avantageux  dans  les  plaies  et  les 
ulceres,  dont  les  chairs  sont  tr&s-sen- 
sibles ,  et  sur-tout  dans  les  brulures :  en 
pared  .cas ,  je  substitue,  a  ces  onguens 
Celu;  fait  avec  trois  parties  d’huile  d’o- 
live  et  deux  parties  d  extrait  de  satiir- 
ne,  qu’on  bat  bien  ensemble;  ce  qui 
fait  uii  onguent  tres-blanc  et  tres-douX: 
mais  dans  les  brulures  legeres,  je  me 
sers  tres-utileme.nt  d’un  onguent  fait 
avec  parties  egales  d’eau  vt-geto-mine- 
rale  et  de  bonne  huile  d’olive,  qu’on 
prepare  comme  le  precedent.  On  e.n 
passe  plusieurs  fois  en  viugt-quafre  heu- 
res sur  la  brCilure  avec  les "barbes dune 
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plume  ;  on  couvre  la  partie  d’une  fine 
gaze ,  afin  que  les  linges  ne  s’attachent 
pas ;  et  a  travel's  la  gaze ,  on  peut  oindre 
la  brulure  avec  cet.onguent,  quand  on 
le  juge  n£eessaire.  A  cet  bgard  ,  cetmme 
il  est  quelquefois  tres-difficile  de  guerir 
certainesbriilures,etde  trouverle  point 
oil  un  onguent  soit  adoucissant,  sans 
produire  unetrop  grande  suppuration  , 
je  dois  dire  qn’iin  habile  praticien  de 
cette  ville  (M.Juri/ie,')  m’a  assure  qu’il 
se  sert  depuis  long-temps,  avec  tout  fa- 
vantage  possible,  d’un  onguent  fait  avec 
la  cire  jaune  ,  l’huile  ,  la  litharge  d’or5> 
et  un  peu  d’opium  (a) ,  qu’on  etend 
sur  les  plumaceaux ,  ou  en  maniere 
d’emplatre  sur  du  linge. 

(«)  Par  exemple: 

Prenex,  Cire  jaune . . ?  r  once 

Huile  fine  d! olive ,  aa  .  ) 
Litharge  d'or  en  poudre ,  I  gros. 
Opium , . .  un  scrupule. 

Fait.es,  selon  Part,  un  onguent. 

On  peut  substituer  a  la  litharge  la  ceruse 
ou  la  fleur  dexinc.  Dans  l’hiver ;  il  convient 
de  raettre  un  peu  plus  d’huile  que  de  cire  r 
et  quand  l’ulcere  n’est  plus  si  sensible,  on 
peut  supprimer  Popiuin. 
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Quand ,  dans  les  ulceres,  je  re-marque 
que  les  chairs  sont  pales,  un  peu  fon- 
gueuses ,  et  avec  peu  ou  point  de  sen- 
sibilite,  je  fais  ajouter  a  la  pommade 
de  Goulard  un  tiers  d’onguent  basili- 
con  ,  et  quelques  grains  de  mercure 
precipite  rouge,  comme  huit  a  douze 
grains  par  once  d’onguent  avec  lequel 
il  doit  etre  exactement  mele;  c’est  un 
tres-bon  detersif  qui  nettoie  I’ulcfere, 
dissipe  cet  £tat  d’inertie  sans  causer 
trop  d’irritation.  L’onguent  brun  e§t 
beaucoup  plus  actif.  On  ne  doit  em¬ 
ployer  les  sels  mercuriels  corrosifs 
qu’avec  bien  de  la  prudence,  soit  parce 
qu’ils  peuvent  occasionner  beaucoup 
d’irritation  et  de  vives  douleurs  qui 
affectent  meme  le  genre  nerveux 
soit  parce  qu’il  peut  arriver  encore 
que  quelques  parUcules  en  soient  ab- 
sorbees  et  portees  dans  la  masse  des 
humeurs  ,  comme  des  observations 
l’ont  fait  voir.  Le  moindre  inconve¬ 
nient  seroit  la  salivation;  car,  lors- 
qu’il  est  question ,  pour  bruler  et  d£- 
truire  promptement  des  chairs  exce- 
dentes  et  fongueuses,  de  se  seryir  de 
corrosifs  assez  p'uissanS  et  assez  actifs 
pour  former  des  escarres,  je  prefere  la 
pierre  infemale,  la  pierre  &  cautere, 
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ou  le  cautere  actuel.  Gn  peut  se  servir 
tres-commodemeiat  de  la  pierre  a  cau- 
t£re ,  en  la  laissant  tomber  un  peu  en 
delicjuium ,  au  moyen  de  l  air  ou  de 
quelques  gouttes  d’eau.  Quand  elle  est 
ainsi  ramollie,  je  l’applique  avec  un 
pinceau  ;  elle  est  encore  assez  forte 
pour  detruire  les  chairs  baveuses,  et 
f’aire  escarre.  C’est  ainsi  que ,  sans  tant 
d’appareil  ,  j’emploie  aussi  quelque- 
fois  la  pierre  a  cautere  ,  pour  faciliter 
l’ouverture  de  certains  abcfes  qui  sont 
dans  1’etat  de  maturity;  je  ne  fais  que 
toucher  ou  passer  avec  un  pinceau  une 
couehe  de  pierre  a  cautere  sur  la  par- 
tie  de  la  tumeur  la  plus  d^clive  et  la 
plus  disposee  a  s’ouvrir.  Je  reraets  le 
cataplasme  par  dessus:  la  douleur,  que 
cause  cette  application,  est  tnes-suppor- 
table  et  de  courte  duree.  Vingt-quatre 
ou  trente-six  heures  aprbs,  1’abces  creve 
dans  l’endroit  de  1’escarre.  J’ai  sur-tout 

fdusieurs  fois  employe  ce  moyen  dans 
e  cas  de  bubons  veni'riens ,  dont  j’ob- 
tenois  ensuite  bien  facilement  la  gue- 
rison  ,  par  un  traitement  dirige  conve- 
nablement. 

Peut-etre  trop  timide ,  je  retloute 
meime  les  trochisques  de  minium  , 
quoique  commodes  et  faciles  a  porter 
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dans  les  en  droits  qiie  Ton  veut  caute- 
riser.  J’ai  observe  que  pendant  leur 
effet,  ils  produisent'le  plus  sou  vent 
une  vive  douleur  ,  qui  semble  se  pro¬ 
pager  dans  tout  le  genre  nerveux  ,  et 
qui  jette  les  malades  dans  un  etat  tres- 
inquietant ;  ce  qui  n ’arrive  pas  quand 
on  se  sert  de  la  pierre  a  caut&re-,  et 
moins  encore  du  feu.  Un  melange  d-’a- 
lun  brule  et  de  precipite  rouge,  est  un 
bon  catheretique,  et  meme  esearroti-, 
que,  dont  on  doit  aussi  faire  usage  avec 
beaucoup  de  precaution,  par  les  rai¬ 
sons  rapportees  ci-dessus  (et).' 

(a)  Je  me  rappelle  que-  dans  le  commen¬ 
cement  de  ma  pratique  ,  je  me  servis  de 
cette  poudre,  dans  l’intention  seulement  de 
detruire  quelques  chairs  baveuses,  pour  un 
ulcere  assez  large  aiigenou :  le  malade  souF- 
frit  beaucoup  de  L’eftet  de  cette  application. 
A  la  levee  de  l’appareil ,  je  Fus  tres-surpris 
de  troilver  une  escarre  tres-pr.oFonde,  et 
bien  au-dela  du  but  que  je  m’etois  propose, 
ce  qui  m’a  appris  a  employer  le  precipite 
rouge  avec  plus  de  menagement.  Le  cather 
retique  dont  je  me  sers  le  plus,  et.tres-uti- 
lement,  sans  inconvenient,  est  une  poudre 
Faite  avec  egales  parlies  d’alun  calcine  et 
de  sucre  bien  mfiles  ensemble,  dont  on  ret-1 
tere  tons  les  jours,  on  tons  les  deux  joufs 
l’application  ,  jusqu’A  ce  qiie  les  mauvaise# 
chairs  soient  consiimees  ct  detruites. 
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Quand  on  a  ainsi ,  a  la  faveur  d’uti 
onguent  detersif,  rendu  le  fond  de  l’ul- 
cere  meilleur,  on  peut  continuer  le 
pansement  avec  la  charpie  seche,  mais 
vers  le  dernier  periode ;  si  la  charpie 
s’attache  trap ,  et  cause  merae  encore 
de  l’irritation,  on  peut  vernir  les  plu- 
maceaux  avec  quelqu’un  des  onguens 
doux  et  dessiccatifs  indiques  ci-dessus. 

Par  occasion,  je  dirai  un  mot  du  sue 
gastrique  de  bceuf'pour  la  guerison  des 
ulceres,  Ce  remede  a  ete  employ^  a 
Genfeve  ;  M.  Jurine  s’en  cst  servi  le 
premier,  d’apres  les  vues  du  savant 
M.  Sene  bier  (a).  J’ai  aussi  fait  quel- 
quefois  usage  du  sue  gastrique ;  it  est 
certain  que,  sans  qu’on  doivepretendre 
guerir  avec  ce  remede  tous  les  ulce¬ 
res,  j’ai  bien  remarque  ,  comme  on 
l’a  deja  dit,  qu’il  est  tres-utile  dans  les 
-uleferes,  accompagnes  de  beaucoup  de 
douleur  et  de  sensibilite.  Dans  ceux  qui 
ont  un  caractere  de  putridite,  le  sue 


(a)  Voyez  Journal  de  medecine,  t.  Ixxxiij ; 
observations  faites  d  Geneve,  avec  le.  sue 
gastrique. 

Voyez  aussi  I’ouvrage  de  M.  Senebief  , 
sur  1’usage  du  sue  gastrique,  imprime  d  Ge¬ 
neve. 

gastrique 
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gastrique,  comme  puissant  anti-septi- 
que,  la  cletruit ,  et  en  tmrrige  singu- 
lierement  l’odeur,  et  meme  cette  fbti- 
ditbsi  desagreablequi  emane  des  ulce- 
res  cancbreux ,  quoique  certainement 
le  sue  gastrique  ne  gubrisse  pas  ces  ul- 
ceres  malins.  Cependant,  comme  dit 
M.  J urine ,  4  II  procure  un  adoucisse-' 
ment  rbel  aux  maux  de  ces  infortunes 
malades».  C’est  enfin  une  ressource  et 
un  moyen  de  plus  dans  la  chirurgie, 
pour  la  guerison  radicale  ou  palliative 
des  ulceres,  et  on  ne  risque  ricn  de  s’en 
servir,  puisque  lesmalades  n’ont  pas  a 
craindre  les  frais  de  ce  remede,  ni  au- 
ciin  danger  de  son  application, 

Au  reste ,  je  n’ai  encore  employe 
que  lesuc  gastrique  de  bceuf;  mais  on 
suit  qu’on  p.eut  egalement  se  servir  de 
celui  de  mouton  ,  de  chevre,  et  autres 
an  i  maux  herbivores  et  carnivores;  il 
faut  avoir  soin  de  tenir  le  sue  gastrique 
au  frais,  et  de  le  renouveler  tous  les 
deux  ou  trois  jours,  sur-tout  en  ete.\ 
Pendant  que  je  m’occupois  de  ces 
remarques,  j’ai  traitb  avec  le  sue  gas¬ 
trique  un  ulcere  a  la  jatn.be,  suite  d’une 
contusion,  a  un  hornme  de  cette  ville, 
quiest  monteurde  boites:cet  ulc<bre,de 
la  large  ur  d’un  gros  bcu  de  France, 
Tome  LX XX IF.  L 
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avoit  un  caractere  gangrene  ux,  J’em- 
ployai  des  cataplasmps  emolliens  et  re- 
soJutifs  pour  remedier  a  la  tension  et  a 
l'inflammation  qui  existoit ,  et  pour 
faciliter  le  ramollissement  et  la  chute 
de  l’escarre  qui  s’etoit  formee  par  la 
negligence  et  le  mauvais  traitement 
de  cette  contusion.  Je  l’emportai  avec 
] 'instrument  tranchant,a  mesurequ’elle 
se  detachoit;  il  en  r£siilta  un  ulcere, 
dont  la  chair  etoit  vjve  et  tres-sensi- 
ble.  J’en  fis  le  pansement  avec  des  plu- 
maceaux  garnis  de  cerat  de  saturne  , 
mele  avec  un  quart  d’onguent  basili- 
con.  II  me  parut  que  la  charpie  seche 
causoit  de  l’irr.itation ,  et  le  malade  ne 
laissbit.pas  de  souffrir  la  nuit'et  le  jour, 
malgre  le  repos ,  le  regime  et  la  contiv 
nuationdescataplasmes  entre  deux  lin- 
ges ;  et  par  un  effet  assez  remarquable , 
pendant  que Tulcere  etoit  en  bon  etat 
ii  sa  partie  inferieure,  et  tendoit  meme 
vers  la  guerison ,  la  partie  superieure 
£toit  engorg£e,  et  produisoit  une  mau- 
vaise  suppuration, et  lapourriture  con- 
tinuoit  ses  progres.  Je  hs  prendre  le 
quinquina  en  decoction  :  du  reste  le 
malade  etoit  dans  le  meilleur  etat  pos¬ 
sible.  dependant,  inquiet  de  cette  mar- 
che  de  l’ulcere,  je  m’avisai  de  me  serv.ir 
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du  sue  gastrique,  dont  je  connoissois 
deja  l’efficacite.  Dans  l’espace-de /quaj 
rante-huit  heures,  TefFet  en  fut  tres- 
salutaire ;  l’ulcfere  fut  nettoye ,  les  pro- 
gres  de  la  pourriture  arrdtes ,  et  la  gue- 
rison  s’en.  fit  du  quatorze  au  quinzieme 
jour. 

-  J’ai  observe  dans  l’usage  du  sue  gas¬ 
trique  ,  que  dans  les  ulceres  putrides  , 
J’enet  de  ce  remede  est  prompt  et  mer- 
veilleuxlies  premiers  jours  de  son  appli¬ 
cation;  maisil  semblequ’ayant  rempli 
le  principal  but,  qui  est  de  nettoyer 
1’ulcere,  l’eff’et  en  devient  plus  lent  et 
moins  energrque  pour  avancer  la  cica¬ 
trice;  j'ai  meme  remarqueque  (’humi¬ 
dity,  procuree  par  Duplication  reiteree 
du  sue  gastrique ,  dans  la  suite  relaehe 
trop  le  tissu  cellulaire,  et  produit  ce 
qu’on  appelle  des  chairs  baveuscs } 
qui  empechent  la  cicatrice;  e’est  pour- 
quoi  cl  ce  periode  de  i’ulc^re ,  je  prefere 
la  charpie  seche,  ou  du  moins  il  ne 
faut  humecter  les  plumaceaux  qu’une 
ou  deux  fois  en  vingt-quatre  heures, 
en  les  renouvelant#Par  ce  moyen  ,  on" 
obtient  plutdt  la  guerison.il  me  sem- 
ble  que  e’est  ainsi  que  les  jeuncs  pra- 
ticiens  doivent  faire  attention  a.l’efFet 
des  remedes.  Quelque  efficaces  qu’ils 
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paroissent  dans  certaines  circonstan- 
ces  ,  il.y  a  dcs  modifications  ,  on  des 
changemens  a  faire  dans  la.  suite  («). 

J’ajouterai  ici  que  je  n’emploie  pas 
!es  purgatifs.,  dans  les  cas  d’ulceres- , 
conime  moyen  curatif,  ainsi  que  quel- 
ques  praticiens  en  ont  fait  une  rtgle: 
je  purge  seulement  quand  il  y  a  indice 
defsabure,  ou  de  plethore  bilieuse;  je 
laisse  aux  organes  de  la  digestion  tou- 
tes  leurs  facultes  et  leur  energie,  et  je 
ne  cherche  pas&  troubler  la  nature  dans, 
ses  operations,  quand  tout  est  bien  dis¬ 
pose  ;  je  crois  cependant  l’usage  fre¬ 
quent  des  purgatifs  utile  pour  aider  la 
gu£rison  de  quelques  anciens  ulc&res, 
ehez  des  sujets  bilieux  et  cachectiques: 
c’est  dans  ce  ca$  qu’on  peut  aussi  pra- 
tiquer  un  cauttre. 

Quelques  praticiens  pretendent  qu’on 
pourroit  retirer  de  I’eau  pure ,  tiedie 
au  bain-marie ,  les  memes  avantages 
que  dii  sue  gastrique :  on  s’en  serviroit 
.de  la  meme  maniere,  e’est-k-dire ,  en 
.appliquant  un  plumaceau  de  charpie 
assez  £pais  sur  la  plaie  ou  sur  1’ulcd- 

(a)  Il  m’a  paru,  d’apres  quelques  exper 
riences,  que  le  sue  gastrique  ne  convient 
guere  aux  ulceres  veneriens. 
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re;et  en  I’humectant  avec  l’eau  tiede, 
au'  moyen  d’un  petit  linge  ou  d’une 
sponge,  on  ne  renouvelleroit  les  pluma- 
ceaux  qu'une  ou  deux  fois  en  vingt- 
ijuatre  heures  :  on  cantinueroit  ainsi 
jusque  k  la  guerison ;  et  pout*  lenir  le 
plumaceau  plus  long-temps  humide,  on 
mettroitdessus  une  compresse  trempee 
dans  l’eau  ti&de ,  commt  quand  on  se 
sect  du sue  gastrique ;  mats  il  Taut  avoir 
attention,  sur-tout  en  liiver,  de  cou- 
vrir  assez  la  partie,  particulierementsi. 
I’ulcere  occupe  les  extremites  inferieu- 
res,  pour  y  entretenir  une  chaleur  dou¬ 
ce,  et  eviter  le  froid  que  l’humidite 
peut  procurer-  Dans  l’6te  ,  on  pourra 
humecter  les.  plumaceaux  a  peii  pres 
de  trois  en  trois  heures,  et  plus  rare- 
ment  en  hiver. 

C’est  ainsi  que  je  crois  qu’en  efFet 
on  pouiToit  guerir  aussi-bien  ,  sur-tout 
les  plaies  et  les  ulceres  simples  avec 
l’eau  tiede ,  qu’avec  le  sue  gastrique. 
II  seroit  aise  d’en  faire  1’experience  et 
d’en  constater  les  elFets;  c’est  ce  que 
je  me  propose  de- faire ,  sur-tout  dans 
l’£te,  comme  la  saison  la  plus  favbra- 
ble,  en  y  invitant  aussi  les  praliciens  : 
on  ne  sauroit  donnet*  trop  de  prefe¬ 
rence  dans  la  cure  ties  maladies ,  aux 
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moyens  les  plus  simples  et  les  plus  fa- 
ciles  k  trouver. 

Dans  le.cas  d’ulceres  putrides,  je 
conseillerai  de  charger  1’eau  d’une  pe¬ 
tite  quantile  "de  bon  vinaigre;  comme, 
«ne  partie  de  cet  acide  vegetal  contre 
quatreou  cinq  parties d’eau  chaude(^); 
ce  qui  corrige  tres-bien  la  disposition 
putride ,  et  1’odeur  des  matieres  puru- 
ientes.  Dans  ce  cas,  il  est  necessaire, 
non-seulement  d’imbiber  de  cet  oxy- 
crat  les  plumaceaux  ,  rnais  aussi  de  les 
renouveler  plus  souvent  que  dans  le 
cas  d’ulcere  simple  pour  enlever  les 
snatieres  purulentes;et  quarid  l’etat  de 
put; idite  seroit  dissip6 ,  on  en  revien- 
droit  a  l’eau  pure  (i>). 


(<i)  Le  melange  d’un  pen  de  vinaigre  avec 
I’infusion  de  fleurs  de  sureau  ,  fait  une  tres- 
bonne  fomentation  ,  dans  les  inflammations 
erySipdateuses.  On  pourroit  egalement , 
dans  certains  cas,  y  ajouter  un  peu  d’eatt-de- 
vie  :  on  connoit  aussi  l’ulilite  de  I’oxycrat 
tiede,  pour  laver  et  bassiner  les  ulceres  pu- 
trides ,  sur-tout  dans  les  h6pitaux;  je  crois 
qu’il  est  k  prcferer  a  l’eau-de-vie  campliree 
en  pareil  cas. 

(A)  On  pourroit  aussi  employer  de  cette 
maniere  ,  et  dans  les  rofimes  cas,  les  sues 
des  plantes  savonneuses  anodynes, emollien- 
tes ,  detersives,  et  mfime  caihdretiques;  on 
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II ..est 'certain  que  l’on  guerit  tresr 
bien  les  £corchures  et  les  contusions, 
sur  lesquelles  on  met  de  la  charpie  ou 
des  compresses  ,  qu’on  imbibe  squvent 
avec.  de  1’eau  fraiche  en,  ete ,  et  un  peu 
chaude  quand  il  fait  froicl.  On  est  assez 
dans  1’usage  d*y  ajoute.r  un  peu  d’eau- 
de-vie  ou  de  sel  marin,  pour  rendre 
l’eau  plus  resolutive. 

En  scptembrc  1789,140  homme  eut 
le  malhcur  d’avoir  la  jambe  fracturee; 
il  se  lit  en  meme  temps  une  blessure 
avec  contusion  a  l’autre  jambe.  Apres 
l’avoir  pansee  pendant  trois  ou  quatre 
jours  avec  le  c£rat  de  M.  Goulard , 
j’observai  qu’il  neproduisoit  pas  1’efFet 
que  j’en  attendoisv  Je  me  servis  de 
l’eau  tiede ,  aiguisee  d’une  petite  quan¬ 
tity  d’eau-de-vie;  etdu  premier  au  cin- 
quieme  jour  de  ce  pansement ,  la  plaie 
fut  parfaitement  guerie. 

Qu’il  me  soil  permis  de  faireremar- 
quer  ici ,  en  passant ,  que  dans  le  cas  de 
fracture  ,  soit  simple,  soit  compliquee, 
je_ne  me  sers  que  du  bandage  d-dix- 
hui t  chefs  c’eloit  ma  coutume,  avant 


rempliroit  ainsi  Its  diverses  indications  , 
<]ui  se  peuvent  presenter  dans  la  cure  des 
plaies  et  des  tiiceres. 

Liv 
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meme  que  j’eusse  connoissance  de  1’ex- 
cellent  ouvrage  de  M-  Pott.  Je  n’em- 
ploie  jamais  non  plus,  dans  aucun  cas, 
d!attelles ,  ni  de  cartons,  il  m’a  tou- 
jours  suffi  pour  ia  surete  des  parties 
fracturees  ,  d’un  lit  bien  dispose  ,  d’un 
appareil  bien  applique,  ayant  soin  de 
bien  garnir  les'vides,  de  linges ;  de  Iais- 
ser  le  talon  libre,  (il  sera  d’autant'plus 
libjre,  que  la  jambe  un  peu  flechie  sera 
placee  un  peu  lat^ralement  en  dehorsQ 
et  d’avoir  des  fanons  bi(*n  faits  etsoli- 
dement  attaches,  sans  cependant  trop 
serrer  les  liens:  je  regarde  les  fanons 
com  me  les  vraies  et  seules  attelles  pour 
contenir  le  tnembre  fracture ;  c’estainsi 
qu’avec  un  appareil  aussrsolide  que’ 
simple,  ou.peut  rendre  les  fractures 
compliquees  simples ,  et  empecher  que 
celles-ci  ne  deviennent. '  compliquees , 
comme  il  n’arrive  que  trop  souvent 
par  un  mauvais  trartement;  mais  ce 
n’est  pas  ici  le  cas,,ni  le  lieu  de  parler 
'des  fractures  sur  la  cure  desquelles  il 
y  aiiroit  encore  beaucoup  de  cnoses  in- 
teressantes  aajouteraux  preceptes  que 
1’ona. 

,  Je  conclus  de  mes  remarques  sur  la 
-charpie  que,  quoiqu’on  puisse,  eh  ge¬ 
neral,  se  passer  des  onguens,  il  cst 
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cependant  des  cas  ou  ils  sont  utjTes ,  et 
qu’on  ne  doit  jamais  outrer  les  refor- 
mes,  mais  garder  un  juste  milieu  dans 
1’usage  et  dans  le  choix  qu’on  en  fait, 
et  eomme  l’a  dit  fort  judicieusement 
l’Academie  de  chirurgie  n’en'  refor¬ 
mer  que  Tabus :  voila  tout  le  change- 
ment  que  j’avois  k  proposer  depuis  la 
publication  de  mon  dernier  Memoire, 
Du  reste  ,  je  pefsiste  dans  ce  que  j’ai 
dit  sur  la  simplicite  des  pansemens , 
sur  l’utilit£  de  la  charpie  seche  ,  et  sur 
la  core  des  plaies  et  des  ulceres ,  et 
■sur-tout  des  ulceres  g^ngreneux  :  sur 
tons  ces  objets,  les  jeunes  pratidens 
trouveront  aussi,  eomme  Ton  suit, 
d’excellens  precept es  et  une  pratique 
■tres-£clairee ,  dans  les  M.emoires  qui 
ont  remporte  les  prix  decernes  par  l’A- 
cad£mie  royale  de  chirurgie  de  Paris, 
sur  Tabus  des  onguens  et  des  empla- 
tres et  il  ne  paroit  pas  qu’on  ait  lien 
dit  de  rriieux  sur  ce  sujet  en  Angle- 
terre ,  ni  ailleurs;  car,  Tart  de  guerir 
ne  sera  sans  doute  jamais  porte  a  sa 
perfection;  e’est  un  edifice  si  vaste  et 
si  complique,  que  personne  dans  aucun 
temps,  ni  dans  aucun  lieu.n’y  mettra 
la  derniere  main ;  mais  du  moins  1  es 
praticicns  doiyent  profiter  du  temps, 
L  v 
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et  se  rappel er  toujours  cet  axiomfe 
du  pere  de  la  medecihe,  si  vrai  et'sx 
connu  :  Que  V art  est  long }  et  la  vie 
court  e. 


Maladies  qui'ont  regne  a  Paris 

pendant  lemois  de  juin  x  790. 

Le  mercure, dans  le  barometre,  s’est 
soutenu,  du  premier  au  huit ,  de  28 
ponces  2  lignes  a  28  pouces  3  lignes; 
il  s’est  abaisse  le  neuf  et  le  dix  de  27 
pouces  ri  lignes  a  27  pouces.  9  lignes. 
Le  onze,  il  s’est  relevt  de  27  pouces 
11  ,-lignes  a  28  pouces  2  lignes  ;  et  il 
s?est  soutenu  du  douze  au  trente,  de 
28  pouces  k  28  pouc.  6  lignes  ;  il  s’est 
releve  a  28  pouces  6  lignes ;  il  s’est 
abaissb  ^27  pouces 9  lignes.  Difference 
9  lignes. 

Dans  la  premitre  quinzaine ,  le  ther- 
mometre  a  marque  ,  au  matin ,  de  7  & 
J2„  dont  deux  Ibis  7 ,  dix  fois  9 ;  a 
midi,  de  i3  a  1 8 ,  dont  deux  fois  17  , 
trob  fois  16*  18,.  et  cinq  fois  x5;;  au 
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soir,  de  8  a  14,  dont  deux  fois  9,  11  , 
quatre  fois  12,  cinq  fois  10. 

Le  ciel  a  ete  pur  un  jour,  beau  trois , 
couvert  cinq,  et  variable  six  jours.  II 
y  a  eu -petite  pluie  au  matin,  plusieurs 
averses  un  jour,  une  fois  averse,  une 
aiirore  boreale  le  quatre. 

Les  vents  ont  souffle  N.  quatre  jours, 
N-N-O.  deux  jours,  N-O.deux  jours » 
0.  un  jour,  S.  deux  jours,  S-S-0.  un 
jour,  calme  deux  jours,  variable  un 
jour. 

Dans  la  seconde  quinzaine,  le  tber- 
mometre  a  marque ,  au  matin  ,  de  8  k. 

1 6,  dont  deux  fa i & 9  ,10,  trois  fois  12, 
14,  16;  a  midi,  de  14a  27  , dont  deux 
fois  17,  22  ,  trois  fois  1 8 ;  au  soir,  de'  7 
a  19,  dont  deux  (bis  16,  trois  fois  l3, 

•  if,;- 

Le  ciel  a  6te  pur  cinq  jours,  nua~ 
geux  deux,  variable  deux ,  et  convert 
six  jours.  II  f  a  eu  petite  pluie  deus 
fois,  et  par  intervalie'  un  jour. 

Les  vents  ont  souffle  N-E.  un  jour, 

Ivj 
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S-S-E.  un  jour,  0.  cinq  jours,  variable 
qciatre,  et  calme  quatre  jours. 

La  constitution  du  inois  aetechaude 
e,t  seche,  l’atmosphere  a  conserve  un 
grand  ressort ;  les  chaleurs  ont  ete  vi- 
ves ,  sur-tout  dans  la  seconde  quinzai- 
ne.  Dans  la  premiere ,  elles  ont  ete 
tempdrees  par  le  nord.  Le  ciel  a  ete 
beau;  il  y  a  eu  quelques  nuits  frai- 
ches.  Les  maladies  ont  £te  rares  ; 
celles  qui  ont  paru  les  plus  communes 
sont  les  fievres  tierces;  elles  ont  cede 
i’acilement  aux  chicoracees,  mais  elles 
ont  ete  sujettes  a  des  retours  de  deux 
a  trois  accbs.  Les  maladies  6ruptives 
ont  continue  de  r£gner.  Les  fievres 
erysipelateuses  ont  ete  sujettes  a  des 
metastases.  Les  petites  v£roles  sont 
devenues  plus  rares,  et  se  sont  main- 
tenu.es  discrfetes  et  benignes.  Les  atta- 
ques  d’apoplexie  ont  et6  frequentes  et 
facheuses ,  ou  avec  des  ddvoiemens 
sereux  ,  et  quelques  dyssenteries  in- 
flamrtiatoires.  Les  fitrvres  bilieuses  ont 
et6  orageuses ,  et  les  s£ro-bilieuses 
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davantage.  On  a  observe  quelques  ca- 
tarres  bilieux  ,  et  des  eoqueluches 
meme  aux  adultes.  Les  maux  de  tete, 
les  etourdissemens  ,  les  courbatures 
ont.ete  frequens.  Les  affections,  hemor- 
rhoidaires  se  sont  renouvelees ;  elles 
ont  presenle  quelques  phenomenes  ex- 
traordinaires  qui  ont  c£de  aux  moyens 
indiques,  _ 
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RECAPITULATION. 

Plus  grand  degrade  chaleur.  27  ,  7  ,  \ei2 

Moindre  degr£  de .  7 ,  1 ,  le  1 4 

pouc.  lign. 

Plus  gr.  el£v.  de  Mercure. ...  28 ,  6 ,  2,  le  2  x 
Moindre  eldy.  de  Mercure. . . .  27  ,  9,  o,  le  9 
Nombre  de  jours  de  Beau. , .  .  9 
de  Couvert.  .  18 
de  Nuageux. .  .3 
de  Pluie .  5 

Le  vent  a  fouffle  du  N .  4  fois. 

N-N-E..  2 
N-O. ...  2 
N-N-O. .  x 

S . 2 

5-S-E. . .  2 
S-E-S . .  1 
S-S-O. . .  I 

0 . 5 

Calme. ...  6 
Variable..  4 

Quantity  de  pluie,  2  ligres 

Temperature  :  chaude. 


Obserjta  TIONS  meteorologiques 
Jakes  a  Lille ,  au  mo  is  de  juin 
1 790 ,  par  M.  Boucher,  medecin. 

Le  temps  a  ete  a  souhait ,  durant  tout  Ie 
mois,  pour  les  productions  de  la  campagne  : 
point  d’orages,  point  de  fortes  pluies,  cotrnne 
il  arrive  souvent  dans  cette  saison.  La  tem¬ 
perature  de  l’air,  mitoyenne  jusque  vers  le 
20  du  mois ,  et  les  jours  de  chaleur  qui  font 
suivie,  Ieur  out  ete'tres-favorables.  Le  19, 
le  20  et  le  2  1  ,  la  liqueur  du  thermomelre 
s’est  elevee  jusqu’au  terme  de  20  degres. 
Le22,  elle  a  monte  a  celui  de  23  degres. ; 
mais  apres  le  23,  elle  n’a  point  passe  le 
terme  de  17  degres.  Les  six  derniers  jours 
du  mois  ont  ete  pluvieux, 

Le  mercuredans  le  barometre  s’est  main- 
tenu,  presque  tout  le  mois,  A  la  hauteur 
de  28  pouces,  pu  tres-pres  de  ce  terme  r 
il  fauten  excepter  le  9  et  le.io  du  mois,  oil 
il  a  ete  observe  au  terme  de  .27  pouces 
7  lignes  -j,  et  8  lignes;  le  14  et  le  20,  il 
setoit  eleve  A  la  hayteur  de  28  pouces  3  lig. 

Le  vent  a  presque  toujours  et inord  la 
premiere  moitie  du  mois,  et  ensuite  sud. 
La  plus  grande  chaleur  de  ce  moi9 ,  mar- 
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qitee  par  le  thermometre,  a  ete  de  23  de- 
gt'es^  au  dessus  du  terme  de  la  congelation,' 
et  ia  moindre  chaleiir  a  ete  de  7  degres  au 
dessus  de  ce  terme.  La  difference  entre  ces 
deux  tertnes  est  de  16  degres  A, 

La  plus  grande'hauteur  du  mercurej  dans 
le  bnromeire,  a  ete  de  28  ponces  3  lignes, 
et  son  plus  grand  abaissement  a  ete  de  27 
pouces  7  lignes  {.  La  difference  entre  ces 
deux  termes  est  de  7  lignes  A. 

Le  vent  a  souflle  6  fois  du  Nord. 

7  fois  du  Nord  vers  l’Est. 

8  fois  du  Sud. 

6  fois  du  Sud  vers  l’Ouest. 

7  Tois  de  l’Ouest. 

1  fois  du  Nord  vers  l’Ouest. 

21  y  a  eu  23  jours  de  temps  couv.  011  ntiag. 

10  jours  de  pluie, 

Les  hygrometres  onf  marque  de  la  seche- 
resse  tout  le  mnis. 


Maladies  qui  on/  regne  a  Lille  dans 
le  mois  de  juhi  1790.  ' 

La  fievre  pulride-maligne  a  ete  encore 
la  maladie  populaire  dominante ,  et  pres- 
que  la  seule  maladie  iiigiie  diirant  tout  le 
mois;  elle  s’est  nifime  etendue  a  tous  les 
quartiers  de  la  ville,  et  a  attaque  des  gens 
de  toule  condition;  mais  les  habitations 
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des  panvres ,  entassees  les  lines  surles.auires, 
en  ont  ete  ton  jours  infectees  de  preference; 
un  grand  nombre  de  personnes  de  diflerens 
etals  en  ont  ete  les  victimes:  les  eruptions 
cutanees,  qui  dans  le  mois  precedent avoient 
ete  moins  'communes  ,1’ont  ete  davantage 
dans  le  cours  de  celui-ci..Quoiqu’en  general 
elles  ne  parussent  pas  d’une  grande  conse¬ 
quence  pour  le  prognostic  de  la  maladie,  on 
a  remarque  cependant  que  les  sujets  en  qui 
Peruption  miliaire  s’est  maintenue  jusqu’a 
son  declin,  guerissoient  plus  surement  que 
ceux  auxquels  elle  disparoisssoit  au  bout  de 
quelques  jours.  Ceux  neanmoins  auxquels 
ce  genre  d’eruption  etort  d’une  couleur  rem- 
brunie ,  couroient  les  plus  grands  risques; 
c’etoit  le  signe  d’une  dissolution  gangre- 
neuse  dans  la  masse  du  sang.  Apres  1’emploi 
des  emetiques  generalement  indiques  dans 
le  debut  de  la  maladie  ,  des -aigrelets*  tant 
du  regne  mineral  que  du  vegetal ,  etoient 
indiques  jusqu’a  son  declin,  et  sur-tout  I’a- 
cide  du  vinaigre  dans  une  infusion  de  scor- 
dium  et  de  fleurs  de  sureau. 

Les  variations  dans  la  temperature  de 
Patmosphere  ont  cause  beaucoup  d’affeclions 
catarrheuses,  portant  sur-tout  a  la  poitrine. 
La  fievre  tierce  et  double-tierce  commen¬ 
ced  a  devenir  commune, et  nombre  de  per¬ 
sonnes  ont  essuye  la  diarrliee  bilieuse* 


NOUVELLES  LITTERAIRES 

A  C  ADI  M  I  E. 

Memorie  de  matematica  fisica  della 
Socie'ta  italiana,  &c.  Memoires  de 
mathematicjues  et  de  physique  de 
la  ■  Sociele  ilalienne  Tome  I F. 
A  Ferone  3  1788  ;  in- 8°.  ^595  p. 

1.  Ce  volume  contient  un  grand  nombr6 
d’artldes  relatifs  A  1’histoire  naturelle  et  a 
la  physique  generale;  mais  cotnme  un  sim¬ 
ple  enonte  des  intitules  de  ces  Memoires, 
ne  pourroit  guere  donner  tine  idee  satis- 
faisante  de  leur  merite  ,  et  qu’un  expose 
plus  detaille  nous  metseroif-trop  loin  ,  noils 
ne  nous  arreterons  qu’aux  articles  qui  con- 
cement  directement  1’objct  de  ce  Journal. 
Nous  trouvons  dans  ce  nombre; 

i°.Une  dissertation  de  M.  Michel  Girardi, 
sur  les  organes  de  la  respiration  des  oiseaux, 
d’apnes  des  observations  anatorniques.  faites 
stir  le  perroquet,  ( psi/t .  aestiv.  Lin.)  et 
sur  un  jeune  canard. 

2°.  Un  quatrieme  Memoii-e  de  M,  Male- 
cartie ,  sur  lescerveaux  des  oiseaux  ll  y  est 
question  ducervelet,  delarrioelle  alongee, 
et  de  la  glande  pitnitaire. 

3°.  Une  observation ,  par  M.  Jeah-An- 
toine  Marino  i  sur  une  ttimeur  enky9tee  in- 


A  C  A  DEMI  E.  261 
terne;  c’etoit  un  steatome  enorme,  place 
dans  latvessie  urinaire  d’un  siijel  avance  en 
Age,  ayant  ete.rachitique  dans  sa  jeunesse. 
Cette  turrieur  ,  apres  avoir  cause  pendant 
long  temps  les  plus  grandes  difficultes  d’ti- 
riner,  eloit  enfindevenue  un  obstacle  insur- 
montable  pour  les  evacuations  alvines. 

40.  Le  me  me  M  .Marino  rapp.orte  en- 
suite  le  cas  d’une  jeunefilie  mprte  en  peu 
de  temps  d’une  violente  cephalaig'e,  accoin- 
pagnee  de  vertiges.A  I’otiveritire  du  cadavre, 
on  a  rencontre  deux  vers  dans  le  nea;  le 
ventricule  droit  du  cerveau  contenbit  tin 
steatbme  rond,  voiumineux  et  tres-dur;  l’es« 
tomac  renfermoit  une  pelotte  enorme  de . 
vers. 

t5°.  Le  D.  Jean  de  Zeviani  rend  cornpte 
de  la  gudrison  d’un  phthisique  ,  operee  par 
la  cigtiii.  Cette  phtnisie  etoitun  effet  du 
virus  venerien-;  le  malade  portpit  en  pin— 
sieurs  endroits  de  son  corps  des  ulceres  et 
des  duretes  :  outre- le  mercure,  il  avoir  deja 
fair  usage  d’une  foiile  deremedes-  M.  Ze- 
piani\v\  lit  prendre l’extrait  de  eigne,  d’abord 
a  la  dose  tie  cinq  grains,  et  au  bout  de 
vingt  jours,  apres  avoir  consomme  tide  once 
d’extrait,  les  accidens  etoient  deja  conside- 
rablement  dirnimies. 

6°.  Les  details  exposes  dans  une  lettre  de 
M.  L.  Tttrgu',  a  M.  Ant.  Caidani ,  concern 
nant  un  ileus  mortel.  Cette  maladie  dtoit 
•survenue  A  tin  homme  de  quarante-deux  ans, 
.apres  s’6tre  refroidi,  pendant  la  nuif.  A  I’ou- 
verture  du  cadavre,  on  a  tronve  line  plerre 
dans  le  bassinel  d’un  des  reins.  M.  Turga  cite 
encore  un  cas  de  cette  nature,  qui  a  enleve 
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line  femme  de  quatre-vingts  ans,sujette  de- 
puis  long-temps  a  des  flux  de  ventre,  rou¬ 
tes  les.fois  qti’elle  s’ecoit  laissee  avoir  froid. 
La  dissection  a  fait  voir  les  intestins  grfiies 
Sttaques  de  gangrene. 

7°.  Un  Memoire  de  M.  le  docteur  Joseph 
Baronio ,  stir  la  reproduction  des  parties 
dans  les  animaux  A  sang  chattel,  et  dans 
I’homme.  Ce  savant  a  constate  par  ses  pro- 
pres  experiences,  que  la  fibre  musculaire 
reproduce  possede  l’irritabilite  au  degre 
desautres,  et  que  les  nerfs,aussi  bien  que 
le  cerveau,  se  regenerent.  Selon  M.  I}aconio, 
plus  les  parties  sont  mnlles,  plus  leur  re¬ 
production  se  fait  promptement. 

8°.  M.  M.  Girardi  communique  dans  un 
Memoire  ses  observations  et  considerations, 
*ur  la  tiinique  vaginale  des  testicules.  Il  y 
corifirme  en  partie  ce  qu’en  a  dit  M.  Bru- 
gnone ,  de  qui  il  differe  neanrnoins  en  bien 
des  points,  ainsi  que  des  assertions  de  M. 
Caldani. 


Praxis  medica  systematice  exposita  se¬ 
lects  diarii  Nosocomii  Fridericiani 
illustrata,  auci.  Fked.  Lud.  Bang: 
D.  M.  &c.  In- 8°.  de  S96  pag.  A 
Copenhague  ,  diet  Simmelkiter , 
1789.  - 

3.  Quatre  points  principaux  ont  fixe  1 ’at¬ 
tention  de  M.  Bang,  dans  la  eompodti.on 
decet  ouvrage;  savoir,  de  naettre  beaucoup 
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A’ordre  dans  l’ensemble,  de  rendre  son  tra¬ 
vail  aussi  clair  et  aussi  coucin  qu’il  est  pos¬ 
sible;  et  eplin  de  l’etayer  sur  des  preuves 
convaincantes.  L’ordre,  dit-il,  est  evidem- 
ment  necessaire  dans  l’enseignement  d’une 
science,  o«  il  s’agit  d’acquerir  la  connois- 
sarice  d’un  grand  nornbre  de  faits,  oil  il  faut 
tennir  avec  soin  les  citconstances  qui  se 
rapproclient  par  leur  nature  ,  et  sepgrer 
celles  qui  sont  dissemblables ;  oii  il  esL  es- 
sentiel  de  distinguer  des  verites  generates 
et  universelles  ,  de  celles  qui  ne  sont  que 
partielles  ou  casuelles. 

M.  Bahg  a  divise  toutes  les  maladies  en 
cinq  classes  :  savoir,  i°.  lievres;  a0,  douleurs 
sans  fievre;  3°.  lesions  dans  les  functions 
du  cerveau  et  des  r.erfs;  4°.  vices , dans  les 
functions  ;  S',  les  cachexies.  La  plupa.rt  des 
no  ms ,  il  les  a  empruntes  de  Sam-age ,  et 
il  observe  qu’il  ne  faut  point  admeitre  de 
division  de  maladies,  qui  ne  suit  fondee  sur 
la  difference  dans  le  traitement. 

Cortime  I’bbjet  de  cette  production  est 
deservir  en  mtime  temps  de  guide  juix  jeu- 
nes  medecins ,  et  de  manuel  pour  ceux  qui 
sont  deja  rompus  dans  l’exercice  de  cec  art, 
M.  Bang  a  pense  que  son  ouvrage  devroit 
presenter  ces  details  d’instruction,  qui  met- 
lent  I’eleve  en  etat  nOn-seuletnent  de  con- 
noiire  les  maladies,  inais  encore  de  tracer 
«n  plan  curatif;  que  par  consequent,  il  n« 
suflir.oit  pas  de  marqiier  en  termes  genqri- 
fjues  les  indications  et  les  remedes,  mai$ 
tju’il  faudroit  encore  designer  les  doses  con- 
venahles,  la  composition  des  medicamens, 
les  effets  qui  resultertt  d’un  alliage  judicieux 
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de  diflerens  remedes;  de  consideret  de  plus 
le  moment  favorable  de  leur  administra¬ 
tion,  ainsi  que  la  duree  de  leur  usage. 

Afin  d’etre  le  plus  eoncis  possible,  l’au- 
teur  a  ecarte  toutes  les  hypotheses,  tout 

•  ce  qui  est' conteste  ;  il  a  meine  neglige  de 

•  faire  mention  des  contradictions  des  au¬ 
teurs,  et  des  sentimens  opposes  aux  siens. 

Enfin ,  ilia  satisfait  a  la  derniere  con¬ 
sideration  en  etablissant  ses  doctrines  sur 
des  cas  tires  de  sa  pratique  ;  ensorte  que 
son  systfime  repose  sur  la  base  d’urie  expe¬ 
rience  de  douse  ans ,  et  qu’il  est  le  resultat 
de  plus  de  vingt  mille  observations 

Dissertatio  medica  de  typo  morborum. 
Par  M.  Fr,  Jacq.  Dun cker, 
de  Pjrrmont ,  docteur  en  medecine. 
A  Gottingue }  chez  Grape,  1789; 
de  2 4  pag, 

3.  M.  Duncker  expose  tres-bien  le  type 
de  diverse^  maladies,  mais  sur-tout  le  type 
des  fievres,  de  lepilepsie,  et  des  affections 
chroniques;  il  essare  d’expliquer  la  cause 
qui  etablit  la  p^riodicite  clu  mal  caduc. 

Descriptio  pleuritidis,  peripneumonise, 
pleuro- peripneumonia  et  anginse, 
earumcjue  curatio, proposita  &  Feud. 
Saalmann,M.  de  106  p. 

A  Munster ,  1789. 

4.  Apres  avoir  donne  tine  description  exac- 
te  de  la  pleuresie,  de  la  peripneumonie,  de 
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la  pleuro-peripneumonie  et  de  l’angine,  I’an- 
teur  expose  son  opinion  sur  la  coueiine  in*  ' 
flarnmatoire,  qui  recouvre  principalement 
le  sang  tire  des  veines  d’une  personne  atla- 
quee  de  queiqu’une  des  quatre  maladies;  il 
pense  qu’elle  n’est  nr  du  serum  coagule, 
ni  le  cruor ,  mais  plutftf  un  amas  contre- 
naturel  de  la  partie  gliltinetise  dti  sang, 
ainas  qui  se  fait  aussi  bien  avant  la  mala- 
die,  que  pendant  son  cours.  Il  avance  cette 
opinion  en  consequence  des  considerations 
sur  la  diete  animale,  qui  a  precede  ^inva¬ 
sion;  et  remarque  &  ce  siijet  ,  i".  qiie  les 
individus  qui  doivent  &tre  attaques  de  ces 
maladies  ,  se  trouvent  non-seulemeiit  un  ap* 
petit  beaucoup  plus  grand  que  d’ordinaire, 
mais  encore  une  avidite  parliculiere  pour 
les  alimens  tires  du.  regne  animal ;  2°.  que 
les  convalescens  essuient  tres-facilement 
des  rechutes,  lorsqu’ils  se  livrent  inconside- 
rement  a  ce  gout  aussi  perfide  qu’il  est  pres- 
sant.  M.  Saalmann  suppose  encore  que 
Cette  m  a  tie  re  coagulable  he.se  forme  pas 
probablement  dans  toute  la  masse  du  sang 
it  la  fois,  mais  qu’elle  s’engendre  d’abord 
dans  les  premieres  voies ,  d’ou  elle  passe 
dans  le  sang;  que  elle  est  augmentee 
en  quantile  par  le  mouvemen.t  febrile,  et 
disposee  a  former  cette  concretion  plus  011 
moins  long-temps  apres  que  l.e  sang  a  ete 
expose  k  1’air.  C’est  en  ;  consequence ,  de 
cette  supposition.,,  qu’il  explique  pourquoi 
cette  couemie  ne  se  trouve  pas  tonjours  sue 
le  sang  tire  durant  les  premiers  jotirs.de  ces 
maladies;  bien  que  le  point  de  cble  on  I’in- 
llammation  d.e  poi trine  fits sent  des  progres, 
Tome  LXXXtr.  M 
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et  qua  peut-  etre  le  sang  contienne  deja  tons 
les  prineipes  necessaires  pour  sa  formation. 
II  rend  encore  compte  de  quelques  autres 
phenomenes  qu’on  reinarque  a  cet  egard, 
et  observe  qu’une  par  He  des  diversites  qu’on 
y  rencontre  ,  vierit  quelquefois  de  ce  que 
rouverture  de  la  veine  a  ele  trop  petite. 

En  consequence  de  cette  ailiologie,  M. 
Saalmann  etablit  que  la  mdtliode  curative 
doit  consister  dans  1’emploi  des  purgatifs, 
aim  d’expulser  des  premieres  votes  rhnmetir 
glutineuse ;  dans  celui  des  saignees ,  toutes  les 
fois  que  la  douleur  ou  1’oppression  sont  con¬ 
siderables;  enfin ,  dans  celui  des  boissons 
et  remedes  rafraichissans. 

Cette  production  est  terminee  par  cent 
vingt  -  neuf  aphorismes  A'Hippocrate  ,  qui 
ont  trait  aux  maladies  de  poitrine.  Nous  ne 
pensons  pas  que  les  medecins  observateurs 
soient  en  tout  point  d’accord  avec  l’auteur. 

Plenck  doctrina  de  morbis  venereis, 
editiosecundaemendata.  AVienne\ 
et  se  troupe  a  Strasbourg  >  chez 
Kcenig ,  1787 ;  z>z-8°.  Prix  2  liv. 

5.  M.  Joseph- Jacques  Plenck,  docteur 
en  cliirurgie;  chirurgien  anatomiste ,  pro- 
fesseur  imperial  et  royal  en  chirurgien  et  de 
l’art  des  accpuqhemens  en  I’universile  de 
Bude,  est  avantageusement  coniut  par  plu- 
sieurs  cents  inedico-chirurgiques.  C’est  a 
lui  que  nofls  devons  la  methode  de  guerir 
les  maladies  veneriennes  par  le  moyeri  du 
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mercure  gommeux  :  ouvrage  utile  qui  a  ete 
traduit  en  Francois  par  M.  Lajlize ,  chef  du 
college  de  chiturgie  de  Nancy,  1768;  in-12, 
et  qui  a  ete  annonce  dans  ce  Journal,  t.  xxx, 
Tag.  191. 

Melhode  nouvelle  de  traiterles  ma¬ 
ladies  veneriennes  ,  par  les  ga¬ 
teaux  tonic/ues  mercuriels  ,  sans 
cloture,  et  par  mi  les  troupes , 
sans  sejour  d’hopital ,  eprouvee 
dans  les  ports  du  Roi :  ouvrage 
dans  lequel  on  donne  la  composi¬ 
tion  (lesdits  gateaux ,  ainsi  que 
celled’ une  pommade  particuliere." 
on  j  rend  compte  de  quelques  ex¬ 
periences  eudiometriques  j  par  M. 
Bk  u,  maitre  en  chit  urgie ,  ancien 
chirurgiend'armee  et  d’infanlcrie, 
chimrgien-major  de  la  marine , 
directeur  des  etablissemens  de 
sante  dans  tons  les  ports  et  arse - 
naux  du  Roi  ,  sous  lieutenant  de 
la  Garde  nationale  Parisienne , 
fait  et  public  par  ordre  du  Gou* 
vernement ,  dedie  a  M.  le  comic 
de  la  Luzerne,  minis  ti  e  de  la  ma- 
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line  j  approuve  par  l’ Academia 
royale  de  chirurgie  j  a  ' volumes . 
A  Paris )  chez  Croullebois,  libr. 
rue  des  Mathurins ,  1789  ;z/z-8°. 

6,  L’ouvrage  entier  est  compose  de  trois 
parties ,  divisees  en  cliapitres  et  sections. 

La  premiere  partje  contient  une 
methode  generale  propre  a  trailer  les  ma¬ 
ladies  veneriennes,  dans  iaquelle  M.  Bne 
explique  la  nature ,  faction  eombinee  des 
forces  physiques  et  morales  de  l’homme, 
de  quelle  maniere  l’art  doit  venir  an  secours 
de  la  nature,  lorsqu’il  s’agit  de  guerir.  ll 
traite  ensuite  de  la  constitution  naturelle 
de  l’homme,  du  virus  veherien,  s’il  est  pos¬ 
sible  de  l’inoculer,  du  mercure  et  de  ses 
proprietes  chimiques  et  medicinales,  de  sa 
preparation  pour  la  composition  des  gateaux 
toniques,  dit  sel  regalin. 

On  trouve  dans  la  s  econd  E  partie 
des  observations  diverses ,  relatives  au  trai- 
tement  des  maladies  veneriennes ,  qui  sont, 
suivant  l’auteur,  des  especes  mixtes,  entre 
les  maladies  aigues  et  les.chroniques.  IJn 
traitement  local  bien  dirige,  dans  lequel  on 
fait  entrer  les  topiques  mercuriels ,•  est  or- 
dinairement  suffisant.;  l’exercice,  la  vie  ac¬ 
tive  sont  essentiels  au  traitement  de  la  ve- 
role,  l’air  epais  des  hopitaux  y  est  ntiisi- 
ble:  on  traite  des  signes  *  du  prognostic  de 
cette  maladie,  de  la  methode  d’administrer 
lesgltleaux  toniques  mercuriels.  parle 

de  la  vefole ,  lorsqu’elle  est  compltquee  avec 
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le  Scorbut  ou  d’autres  vices,  des  diverse* 
gonorrhees,  ainsi  que  des  accidehs  qui  les 
accompagnent ,  des  chancres,  des  bubons , 
phimosis,  paraphimosis,  &c.  des  exostoses, 
ankyloses,  et  de.la.goutte  venerienne. 

La  tkoisieMe  partik  renfercme  l’exa- 
men  sommaire  des  diverses  methodes  em¬ 
ployees  dans  le  traitement  des  maladies  ve- 
neriennes;  savoir,  les  frictions  mercurielles  , 
les  fumigations ,  le  sublime  corrosif,  les 
preparations  insolubles  du  mercure,  les  pi-' 
lules  de  Belloste ,  les  dragees  de  Keyser , 
les  sudorifiques,  le  rob  antisiphilitique  du 
sieur  haffecteur -,  la  methode  mixte  d’ab- 
sorption  de  M.  Clare.  Aucune  de  ces  me¬ 
thodes,  aux  yeux  de  M.  Brit,  n’offre  les 
a'vantages  de  celle  des  gateaux. 

L’auteur  donne  un  plan  d’etablissement 
de  sante,  propre  4  trailer  les  soldats  et  les 
matelots,  sans  les  tenir  enfermes  dans  un 
hopital ;  fa  maniere  de  guerir  les  maladies 
veneriennes  a  bord  des  vaisseaux;  celle  de 
preparer  les  gateaux  toniques.  Ce  livre  est 
termine  par  des  essais  physiques  faits  a 
Toulon  et  a  Brest,  sur  l’air  des  hbpitaux, 
compare  A  celui  de  l’atmosphere. 

M.  Bru,  a  fait  diverses  epreuves,  qui  con9- 
tatent  que  (’inoculation  de  la  verole  ne 
peut  avoir  lieu.  Il /Taut  lire  dans  son  .011- 
vrage  ,  le  travail  exact  qu’il  a  fait  pour  s’en 
assurer. 

Mernoire  c/ui  a  remportele  prix ,  en 
1789,  an  juge  merit  de  laSociete 
rojale  de  medecine  de  Paris ,  sur 
M  iij 
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la  question  proposee  en  ces  ter- 
mes:  Determiner,  par  l’observation , 
quelles  sont  les  maladies  qui  resyl- 
tent  des  Emanations  des  eaux  stag- 
nautesi  et  des  pays  marecageux ,  soit 
pour  ceux  qui  habitent  dans  les  en¬ 
virons  ,  soit  pour  ceux  qui  travail- 
lent  k  leur  dessEchement ,  et  quels 
sont  les  moyens  de  les  prevenir  et 
d’y  remedier;  par  M.  Ba  dates, 
docteur  en  medecine  de  I’univer- 
site  de  Montpellier ,  agrege  an 
college  des  medecins  de  Nlmes  , 
medecin  de  l} ho  spice  de  charite  de 
la  me  me  ville  ,  associe  regnicole 
de  la  Societe  royalede  medecine  , 
&c.  &c.  A  Nimes,  chez  Belle,  im- 
primeur  du  Roi ,  rue  des  Four- 
bisseurs  j  et  se  vend  a  Paris,  chez 
Theophile  Barrois  le  jEun e,libraire, 
quai  des  Augustins  j  chez  Mequi- 
gnon,  rue  des  Cordeliers ,  1789, 
in- 8°.  de  a 90  pages .  Prix  broche  , 
4  liv. 


7.  M.  Bctumes  n’est  point  etonne  qu.e  1« 
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Societe  royale  de  medecine  ait  mis  en  ques¬ 
tion  des  verites  deja  etablies  sur  les  diets 
des  effluves  marecageux ,  sur  l’economie 
animale.  [I  pense  que,  quoiqu’elles  aient  ete 
solidement  demonlrees  par  les  observations 
de  plusieurs  medecins  d’un  grand  poids, 
elles  merilent  par  leur  importance,  d’etre 
de  temps  en  temps  soumises  a  la  discussion, 
pour  y  retmir  des  fails  nouveaux,  qui  peu- 
vent  leur  donner  line  nouvelle  force,  et  e car¬ 
ter  les  objections  qui  tendroient  si  repandre 
sur  elles  des  nuages.' 

Cet  auteur  commence  par  determiner  ce 
qu’on  doit  entendre  par  le  mot  pains  j  ou 
lieu  marecageux  ,  et  il  comprend  dans  sa 
definition  ,  les  lacs,  les  etangs,  les  marais, 
les  marecages,  les  mares,  qui  ne  different 
entre  eux  que  par  le  volume  des  eaux ,  la 
masse  de  la  vase  qui  s’y  accumule,  et  l’apti- 
tude  qu’ils  ont  A  se  dessecher  naturellemenf. 
Les  qualites  dangereuses  de  leurs  emana¬ 
tions,  sont  proportionnees  a  l’aclivitd  de 
la  chaleur  de  l’atmosphere  ;  de  sorte  que 
dans  les  contrees  dti  Nord,  les  palus  ont 
moins  de  virulence,  et  influent  d’une  maniere 
moins  perniciettse  sur  la  same,  que  les  palus 
si  tiles  dans  les  pays  temperes  ou  meridio- 
naux. 

Les  palus.,  selon  M.  Baitmes ,  nuisent 
moins  par  la  masse  d’eatt  qu’ils  contien- 
nent,  que  par  le  depot  plus  011  moins  con¬ 
siderable  que  la  retraile  ou  1’evaporation 
des  eaux  laisse  lors  d’un  dessechement  in- 
complet.  Les  exbalaisons  qui  s’en  elevent 
varient  selon  les  saisons ,  leur  nature  et  leur 
quantile.  Lorsque  les  feux  de  la  canieule 
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ont  fait  evaporer  la  plus  grande  partie  d’une 
masse  d’eau ,  line  belle  nappe  argentee  se 
change  en.un  maxecage  hideux ,  oil  croupit 
nne  eau  dormante  et  putrefiee,  011  meurent 
et  se  consumentles  iarves  ou  les  depouilles 
des  insectes  qui  s’y  multiplioient  auparn- 
vant.  Une  odeur  fetide  annonce  la  virulence 
de  ces  emanations  ,  et  le  danger  de  ceux 
qui  en  eprouvent  les  impressions.  Pendant 
le  jour,  sa  Surface  est  couverte  de  filets 
soyeux,  qne  le  soleil  fait  briller.  Pendant 
la  nuit,  on  y  voit  eclater  quelquefois  une 
lumiere  phosphorique ;  et.  des  bulles  d’air 
qui  s’en  eleverit  sans  cesse,  donnent  k  cette 
eau  une  apparenc'e  de  bouillorinement  qui 
.  atteste  ce  mouvement  de  fermentation  pu- 
tride ,  alaquelle  tous  les  corps  organises  sont 
.  sounds. 

Ce  sorit  ces  debris  des  corps  organises 
en  putrefaction,  qui  rendent  redoutables 
les  effluves  des  pains  incomplettemeii  t  desse- 
ches;  car  dans  le  temps  de  leur  inondation , 
ou  de  leur  dessechement  parfait,  dit  M. 
Baiimes-,  Pinstrument  qui  mesure  les  divers 
degres  de  bonte  respective  de  Pair,  c’est- 
a-dire,  Peudiometre,  n’annonce  aticune  al¬ 
teration  sensible.  Les  principeSj  qui  compo¬ 
sed!  Patmosphere  des  li'eux  marecageux  , 
s.ont  une  portion  de  gaz  hydrogene,  une 
autre  de  gaz  azotique ,  et  une  troisieme  de 
gaz  acide  carbonique ,  auxq.uelles  se  joint 
fans  doute  une  portion  de  gaz  ammoniacal, 
-c’est-a-dire  de  ce  principe  odorant ,  qui  pro- 
vient  de  la  decomposition  pulride  des  rna- 
tieres  organisees.  Ce  mixle,  ou  cette  agre- 
gationetant  d’une  pesanteur  speeifiqtie  plus 
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grande  que  cede  de  I’air  commun ,  forme 
line  atmosphere  pen  etendue ,  mais  qui  cede 
A  I’action  des  vents,  qui  la  transportent 
d’une  region  dans  tine  autre,  et  avec  elle  les 
germes  des  maladies  qui  en  proviennent. 

Cette  faculte  que  M. Bournes  attribue  aux 
vents  ,  de  disseminer  les  exhalaisons  mareca-t 
geuses,doit  cependant  avoir  certaines  bor- 
nes;  s’il  en  etoit  autrement,  aucune  contree 
ne  seroit  A  l’abri  de  leur  funeste  influence: 
on  a  lieu  de  croire  que  ces  effluves  eprou- 
vent,  dans  leur  transport,  des  decomposi¬ 
tions,  011  des  recompositions  qui  les  denatu- 
tent,  et  enchainent  leur  pernicieuse  energie. 

TS\.Baumas  pense  que  si  1’examen  setil  des 
principes  qui  forment  les  exhalaisons  des 
lieux  marecageux,  prouve  leurs  qualites  natal- 
faisariies  et  le  danger;, de  leur  influence  ; 
leurs  efl'ets  sont  encore  mieux  demontres  par 
I’etat  habituel  des  personnes  dont  les  habi¬ 
tations  avoisinerit  les  palus j  et  par  l’enu- 
md  ration  des  pays  devastes  par  cette  espece 
de  fleau.  L’observation  et  le  caleul  font 
,  voir  que  la  duree  de  la  vie  moyenne  est 
moins  longue  dans  les  con  trees  rriareca- 
geuses.  La  constitution  physique  et  morale 
de  leurs  habitans  y  presente  l’empreinte  de 
la  degradation  ;  l’espece  humaine  y  sernble 
fletrie  par  tin  poison  qui  la  mine;  I’hotnme 
y  est  moins  beau,  sa  stature  plus  petite., 
sa  figure  bISme,  son  ventre  gros  et  boufli, 
son  ceil  morne,  sa  respiration  courte ;  ce 
qui  annonce  une  certaine  foiblesse  de  la 
poilrine;  enfin,  louty  annonce  que  sa  con¬ 
stitution  est  afFectee  d’un  vice  radical,  qui 
non-seulement  degrade  ses  facultes  corpor 
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■  relies,  mais  6te  encore  4  son  ame  toute  Son 
energie ,  dont  le  defaut  se  manifeste  par 
une  indeterminaiion  et  line  nonchalance, 
;  dont  toutes  ses  actions  portent  le  caractere. 

M.  Baumes ,  sans  considerer  si  1’efTet  pri¬ 
mordial  des  emanations  marecageuses  porte 
sur  les  solides ,  d’ou  l’alteration  qui  en  re- 
sulte  passe  ensuite  aux  fluides ,  on  sur  ceux- 
ci,qui  comimmiquant  aux  autres  l’impres- 
sion  deletere  qu’ils  ont  re^ue,  s’attache  a  faire 
yoir  I’action  profonde  de  cede  cause  dans 
les  derangemens  des  uns  et  des  autres;  de- 
rangemens  qui  se  manifestent  de  difFerentes 
manieres,  suivant  les  circonstances  et  les 
saison9.  Par  exemple,  dj,t  M.  Baumes ,  si 
l’annee  est  httmide  et  Froide,  l’atonie  de* 
solides  etant  alors  plus  considerable ,  et  les 
humeurs  subissant  une  degeneration  pitui- 
teuse,  il  en  resulte  des  fievres  intermittentes 
<ru  reniittentes ,  d’un  caractere  pituileux, 
compliquees  de  vers  et  de  congestions  mn- 
queuses;  au  contraire,  si  l’annee  est  seche 
et  chaude,  les  humeurs  depouillees  de  leur 
Berosite,  eprouvent  une  alteration  bilieuse, 
qui  donne  lieu  aux  fievres  intermittentes  et 
aux  fievres  remittentes  qui  portent  ce  ca¬ 
ractere,  aux  engorgemens  inflammatoires , 
auxquds  se  joignent  la  diarrhee,  la  dyssen- 
terie,  des  hemorrhagies,  des  exan  themes,  &c. 
Cette  derniere  degeneration,  ainsi  que  la 
degeneration  putride  ou  scorbutique,  sont 
les  dispositions  les  plus  propres  aux  cliinats 
marecageux  ;  I’engotiement  des  visceres  epi- 
gastriqnes  est  aussi  tin  deV  accidens  les  plus 
remarquables  et  les  plus  constans,  operes 
par  le  tniasme  des  marais,  M.  Baumes  expose 
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rapidement  la  longue  chaine  d’afFections 
morbifiques,  qui  suivent  cet  engotiment  des 
visceres  epigastriques.  Il  met  aussi  aii  rang, 
des  maux  endemiques ,  dans  les  lieux  ma- 
recageux,  line  Foiile  'd’aflections  qui  tien- 
pent  aux  vices  de  la  transpiration ;  les  mala¬ 
dies  catarrhales  ,  qui  sont  tine  suite  assez 
ordinaire  de  ces  vices  ,  liennent- encore  aux 
efFets  des  emanations  marecageuses,  par  le 
mauvais  etat  des  organes  de  la  digestion  au- 
quel  elles  donnent  lieu.  Selon  M.  Baumes , 
l’air  agissant  encore  plus  sur  les  poumons 
que  sur  la  peau ,  puisqu’il  se  'decompose  dans 
l’orgahe  m£me  de  la  respiration,  les  im¬ 
pressions  reiterees  d’un'air  mal-sain  surcet 
organe,  plusieurs  aflections  de  poitrine  doi- 
-vent  6tre  necessairement  communes  dans 
Jes  lieux  marecngeux;  aussi  l’asthme,  la  toux 
chronique,  l’hydropisie  de  poitrine,  la  plithi- 
sie,  y  sont-elles  plus  frequentes  et  plus  dan- 
gereuses  que  dans  les  autres  endroits. 

Telles  sont,  selon  M.  Baumes ,  les  dis¬ 
positions  generates  qu’imprime  I’influence 
nabituelle  des  efiluves  marecageux  ;  mais 
-pour  remplir  les  vues  speciales  de  la  So- 
ciete  royale  de  medecine,  i l  fait  voir  eri- 
suite  quelles  sont  les  especes  particulU-res 
-de  maladies  qui  derivent  immediatement 
du  miasme  des  marais.  Son  opinion  est  que, 
lorsqne  dansle  mixte  qui  constitueee  mias* 
me,  le  ga»  hydrogene  domine,  les  restil- 
tats  de  son  action,  sont  des  erysipeles,  des 
sulFocations ,  des  morts  subites.  La  predo¬ 
minance  du  ga/,  av.otiqne  donne  lieu  aux 
ianguetirs,  aux  maux  de  t£tc,  aux  anxietex 
precordiales,  aux  foiblesses,  aux  asphyxies* 
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enfin  ,,il  pense  que  le  gaz  ammoniacal  pro- 
duit  des  fievres  putrides-malignes-pete- 
chiales,  des  dyssenteries,  des  charbons  ,  des 
ulceres  sordides ,  et  des  affections  gangre- 
neuses;  e't  il  penche  h  croire  qne  c’estd’une 
combinaison  inconnue  deces  divers  princi- 
pes,  que  resultent  les  fievres,  soil  intermit- 
tentes,  soit  remittentes.Tout.es  ces  affections 
differetites  sont  evidemment  le  produit  des 
effliives  marecageux ;  mais  il  n’estpas  bien 
Certain  qu’on  ptiisse  determiner  que  telle  on 
telle  de  ces  affections  ,  depende  precisement 
de  tel  ou  deteldes  principes  chitniques ,  qui 
composent  ces  ettluves.  La  distribution  que 
fait  a  cet  egard  M.  Banmes ,  pourra  paroi- 
tre  hypothelique,  jusqu’a  ce  qu’on  ait  des 
observations  assez  detaillees  pour  en  cons- 
tater  la  verite.  , 

TJn  aiitre  principe  cle  .M.  Baumes,  mais 
qui  lui  est  common  avec-  plusieurs  auteurs , 
c’est  que  les  maladies  qu’jl  attribue  a  Pac¬ 
tion  deietere  des  exhalaisons  marecageuses, 
're  sauroient  jamais  Ctre  rapportees  aux 
aufres  causes  ordinaires,  telles  que  les  mau- 
vais  alimens,  les  passions  de  fame,  les  de¬ 
rangement  des  excretions.  Il  est  bien  pro¬ 
bable  que  ces  causes  sont  rarement  assez 
puissantes  poiir.produire-  une  fievre  mali— 
gne ,  ou'une  dyssenterie.  Cependant  si  Pac¬ 
tion  de  ces  causes  est  portee  au  point  d’affbi- 
blir  considerablement  les  pouvoirs  moteurs 
de  Peconomie  animale  ,  on  concoit  que. les 
solides  dojvent  tomber  dans  Patonie,  que 
les  .fluides ,  prives  de  leur  influence  conser- 
vatrice ,  s’ahereront  necessairement ,  et  que 
par  consequent  les  symplomes  qui  accom- 
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pagnent  les  maladies ,  occasionnees  par  le 
niiasme  marecageux,  se  developperont  dans 
toute  leur  violence  ;  aussi  ne  doutons-nous 
point  queceriaines  fievres  putrides  et  mali- 
gnes,  qui  aitaquent  quelques  individus  an 
sein  des  villes  on  des  autres  habitations  eloi- 
gnees  des  exhalaisons  marecageuses  ,  ne 
soient  independantes  de  cette  derniere  cause. 
L’action  de  cette  cause  s’exerce  ordinaire- 
nient  stir  un  grand  nombre  d’individus  a  la 
fois,  et  lorsqu’un'e  maladie  grave  regne  epi- 
demiqucment  j  il  n’est  pas  douteux  qu’on  ne 
doive  1’attribuer  a  quelque  principe  general, 
tel  que  les  emanations  des  lieux  marecageux, 
le  miasme  qui  eniane  du  corps  hutnain ,  et 
le  derangement  que  les  vicissitudes  des  sai- 
sons  apporte.nt  dans  l’ecoiiomie  animate. 
C’est  tine  acquisition  bien  importante,  pour 
la  medecine  et  pour  I’humanite ,  que  la  no¬ 
tion  moderne  de  ^influence  des  ellluves  ma¬ 
recageux;  mais  on  a  k  se  garantir  du  pen¬ 
chant  qti’a  naturellement  I’esprit  humain  a 
trop  generaliser  les  causes. 

Apres  avoir  demon  tre  l’existence  des  mias- 
mes  marecageux,  et  I’influence  qu’ils  opt 
dans  la  production  des  fievres  intermittentes 
et  remittentes  ,  M.  Baumes  s’attache  a  faire 
voir;  i°.  jusqu’a  quel  point  pent  aller  cette 
influence ;  a°.  quelles  sont  les  causes  favo- 
rables  ou  contraires  a  leur  developpement ; 
3°.  de  combien  de  temps  ces  miasmes  ont 
besoin  pour  produire  Une  fievre  intermit- 
tente;  4".  de  quelle  maniere  ils  s’introdui- 
sent  dans  I’economie  vivante;  enfin  quel  est 
le  caractere  des ‘  fievres  mardcageuses  qui 
resultent  de  leur  action,  Quant  1’etendue 
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tie  [’influence  des  miasmes  marecageux , 
etle  aflfccte  tons  les  ages  ,  tons  les  sexes , 
tous  les  pays ,  tous  les  temperamens.  L’lia- 
bilude  aff'oiblit  I’impression  dll  raiasrae  des 
marais  ;  c’est  un  avantage  de  notre  orga¬ 
nisation  de  devenir,  par  1’efFet  de  la  cou- 
turae,  capable  de  resister  aux  causes  qni 
tendent  le  plus  &  nous  delruire;  mais  par 
cela  mSme,  les  individus  qui  eprouvent  pour 
la  premiere  fois  Taction  de  ces  causes,  en 
sont  plus  gravernent  afFeetes  :  des  saisons, 
des  habitations  mal-saines ,  un  mauvais  re¬ 
gime,  ou  de  mauvais  alimens,&c.  favorisent 
les  miasmes  marecageux;  des  circonstances 
contraires  enchainent  Ieur  activite  ,  leur 
energie  s’accroit  avec  les  chaleurs  de  I’ete, 
et  les  eflluves  des  marais  ne  sont  point  dan- 
gereux  en  hiver.  Si  la  chaleur  augmente  fa 
quantile  et  le  danger  des  emanations  ma- 
recageuses ,  la  fraicheur  des  ruits  du  prin- 
temps  et  de  i’automne  dispose  les  corps  a 
les  absPrber;  ce  qui  explique  pourquoi  les  fie- 
vres  regnent  principalement  dan9  le  temps 
des  equinoxes.  Le  mauvais  regime,  des  ali- 
mens  mal-sains ,  les  passions  de  1’ame ,  et 
toutes  les  causes  capabjes  d’augmenter  la 
foiblesse  radicale  du  syst^riie  vivant,  sont 
propres  a  donner  un  plus  grand  degre  d’in- 
tensite  A  l’action  des  eflluves  marecageux. 

Relativement  an  temps  que  les  miasmes 
mettent  a  produire  leurs  efFets,  M.  Baumes 
.  regarde  la  question  coniine  Ires-difficile  a 
.  resoudre.  Cependatit  d’apres  les  casconnu9, 
il  croit  pouvoir  avancer  que  les  miasmes  ex- 
citent  d'autant  plus  vite  une  fieyre  inter- 
mittente  on  remittente ,  que  les  marais  dont 
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ils  emanent  ,  repandent  line  odeur  pjus  iri- 
fecte,  etquela  fraicheur  du  soir  jsontraste 
plus  avec  la  chaleur  du  jour,  ll  pense  qne 
les  observations  qni  lui  sont  propies,  l’att- 
torisent  a  assurer  que  I’action  du  miasme 
deletere  se  developpe  dans  les  cuiinze  pre¬ 
miers  jours.  Il  regarde  la  peau,  I’oesophage 
et  les  pournons  ,  comme  les  trois  route's  par 
lesquels  les  miasmes  s’insinuentdans  le  corps. 
Les  levains  putrides  elant  opposes  k  la  na¬ 
ture  des  puissances  motrices  de  I’economie 
vivante,  ils percent  un  potivoir  sedatif  sur 
les  forces  vivantes,  et  leur  action  se  porte 
principalement  sur  le  cerveau  et  l’estomac. 

De  cette  maniere  d’agir  des  rpiasmes  ma- 
recageux  ,  ftj.  Baumes  conclut  que  les  mala¬ 
dies  qui  en  sont  le  procluit,  dqivent  porter 
l’empreinte  de  la  diaihese  propre  aux  pays 
bii  ils  se  trouvent ;  diathese  qni  consiste  dans 
lacachexie,  le  sorbm,  et  un  certain  degre- 
d’atonie,  sur  lesquels  sont  fondes  tomes  les 
fievres  et  tons  les  maux  produifs  par  les 
elfluV'es.  marecageux ;  ainsi  la  boufnsstire  , 
les  obstructions  ,  IMiydropisie,  I’ictere,  I’a- 
nasarqiie,  I'afFectibn  scorbutique,  et  falte- 
ratiori  plus  ou  moins  profondedes  luimeurs, 
manifestent  par-tout  oil  regneut  les  mias¬ 
mes  des  marais,  la  cachexie  qui  en  est  I’efFetj 
l’air  infecte  par  les  exhalaisons  mareca- 
geuses,  disposant  les  jiumeurs  du  corps  a  une 
degeneration  putride.  Les  fievres  dans  les 
lieux  palustres  degenerent  promptement,  et 
prennent  un  caractere  funeste;  les  plaies  y 
deviennent  incurables,  et  apres  avoir  ete 
cicatrisees,  ser’ouvrent  quelquefois  tout- A- 
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coup,  et  donnent  des  signes  d’une  grande 
putrefaction. 

Il  est ,  selon  M.  Bdumes ,  trois  moyens 
generaux  de  changer  I’atmosphere  des  pays 
marecageux,  et  de  dissiper  les  maux  qui  en 
derivent ;  le  premier  consiste  a  dessecher  les 
marais;  le  second  a  les  tenir  submerges; 
et  le  troisieme ,  a  opposer  aux  causes  locales 
d’insalubrite  ,  les  secours  qui  peuvent  en  de- 
truire  les  effets.  Il  indique  aussi  trois  grandes 
vues  4  remplir  pour  emp&cher  les  nomtnes 
d’etre  les  victimesdeseflluves  marecageux;  la 
premiere  est  relative  aux  habitans  des  lieux 
mal-sains  ;  la  seconde  regarde  ceux  qui  voya- 
gent  4  travers  les  marais;  et  la  troisieme , 
ies  travailleurs  qu’uue  cruelle  necessite  ra- 
mene  tous  les  jours  vers  ces  foyers  de  mala¬ 
dies.  M.  Baumes  donne  sur  tous  ces  differens 
points ,  les  details  les  plus  satisfaisans  'et  les 
plus  lumineux  ;  et  s’il  peche  par  quelque 
endroit,  c’est  par  une  certaine  redondance 
et  un  defaut  de  concision,  qui  sont  peut-^tre 
plus  excusables  ici  que  dans  toute  autre  ma- 
tiere.  Quant  aja  maniere  de  guerrr  les  ma¬ 
ladies  qui  tirent  leur  origine  de  l’influence 
des  eflluves  marecageux,  si  M.  Bapmes  ne 
presente  point  a  cet  egard  de  nouvelles  vites 
pratiques,  tout  ce  qu’il  dit  sur  les  moyens 
curatifs,  deja  connus,  est  du  moins  propre 
a  leur  donner  un  nouveau  poids ,  et  a  leur 
concilier  un  nouveau  degre  de  confiance. 
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Unterridit  fur  wundaertze.  &c.  Ins¬ 
tructions  sur  les  maladies  •venc- 
riennes  enfaveur  des  chirurgiens , 
avec  line  nouvelle  preparation 
niercurielle  j  par  M.  SAMUEL 
Hahnemann j  docteur  en  mede- 
eine .  A  Leipsich ,  chez  Crusius  ; 
et  se  trouve  a  Strasbourg ,  chez 
Koenig,  libr.  1789  ; v/z-8".  de  z$zp. 

8.  Le  Journal  de  medecinea  deja  fait  men¬ 
tion  de  plusieurs  ouvrages  instructifs,  pu¬ 
blics  par  M. Hahnemann;  celui-ci  est  destine 
aux  chirurgiens,  qui,  en  Allemagne,  soht 
infiniment  moins  instruits  qu’en  France ,  sur- 
tout  relativement  aux  maladies  veneriennes. 
Le  vice  de  la  gonorrhee  virulente  ,  suivant 
ce  medecin,  est  de  >n£me  nature  que'celui 
du  tiial  venerien;  il  pretend  que  des  pa¬ 
rens,  mais  sans  virus  local,  ne  sont  pas  en 
etat  de  donnerle  jour  a  des  enfans  sains  ; 
il  tache  de  prouver  que  I’onguent  mercuric! 
ne  guerit  point  les  maladies  veneriennes, 
par  sa  pesanteur  specifique,  et  par  sa  forme 
metallique,  rriais  parce  qu’il  est  reduit  en 
line  sorte  de  chaux ,  par  I’acide  de  l’axonge. 

Le  nouveau  medicament  que  propose  M. 
Hahnemann ,  pour  traiter  les  maladies  ve¬ 
neriennes,  consiste  en  un  precipitede  mer- 
cure  grisAtre  et  soluble ,  qui  se  prepare 
par  la  dissolution  de  ce  demi-’irieta!  clans 
I’acide  nitretix, dont  la  precipitation  s’opere 
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par  le  moyen  de  l’eau  de  chaux  de  c 0- 

quilles  d’oeufs  calcinees. 

Webers  auszuge  verschie'dener  arzney 
wissenschaftlicher  abhandlungen  , 
&c.  Divers  trait es  de  medecine , 
tires  des  annonces  hebdomadaires 
de  Halle  j  deux  volumes ,  con- 
tenant  les  anne’es  depuis  1761 , 
jusqu’en  17845  in- 8°.  d’un  alpha - 
belli  8  J&uilles  et  demie.  A  Halle } 
chez  Renger,  1788  et  17*89. 

9.  Sans  insister  sur  l’utilite  de  ces  sortes 
de  recueils,  lorsqu’ils  sont  bien  (aits,  nous 
preseiiterons  a  nos  lecteurs  le  titre  des  Me- 
moires  qu’on  lit  dans  ces  deux  volumes. 
L’editeur  les  a  distribuesen  huit  classes;  sa- 
voir,  t°.  histoire  de  la  medecine;  20.  chimie; 
30  psychologie;  40.  physiologie;  5°.  patho- 
logie  ;  6°.  dietetique  ;  7°.  therapie  ;  8".  me¬ 
decine  politique* 

Les  morceauxrassembles  dans  Ie  premier 
Volume  sont  intitules,  i°.  des  soins  de  la 
sante  a  1’approche  de  l’hiver,  et  pendant 
cette  saison ;  20.  de  Tunion  du  corps  et  de 
l’ame;  3°.  reponse  a  tine  question  concer- 
nant  tin  empoisonnement  suivi  de  mort; 
4°.  sur  les  cris  des  nouveau-nes,  5°.  eclair- 
cissemens  juridiques  sur  les  prerogatives  et 
privileges  que  les  loix  accordent  aux  m£- 
decins,  et  particulierement  aux  archi&tres 
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y.  stir  le  retnede  lithontriptique  de  Mad. 
Stephens  ;  70.  stir  les  moyens  d’etendre  et 
"de  confirmer  les  connoissances  medicinales , 
par  Ie  secours  tiredes  experiences,  auxquelles 
il  faut  que  les  medecins  donnent  les  ordres 
ou  les  permissions  ;  8°.  recherches  sur  la 
question,  savoir,  si  le  sejour  de  Halle  est 
mal-sain;  90.  sur  les  causes  de  la  grande 
mortalite  de  l’annee  1733.  L’auteur  en  ac¬ 
cuse  un  vice  de  1’air.  Les  vents  d’ouest  , 
sud-ouest,  et  nord-ouest,  out  presque  cons- 
tamment  regne  pendant  deux  cents  trente- 
deux  jours ,  et  il  y  a  eu  des  variations  tfes- 
extraordinaires  dans  la  pesanteur  et  la  tem¬ 
perature  de  I’atmosphere ;  to0,  diete  des  gens 
de  guerre;  tt°.  sur  la  salubrite  et  l’insalu- 
brite  de  certaines  saisons ,  1 20.  sur  la  con- 
duite  qu’il  faut  tenir  durant  les  saisons  mal- 
saines  ,  pour  se  garantir  des  maladies  qui 
en  sont  la  suite  ;  i3°.  l’immortalite  de 
l’ame  prauvee  par  des  argumens;  14°.  de 
Pessence  et  des  operations  de  fame  liu- 
maine;  1 5°.  preuve  que  la  sante  du  corps 
estessentiellepourlasantedePame;  1 6°.  la 
connoissance  de  la  nature  esf  un  principe 
fondamental  de  la  vraie  philosophic  et  de  la 
saine  theologie;  17°.  sur  la  propagation  des 
liommes ,  des  brutes  et  des'vegetaux;  180.  de 
Pinfluence  du  soleil  sur  Paccroissement  et 
la  vie  des  creatures ;  .19°.  des  effets  de  [’ima¬ 
gination  sur  le  corps  hutpain;  aoQ.  preuves 
que  les  derangemens  de  fame  sont  la  princi- 
pale  cause  de  plusieOrs  maladies  graves ,  et 
de  la  mort  prematuree ;  21".  instructions  sur 
les  inclinations  naturellep,  les  passions,  les 
desirs,  les  habitudes ,  les  moeurs,  les  vices 
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et  sur  leur  origine  ;  22°.  sur  I’abus  tres- 

firejudiciable  des  plaisirs  de  1’amour  pour 
a  sante  et  la  vie ; -23°.  recherches  sur  les 
raisons  pour  lesquelles  certaines  saisons 
amenent  preferablement  des  maladies  par- 
ticulieres  ,  et  des  marts  plus  nombreuses. 
L’auteur  porte  sur- tout  ses  considerations 
sur  les  hivers  de  1740  ,  1741  et  1742. 

240.  Preuve  que  le  theologien,  dans  la’  di¬ 
rection  des  ames  qui  lui  sont  confides,  doit 
suivre  Ik  mfime  methode  et  le  meme  ordre 
qu’observe  le  medecin  dans  le  traitement 
des  maladies;  2.5°.  sur  les  nouvelles  expe¬ 
riences  pour  rappeler  a  la  vie  les  noyes  ; 
2 6°.  i’art  de  rendre  a  la  vie  les  noyes.; 
270.  sur  l’electricile  ,  sur  quelques  expe¬ 
riences  electriques ,  et  sur  leur  utijite  dans 
la  medecine  ;  28°.  l’iisage  habituel  de  l’eau 
eontribue-t-il  k  la  sante  et  k  la  longevite; 
29°.  instruction  stir  la  conduite  que  doi- 
vent  tenir  les  juges  et  les  parties ,  relati- 
vement  aux  delinquans  attaqiies  de  melan- 
colie,  011  f’eignantderdtre  ;3o°.  sur  les  causes 
de  la  phthisie  fausse  011  veritable  chev.  les 
jeunes  etudians  ;  3i°.  justification  contre 
le's  imputations  d’insalubrite  de  la  biere  de 
Bjalle  appelee  Caff ;  32°.  sur  les  causes  de 
la  fermentation  vineuse  et  aceteilse  ;  33°.  sur 
^apprehension  de  tomber  en  apoplexie ; 
34°.  instruction  medicale  sur  la  conserva¬ 
tion  de  la  sante  des  prdtres  ;  33°.  sur  les 
maladies  epidemiques  du  pri n temps ,  etsur 
les  remedes  preservatifs  qu’on  doit  leur  Op- 
poser;  36°.  sur  la  guerison  de  la  gotitte  ; 
37°.  sur  l’ntilite  de  I’antimoine  dans  le  ca- 
tarrhe  suffocant;  38°.  sur  les  saignees;dans 
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les  fievres'  continues  ;  39°.  sur  l’usage  des 
bains  chex  les  anciens ;  40°.  sur  les  remedes 
preservatiTs  et  curatifs  pendant  les  epixoo- 
ties;  41°.  sur  les  principes  constitutifs ,  les 
eflets  et  l’usage  des  eaux  de  Lauchstordt ; 
41°.  de  la  raaniere  de  rendre  le  camphre 
completement  soluble  dans  l’eau ;  43  .  sur 
le  merite  des  remedes  familiers  ;  44°.  de  1’in- 
fluence  du  cafe  sur  la  millaire;  4<5‘>.  sur  le 
traitement  medicinal  et  juridique des  sourds 
et  muets  ;  46°.  des  preservatifs  contrel’apo- 
plexie  a  la  suite  des  remedes  externes  ; 
470.  examen  des,  substances  qui  attirent  le 
venin,  et  en  particulier  de  La  pierre  des  ser¬ 
pens;  48°.  des  facheux  eflets  des  vins  fre- 
lates  avec  la  litharge  ;  49°..sur  l’usage  dis— 
Cret  qu’il  faut  faire  des  outils  et  ustensiles 
de  table  et  cuisine  metalliques,  et  princi- 
palement  d’etain  ;  So°.  sur  I’usage  ttes- 
resserre ,  et  en  partie  incertain  de  I’electri- 
cile  eh  medecine;  <5i°.  du  danger  de  lava- 
peur  du  charbon ,  et  des-meilleurs  moyens 
d’y  remedier;  5%°.  des  vents  coulis  ,  et  de 
leurs  eflets  huisibles  sur  le  corps  humain. 

Le  DEUX1EME  volume  contienf  les  trai- 
tes  suivans :  i°.  sur  I’utilite  aussi  bien  que 
sur  l’insufRsance  des  traitemens  prophylac- 
tiques  en  general ,  et  en  particiilier  lors  des 
maladies  contagieuses  ;  20.  de  l’utilite  des 
inquietudes  dans  les  maladies;  3“.  de  la 
force  vitale  du  corps  humain  ;  40.  des  an- 
nees  climateriques  ;  3°.  notice  des  plantes 
qui  croissent  spontanement  dans  les  envi¬ 
rons  de  Halle  ;  6°.  sur  I’extirjiation  de'fla 
petite  verole  nouvellement  proposee;  70.  pre- 
juges  et  erreurs  dans  l’usage  de  la  saignee.; 
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8°.  de  la  dyssenterie  ;  g>°.  des  traitemens  in- 
fructueux  des  maladies  ;  io°.  precautions 
qu’il  faut  apporter  dans  I’usage  des  remedes 
qt.ii  sent  cense9  purifier  le  sang;  n°.  recher- 
ches  sur  les  causes  de  la  plus  grande  mor¬ 
tality  des  enParis  que  des  personnes  faites; 
12°.  sur  l’usage  de  la'cigue;  i3°.  du  detri¬ 
ment  des  remedes  echaufFans  dans  les  Se¬ 
vres  intermittentes ;  140.  de  la  vertu  et  des 
efFets  de  I’eau  Proide  employee  exterieure- 
ment. 


A  treatise  on  cancers ,  &c.  Traite  sur 
les  cancers ,  avec  V expose  dune 
nouvelle  methode  heureuse  de  les 
operer,  principalemenl  les  cancers 
aux  seins  et  aux  testicules  au 
moyen  de  laquelle  les  malades, 
souffrent  considerablement  moms  j 
on  abrege  beaucoup  la  guenson,  et 
Von  evite  la  difformitej  par  Hen. 
Fearon  j  chirurgien  du  dispen- 
saire  de  Surrey  j  troisieme  edi¬ 
tion  ,  considerablement  augmen- 
tee  et  enrichie  ds  nouvelles  obser¬ 
vations  jm-Q0.  de  i3o  pag.  A  Lam 
dres  ,  chez  Johnson  ,  1790. 

10.  On  trouve  tine  notice  de  la  premiere 
edition  decet  ouyrage(  1784,  in-8°.')  dan? 
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le  tom.  lxv  de  ce  Journal,  pag.  2i5.  Cette 
troisieme  edition  prouve  I’empressement 
avec  lequel  le  public  anglois  I’a  accueilli; 
ce  qui  n’etonnera  pas ,  si  i’on  fait  attention 
•que  la  methode  proposee  par  I’auteur,  et 
a  present  jostiliee  par  un  grand  nombre  de 
succes,  est  conforme  aux  principes  si  ge- 
neralement  SuivLs  en  Angleterre  dans  les 
grandes  operations  ;  savoir  de  procurer  la 
guerison  des  plates  ,  autant  que  faire  se 
peut,  au  moyen  de  rinfjammation  adhe¬ 
sive  ,  ou  comme  les  Anglois  disent,  on  ne 
sait  pas  pourquoi  ,  de  premiere  intention . 
Cette  maniere  de  recouvrer  les  parlies  de- 
nudees  de  la  peau,  ou  de  reunir  les  bords 
des  incisions  faites  aux  tegumens  ,  a  ete 
appliquee  a  l’amputation  des  extremites, 
par  M.  Alanson  ,  et-  A  la  trepanation,  par 
M.  Minor.  Les  succes  de  la  methode  de 
M.  Alanson  se  soutiennent,  et  M.  Jacques 
Lucas  ,  un  des  chirurgiens  de  l’infirmerie  a 
Leeds  ,  et  membre  du  corps  des  chirurgiens 
de  Londres,  declare,  dans  le  Journal  de  me- 
decine  de  Londres,  annee  1788,  partie3ei, 
page  ii6  ,  qu’autant  que  I’ampuration  a 
latnbeau  etoit  en  horfeur  aux.  malades  dans 
le  temps  que  l’on  retardoil  I’application  du 
lambeau  ,  et  le  pansoit  separement  pen¬ 
dant  un  certain  temps,  autant  on  la  voit 
demander  avec  instance  par  les  infortunes 
qu’il  faut  necessairement  mutiler,  depuis 
.qu’on  applique  incontinent ,  apres  1’opera- 
don  ,  la  portion  de  chair  et  de  peau  qu’on 
a  conservees. 

La  methode  d’operer  les  cancers ,  adop- 
par  M.  Fear  on  ,  est  de  faire  une  inci— 
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sion  longitudinale  suffisante  aux  tegumens, 
pour  pouvoir  enlever  saris  detruire  la  peau  , 
le  corps  altere  ;  enstiite  de  reunir  Ids  levres 
de  la  plaie  ,  sans  perdre  dc  temps,  au  moyen 
de  quelques  points  de  suture  ,  et  de  diriger 
son  traitement  vers  la  plus  prompte  coali¬ 
tion  possible  des  parties  destinies. 

Generali  pratici  ammaestramenti  in- 
torno  ai  parti ,  &c.  Introductions 
pratiques  generates  sur  les  accou- 
chemens ,  Ire.  par  Jean  Berto¬ 
lazzi  j  chirurgien.  A  Verone , 
1789 ,  iaz-8°.  , 

n.  M.  Bertolazzi  a  divise  cet  ouvrage 
en  trois  parties  ,  dont  chacune  comprend 
une  suite  de  chapitres ,  subdivises  en  sec- 

Dans  la  premiere  -partie  ,  on  traitedes  or- 
ganes  feminins  /  servant  k  la  generation ; 
du  foetus;  des  parties  du  foetus  mdme;  de 
l’accouchement  en  general,  et  des  differen- 
tes  manieres  de  faire  la  visite  des  accou- 
chees. 

La  seconde  partie  roule  sur  les  accou- 
chemens  naturels  faciles  et  difficiles ;  et  la 
troisieme ,  sur  les  accouchemens  contre  na¬ 
ture. 

M.  Bertolazzi  a  dedie  son  ouvrage  a 
l’Olfice  de  sante  de  Verone,  dont  il  a  me- 
rite  un  prix  distingue ,  et  un  decret  hono¬ 
rable  qui  atteste  le  merit?  de  ces  instruc¬ 
tions. 
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Physiologorum  atque  pathologorum 
c!e  systemate.  absorbente  recentis- 
sima  qusedam  clecrcta :  Premier  Me¬ 
mo  ire;  par  M.  Christian-Fre- 
deric  Ludwig ,  substitut  du 
prof esseur  public  ordinaire  de  pa - 
thologie  a  Vuniversite  electorate 
de  Leipsicb.  A  Leipsick ches 
Sommer,  1789,  in- 40.  de  44 pages. 

12.  Ce  Memoire  est  divi&e  en  trois  par- 
lies.  Dans  la  -premiere  ,  M.  Ludivig  expli- 
que  soil  nouveau  sysUlme  et  l’anatoniie 
des  vaisseaux  absorbans;  dans  la  seconde , 
la  physiologie  de  ce  systeme  ;  et  dans  la 
iroisieme ,  la  pathologic. 

Il  faut  absolument  lire  tout  cetecrlt  pour 
en  saisir  toutes  les  vues  nouvelles  sur  fac¬ 
tion, ‘les  functions,  etl’usage  des  vaisseaui 
absorbans.  , 

Derarzt  fur  liebhaberinnen  der  schcen- 
heit  ,  &c.  Le  medecin  pour  les 
femmes  qui  aimenl  la  beaute  j 
par  Ch.  A.  Zwierlei n ,  con- 
seiller  de  la  cour  du  prince  de 
Fulde  :  nouvelle  edition ,  entierc - 
merit  refondue  jk  in-8°.  de  266  pag. 
Tome  LXXXir.  N 
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avec  deux  planches  gravees.  A 
Heidelberg ,  ckez  les fibres  Pfsehler, 

•  1789, 

s  i3.  La  beaute  tenant  essentiellement  a 
a  la  sante  ,  M.  Zwierlein ,  pour  ajouter  un 
motif  de  plus  a  ceux  qui  sont  p,uises  dans 
les  considerations  des  avanlages  de  cet  etatj 
afin  de  faire  observer  les  preceptes  dieteti- 
ques  exposes  dans  son  ouvrage,  les  a  pre¬ 
sents  dans'le  litre  sous  un' point  de  vue-  qui 
se  rapporte  a  l’objet  de  Pambition  de  rou¬ 
tes  les  femmes. 

Il  ne  leur  fait  envisager  que  la  beaute; 
cependant  son  veritable  but  est  de  les  ren- 
dre  attentives  aux  instructions  stir  les  moyens 
de  travail ler  pour  la  sante;  C’est  une  ruse 
innocente  pour  les  engager  seulement  a  ou- 
vrir  un  livre  qn’elleen’auroient  peut-fitre  pas 
regarde  ,  s’il  eut  eu  pour  titre  :  Preceptes 
■pour  procurer  el  conserver  la  sante.  Dans 
ia  conviction  oii  sont  les  femmes  que  les 
doctrines  de  1  'hygiene  ne  peuvent  que con- 
irarier  leurs  gouts,  et  craignant  d’empoi- 
sonner  leurs  jour$  (  qu’elles  sont  decidees 
a  consacrer  aux  jouissances  )  si  elles  se 
mettoient  dans  le  cas  de  se  faire  A  chaque 
instant  des  reproches  sur  le  genre  de  vie  , 
qu’elles  suivent,  elles  auroient  etedetournees 
de  cettelecture,  sans  les  attraits  pimsans,que 
le  seul  nom  de  la  beaute  a  pour  elles ;  tan- 
dis  que  les  ayant  sedtiites  par  les  apparen- 
ces,  M.  Zwierlein  s’est  flatte  de  fixer  leur 
attention  pat  sa  maniere,  et  les  agremens 
de  la  diction,  ll  suffit  souvent  de  donner  la 
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premiere  impulsion  pour  faire  poiirsirivre 
le  incnie  mouvement.  Ainsi,  les  femmes  qui 
auront  ouvert  ce  livre  sur  la,_foi  du  titre, 
pourron't  ires-bien  continuer  a  lelire.,quan'd 
ce  ne  seroit  que  par  desrcuvremcnt.  D’un 
autre  cA te ,  M.  Zivierlcin  a  tout  fait  qotir 
rcpandre  de  1’interAt  clans  son .  ouvrage  ; 
c’est  one  production  tres-agreable  a  lire, 
enrichie  de  plusieurs  anecdotes  ct  de  traits 
piquans. 

Neuf  sections,  que  nous  allons  indiq.uer, 
composent  cet  ecrit. 

La  -premiere  concerne  la  beaute  en  ge¬ 
neral. 

La  sec-onde  roule  sur  les  moyens  de  fa- 
ciliter  le  developpement  du  corps  humain. 
L’auteur  y  cite  I’exemple  d’un  enfant  dq 
cinq  an?  qui  portoit  toutes  les  marques  dp 
la  consomption.  On  fut  long  -  temps  £ 
chercher  la  cause  a  laquelle  on  devoit  av, 
■tribuer  le  delabrement  de  sa  sante,  et  cej,a 
d’autant  plus  que  l’enfant  auparavant  bieij 
portant  etoit  gai ,  recevoitde  bons  alimeris, 
et  en  apparence  tous  les  soins  que  son 
Sge  pouvoit  exiger.  Enfin  on  reflechit  sup 
■  l’habitude  oil  etoit  c.e  jetine  sujet  de  cou- 
cher  dans  un  mAme  lit  avec  sa  soeur  ainee, 
fortement  attaquee  d’etisie.  On  lit  cesser 
cette  habitude,  et  la  sante  revint  bientot 
i  l’enfant. 

La  troisieme  section  est  intitulee  de  hi 
peait. 

Void  une  anecdote  qui  fait'?upposer que 
let  Hojf'-Fixmlein  (  demoiselles  de  lacour) 

N  ij 
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de  nos  jours  sont  bien  eloignees  de  res- 
Sembler  a  celles  du  temps  de  Henri  vm 
d’Angleterre.  Dans  cc  temps  on  donnoit  a 
chaque  demoiselle  d’honneur  de  la  reine 
tons  les  jours  pour  son  dejeuner  tin,  pain 
entier,  unepinte  de  biere,  tin  pain  mullet* 
et  un  morceau  de  bouilli.  Pour  dissiper'un 
pared  dejeuner  avant  diner,  il  faut  avoir 
rorgane  exierieur  ires- vigoureux.  L’auteiir 
s’etend,  dans  cette  section,  sur  les  mala¬ 
dies  eruptives  ,  leurs  causes  et  leurs  reme- 
des.  Parmi  ces  derniers ,  il  prcconise  sur- 
tout  les  eaux  de  Wernay  comrne  tres-pro- 
pres  &  guerir  les  maladies  de  la  peau. 

Apres  avoir  observe ,  dans  la  section  pre’- 
cedente,  quels  inconveniens  peuvent  resulter 
de  1’usage  indiscret  des  clieveiix  empruntes, 
•M.  Zrvierlein  traite  dans  la  quattieme  des 
cheveux  en  parriciilier.  Il  s’y  occupe  de  leurs 
maladies  ,  et  des  remedes  qui  y  convuen- 
neiit ;  il  averlit  qu’il  Taut  prendre  garde  an 
choijt  des  poudres  a  poudrer  dont  on  se 
sert ;  celles  qui  contiennent  un  melange  de 
chaux  rongent  et  font  tomber  les  cheveux.’ 

Les  sectiqhssiiivantes  concernent  les  yeucc, 
le  nez  >  la  bouche ,  Xhaleine- forte 3  les  denis, 
le  con  ,  la  poitpine  et  la  laille.  L’auteur, 
en  parlant  de  la  tai|le,  fait  mention  d’une 
femme  dont  le  bassin  avoit  ete  tellement 
retreci  par  I’abits  meurtrier  des'  corps  a  ba- 
leines  dans  son  enfance  et  dans  son  adoles¬ 
cence,  que,  des  sa  premiere  grdssesse,  on 
li  dte  oblige  de  lui  faire  l’operation  cesa- 
rienne  qui  1’a  conduite  au  tombeau. 

£a  tpeuvieme  section  porte  pour  dire, 
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des  angles  ,  des  jambes  droites  ,  et  des 
petit s  pieds.  M.  Zwierlein  y  discute  plu— 
sicurs  sujets  interessans  ,  sur  lesquels  toute- 
fois  nous  ne  sommcs  pas  tdujoiirs  de  son 
avis.  Ge  qui  n’empfiche  pas  qu’en  general, 
nous  n’estimions  la  lecture  de.cet  ouvrage , 
Ires-instmctive  .et  tres-utile.  Ce  qu’il  dit, 
concernani  les  secoms  mecaniques,  nous 'a 
paru  sur- tout  tres-bien  vu  ,  et  meriterl’at- 
tention  des  personnes  chargees  de  la  pre¬ 
miere  education  des  enfan.s. 


A  short  appendix  to  D.  Monro’s, 
treatise  on  medical  et  pharmaceuti¬ 
cal  chemestry,&c.  Court  appendices 
on  Traile  sur  ) a  cliimie  me  die  ale 
cl  pharmaceulique  ,  et  sur  la  ma- 
tiere  medicate par  leD.  MOTiRQ. 
Onjr  a  joint  une  re'ponse  aux  re- 
man/ues  da  critical  REVidTtv 
pour  le  mots  d’oetobre  1 788 sur 
le  premier  volume  de  cet  ouvrage  j 
in- 8°.  de  ho  pag.  A  Londres }  dies,, 
Cadeliy  1789. 

.  14.  Nous  ne  nous  arr^terons  pas  a  la-re- 
ponse  aux  retnarques  *dtl  critical  Review  ; 
rtutis  abserverons  settlement  que  les  addi¬ 
tions  presentees  dans  cet  appendix  split ; 
i°.  quelques  observations,  sur  ics  principe# 
N  iij  • 
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cpnstituiifs  des  acides;  2.°.  une  methode  pour 
se  procurer  l’acide  du  lartre;  3°.  1’expose  des 
vertus  niedicinales  de  1’acide  aerien.  Les  au- 
tres  additions  roulent  sur  la  sonde  phos- 
phoree  ( sodaphosphorata ;)  (a)  sur  1’esquine, 
leporreau,  L’eponge,  le  tussilage,  et  la  va- 
leriane. 


Auserlesene  b&reitungs-arten  pharrna- 
eeutiscbe  cbimische  arzneyen  frit' 
apothecker,  &c.  Procedes  choisis 
pour  preparer  les  remedes  chimico - 
pharmaceuticfues  a  Vusage  des 
apothicairesj  par  G.  II.  PlEPEN- 
.  ERlNGj  in-8°.  de  78,  pages.  A 
Gotlingue  >  chez  Dieterich,  1788. 

.  1 S.  Cotnme  il  est  impossible  que  tons  les 
apothicaires  deTAllemagne  puisent,  dans  les ' 
sources  monies,  les  connois9ances  relatives 
a  l’exercice  eclaire  de  leur  profession,  il 
est  du  plus  grand  avantage  de  leur  presen¬ 
ter  tin  manuel  capable  de  les  instruire.  Tel 
est  I’opuscule  de  M.  Piepenbring ,  dans  le- 
quel  on  trouve  un.choix  de  precedes  em- 


(a")  M.  George  Pearson,  docteur  en  mddecine, 
membre  du  college  royal  de  mddecine  deLondres, 
mddecin  de  I’hfipital  S.  George,  professeur  en  md¬ 
decine  et  en  chimie,  .a  ddcrit  ia  maniere  de  prd- 
parer  la  soude  phosplioree ,  dans  un  Mdmoire  in- 
sdre  dans  I e  Journal  de  physique,  pourle  mois 
d’aodt  1788. 
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pruntes  de  Dollfus ,  Define ,  Ueyer,  TVes- 
trumb ,  Bergman,  Schiller,  Bindheim ,  Hof¬ 
mann,  Lorenzen,  Liphardt,  Von  der  Batten, 
lionz, Wiegler ,  Rentier,' Thor specken,  Mar¬ 
tins  ,  Fiedler  et  Meyer. 


Systematisches .handbuch  der  cliimie , 
&c.  Manuel  systemalique  de  chi- 
mie  j  a  Vitsage  des  lecons  aca- 
demiques  j  par  Fr  e  d  e  r  I  c- 
Albert-Charles  Gren, 
docteur  el  professeur  en  medecine 
de  V uuiversile  de  Ilalle  ;  seconde 
parti  e.  A  Ilalle  j  et  se  irony e  a 
Strasbourg ,  chez  Koenig,  libraire, 
1789;  in-80.  de  47 6 pages, 

16.  Nous  avons  annoncela  premiere  par- 
tie  de  ce  manuel  de  cliimie,  dans  le  Journal 
de  medecine,  tom.  Ixxiv,  p.  37.0;  et  tom.  Ixxv, 
pag.  S43.  M.  Gren,  dans  cette  seconde  par- 
lie,  iraite  avec  beaiicoup  de  clnrie  et  de 
precision,  des  principes  constitmifs  des  ani- 
maux  et  des  vegetaux ,  des  diU’erentes  ope¬ 
rations  par  lesquelles  cos  principes  se  ma- 
nifestent;  savoir,  par  la  distillation,  la  so-, 
lotion,  1’exiraction ,  la  fermentation,  &c. 
II  donne  en  outre  des  notions  tres-sntisfai- 
sahtes  sur-  la  generation  do  salp£rre  ,  sur  les 
diverses  especes  d’air,  sur  le  pliospliore,  &c. 

Niv 
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Farbe  materialien ,  &c.  Becueil  de 
■  dissertations  et  d'expericnces  en 
faveur  des  artistes  el  des fabficans 
(jui  se  servent  de  couleurs  ;  par 
J.  H.  PFINGSTEN j  in-Q°.  ri 
Berlin',  che?L  Himbourg,  1789. 

.  1.7.  Les  couleurs  etant  en  grande  partie 
des  productions  obteniies  par  des  procedes 
c'liimiqiies  ,  l’art  du  teinturier  ne -petit  se 
perf'ectiortner  que  par  les  travaux  des  chi- 
riiistes  : . plusienrs  sav.ans  se  sont  aitacbes  a 
cultiver  ceite  branche  interessante  de  l’art 
spagirique;et  1’auteur  Ini-merne  s’y  est  exer- 
ce  av.ec  succes.  Il  en  donnedes  preqves  dans 
cet  ouvrage,  et  joint  a  se?  propres  recherche* 
celles  des  plus  celebres  chimistes  qui  l’ont 
precede  dans  cette  carriere.  Nous  aurions 
Settlement  souhaite  qu’il  eftt  apporte  plu3  de 
soin  a  indiquer  les  sources  dans  lesquelles 
il  a  poise  les  articles  ompruntes,  afiri  qu’o.n 
tilt  la  facilite  de  les  verifier;  car  il  paroit 
qu’il  s’eStglisse  de  temps  en  teinps  des  er- 
reiirs  dans  (’expose  des  procedes  transcrits 
d’autres  auteurs. 


A  comparative  view  of  the  phlogistic 
and  antiphlogistic  theories,  &c.  Ta¬ 
bleau  comparalif  des  theories , 
phlogisticjue  et  anliplilogis  tuple y 
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ayec  des  inductions .  On  y  a  joint 
une  analyse  du  calcul  humaiti , 
avec  des  observations  snr  son  ort- 
gine,  &c.  Par  Guill.  Higgins, 
du  college  de  Pembroke  a  Oxford j 
in- 8”.  de  33o  pages.  A  handles , 
chez  Murray,.  1789. 

18.  A  cn  croire  ce  v.ele  antipldogislicien  , 
Stahl  est  le  Descartes  des  chimistes,  et  M. 
Lavoisier  \em  ^Newton.  «  Descartes ,  dit-il , 
l.onda  son  bypothese  sur  un  setil  plieno- 
mene,  le  rnouvement  des  differenles .  pla¬ 
ne!  es  de  l’Ouest.  vers  I’Est  ,  et  de  la  mettle 
nlaniere,  Becker  et  Stahls  elablirent  leur 
doctrine  sitr  le  seul  phenomene  de  la  com¬ 
bustion.  Selon  M 1  lljggins ,  Phypothese  de 
Stahl  est  aussi  mal-londee  que  celle  de 
Descartes ,  et  doitenfin  avoir  lemfime  sort, 
li  ajoute  ensiiile  : 

.  «  Bien  que  M.  Lavoisier  n’ait  pas  encore 
cu  les  inemes  succes  que  les  grands  adver- 
saires  de  Descartes ,  toutefois  les  efforts  de 
M.  Lavoisier -et  ceux  de  ses  contemporains, 
semblenl  promettre  une  iheorie  aussi  sure 
et  aussi  durable  que  celle  de  Newton.  Et 
pttisqu’on  a.combatut  celle-ci  ,  est-dl  eion- 
nant  que  la  doctrine  antiphlogisdque  trouve 
des  . ad  Versailles  ?  •>  . 

L’ottvrage  de  M.  Higgins  est  divise  en 
six  sections  ,idont  void  les  litres  ,  i°.  de  la 
cieconmosi/ion  de  Vcctu 2°.  Composition 
des  acidss  ;  3°.  acide  rilrioliaue  ;  40.  acute 
M  v 
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nitreilx  ;  S°.  acide  mariri;  6°.  calcination" 
des  metdux  ,  via  sicca  ;  70.  calcination  des 
me'laux  par  la  vapeur  ,  et  la  decomposi¬ 
tion  de  I'eau  ;  8° .  reduction  des  chaux  me- 
tadlicjues  par  le  charbon  et  la  formation  de 
fair  fixe  -  <f .  solubilite  des  nidtaux;  1  o°.  pre¬ 
cipitation  des  metaux  ,  les  nris  -par  Les  a.u- 
ires.  Il  nous  est  impossible  d’eritrer  dans  le 
detail  de  cCs  differentes  sections  ;  mais  a  fin 
de  mettre  nos  lecteurs  a  .me me  d’appre- 
cier  la  solidite  des  raisonnemens  de  l’au- 
teur,  nous  traduirons  la  fin  de  la  premiere 
section. 

«  Le  doeteur  Priestley;,  dit-il,  suppose 
que  I’eau  ,produite  par  la  condensation  de 
Pair  inflammable  et  de  Pair  dephlogisti- 
que  ,  a  ete  suspendueet  attachee  a  ces  airs, 
lorsqu’ils  eto'ie’nt  dans  leur  etat  elastique  , 
et  qtie  leurs'particules  gravitantes  respec- 
fives  lorment  un  corps  different,  savoir  de 
Pacide  iiitreux.  Pour  s’en  assurer  ,  il  ren- 
ferma  ces  airs  sotisdu  mercure,  avec  de  Pair 
Itali  fixe,  afin  d'en  absorber  le  plus  d’eati 
que  faire  se  pourroit.  Ayant  ainsi  prepare 
ces  airs ,  il  a  trouve  apres  leur  combustion 
que  la  quantile  d’eau,  qui  avoit  ele  pro- 
duite  ,  droit'  bien  ati-dessbus  du  poids  des 
deux  airs;  et  il  a  observe,  apres  cliaque 
explosion  ,  tine,  vapeur  qui  se  condensoit 
promptemenr,  et  adhdroit  Sous  forme  so- 
lide  aux  parois  du'vaisseau  ;  ces  vapeurs 
condensees  etoient  de  Pacide  nitreux,  cbm  me 
il  s’en  est  coiivaincu  clepuis.  Quoigtre  je  ne 
reVoque  pas  en  doute  les  faits  de  ee  philosb* 
phe  infntigablej  je  demtfnde  pourtant  la  per¬ 
mission  de  difl'eret  de  lul  daris  les  condu- 
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sions.  Je  pense  que  les  fails  qu’il  expose 
sont ,  non  seulement  insnffisans  pour  eta- 
blirson  liypolhese,  mais  encore  qu’ils  n’onC 
pas  meme  la  moindre  tendance  k  contre- 
dire  la  doctrine  de  M.  Cavendish,  concer- 
nant  l’eau  et  l’acide  nitreux.  Supposonsquei 
quatre  onces  (  mesure')  de  melange^  d’airs , 
tels  qu’ils  sont  ordinal rernent. ,  .jjroduisent 
par  la  combustion  un  grain  d’ea'u  ,  et  que 
le  mime  volume  d’airs,  en  les  exposant  a 
la  chaux  ou  a  1’aikali ,  soil  depouille  d’lm 
demi-grain ,  ensorte  ,  qu’apres  leur  conden? 
sation  ,  la  quantite  d’eau  qui  en  provient 
ne  pese  pas  au-dela  d’un  demi-grain  ,  peut- 
on  conclure  de  la  qu’il  ne  s’est  pas  pro- 
duit  d’eau?  D’ailleurs,  il  Taut  considerer que 
la  gravite  specifique  de  l’air  est  alteree  en 
proportion  de  la  quantile  d’eau  qui  a  ete 
absorbee.  Par  consequent  il  faudroit  deter¬ 
miner  au  juste  le  poids  des  deux  airs  apre9. 
qu’ils  ont  ete  depouilles  de  I’eau ,  avant  de 
conclure  que  le  poids  de  I’eau  obtenue,  est 
au-dessous  de  celui  des  airs  employes  n. 
v  «  J’ai.souvent  enflamibe  plusieurs  ponces 
cubiques  d’air  inflammable  leger  et  d’aic 
dephlogisti'qiie  ;  et  je  n’ai  jamais  reconnu, 
rn^rne  par  les  epreuves  les  plus  delicates ,  la 
presence  d’nn  acide  ,  lorsque  les  airs  ,  que 
j’ai  fait  bn'iler,  eloient  purs ,  et  que  l’air 
inflammable  dominoit.  Mais  quand  j’ai  renr 
verse  la  proportion  ,  j’ai  toujours  obtenb 
de  l’acide  nitreux  ,  im4me  par  tine  seule 
-explosion.  Lorsque  1’air  dcpbl.Ogistique  con- 
tenojt  un  Iiuitieme  d’air  pbldgistique  ^  j’obn 
tins  de  l’air  nitreux  en  grandti  abundance; 
tl’pu .  j’infcre  .que. ,  si  nous  pouviorts  noiis 
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procurer  de  Pair  dephlogistique  sans  auctiri 
•melange  d’air  plilogistiqiie ,  il  ne  se  pro- 
duiroii  pas  tine  parcelle  d’un  acide  quelcon- 
qne  ». 

■  «  Si  I’acide  nitreux  doit  litre  le  resul- 

tat  d'line  union  d’air  inflammable  leger  et 
d’air  dephlbgistique  ,  pourquoi  cel  acide 
n’est-il  pas -forme  pendant  la  combustion 
iente ?  » 

«  Tout  le  monde  sait  que  tOus  les  flui- 
des  elasiiques  tieiinent  line  quaniite  consi¬ 
derable  d’eau  en  dissolution ;  inais  il  ne  faut 
point  inferer  de  lit,  qpe  Peau.eri  estii'n  in¬ 
gredient  necessaire ,  et  qu’elie  est  chimiqive- 
ment  unie  a  la  raauere  rdcllcment  gravi- 
tante  des  di  Kerens  airs  ,  particulierement 
lorsque.nous  stj  mines  en  c-tat  (Pen  extra  ire 
la  plus  grande  panic)!. 

-  Tar  consequent  fe  ne  vors  pas  comment 
■oir  pent  .  dire ,  aycc  .le  docteiir  Priestley , 
que  Pair  inflammable  consiste.en  air  inflam¬ 
mable  et  en  ean.  Nous  pourrions  dire  aussi 
bien"  que  la  terre  siliceuse  (  altendu  qu’on 
pent  erv  degager  de  l’eau )  est  de  la  terre 
silicbuse  et.de  I’eau,  et  que  le  soufre  est 
dii  soufre  et  de  l’eaii ,  et  ainsi  de  toutes  les 
an  (res  substances)). 

«  Si  la  plus  grande  parlie  de  Pair  deplilo- 
gistique  etoit  de  Peatt  ,  et  si  le  fer  etoit 
•calcine,  enconseqtionce.de  son  union  avec 
I’eau,  coinme  le  docteur  Priestley' le  sup¬ 
pose  ,  je  demamlerois.  ponrotioi  il  ne  se  pro- 
•duit  pas  de  Pair  inflammable  dunam  sa  cal¬ 
cination  dans  Pair  deplilogistique ,  de  m«?me 
que  lorsqu’il  est  calcine  pao  la  vapeur  de 
I’eau  ?  Mais  d’apics  lui-mCm? ,  onne  irouve 
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qu’un  trei/.ieme  d’once  (  me  sure )  'd’air  fixe 
dans  le  residu  He  sept,  onces  (7/jaszire)  cl’air 
dephlugistique ,  absorbe  par  le  fen. Or, se.pt 
onces  (  mesure  )  d’air  dephlogistique .  snffi— 
sent  pour  former  cinq  onces  ,  oil  an  moins 
quatre  onces  et  detnre  ( mesure )  d’air  fixe. 
3e  demande  done  ce  que  devient  cet  air  de- 
phiogistique  ,  on  pourquoi  il  he  Vest  pas 
iorme  d’acide  niireux  ?*> 


Geschichte  der  mission  der  evange- 
li’schen  Bruder,  &c.  Histoire  des 
missions  des  Freres  evangelic/ues 
ptirmi  les  Indiens  de  l’ A  merit/  ue 
seplentrionale  j  par  GEORGE- 
IIejs’RI  Los  Kiel.  Grand  z/z-8°. 
'  de  783  pag.  A  Barby,  1789. 

19:  Cet  ouvrage  contient  plusieurs  de¬ 
tails  ,  dont  la  connoisSance  fera  siirernent 
plaisir  a  nos  lecreurs.  Nous  ne  nous  arrfi- 
terons  pas  aux  cinq  premieres  sections,  qt»t 
lie  presenters  rien  de  relatif  h  I’objet  de 
ce  journal.  Mais  a.vant  d’aller  plus  loin  , 
reirrarquons  que  la  nlupart  des  materiaux, 
quiertmposent  ce  volume,  ont  ete  recuei His 
par  le  missionnaire  I) Lipid  Zeisberger  ,  lequi  t 
a  fail  tin  sejour  de  quarante  ans  dans  i’A- 
merique  seplentrionale,  et-  qu’ils  but  ete 
presumes  a  M.  l’evfiqtie  Spaiigenberg  qui  a 
passe  egnlenient  pkisieurs  anndes  dans  ct» 
con  trees,  - 
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Les  sujets  cle  la  sixieme  section  ,  sontles- 
ahmens  ,  I’agriculture  et  l’education  des 
bestiaux.  Parmi  les  fromentaces,  en  usage 
chez les  Iroquois  ou  six  nations  ,  et'parmi 
les  Delawares,  ou  Indiens  des  fron  tie-res  de 
la  Pensylvanie,  le  Zea  Mays  tient  le  pre¬ 
mier  rang;  its  le  plantent  a  l’epoque  de  la. 
fleuraison  du  coiidrier  ;  et ,  qttoiqu’ils  ne 
repandent  pas  de.  filmier  sur  la  terre  a  la-, 
quelle  ils  le  confient ,  il  n’cn  vegete^pas 
moins,  quelquefois  d’une  maniere  si  eton- 
nante,  que  sa  tige  acquiert  une  hauteur  de 
litiit  pieds  sur  un  pouce  de  diametre.  Les 
legumes  qu’ils  cultivent  sont,  les  arachis 
hypogaea ,  phaseolus  vulgaris  ,  solatium  tu¬ 
berosum ,  cucvrbita  pcpo  cucumis  melo ,  pas- 
lihacea  saliva.  On  compte  au  nombre  des 
arbres  forestiers  ,  les  prunus  padus ,  fagus 
cas(aneta  amara  ,  castanea  pumita  ,  mix 
juglans.  Le  bois  de  I’erable  sucre  est  d’une 
durete  si  considerable,  que  les  Delawares! 
appellent  cet  arbre  bois-caillou. 

Quelques  Indiens  comrnencent  as’attacher 
a  ^education  des  bestiaux,  Il  y  en  a  peu  qui 
tiennentdes  b£tes  a  comes ;  mais  les  chevaux* 
leschienset  les'  cochons  sant  tres-communs. 
L’herbe  des  pres  pousse  dans  les  plaines  ferti- 
l.es  avec  tant  de  vigueurqu’un  hnmme  a  che- 
val  ne  sauroit  atteindre  avec  la  main  le  bout 
ou  1’extremite  stiperieure.  Le  betail  y  est 
friand  des  champignons,  et  pendant  I’hiver* 
on  lenourrit  avec  Les  rameaiixdti/uwms  sas- 
mfiras ,  ou  bieu  avec  une  espece  de  mousse 
Yerte  qui  vient  aux  arbres  ,  et  resscmble  au 
foin ;  on  croit  que  c’esl  la  lillandia  Lin. 

Dans  la  septiemfc  section  ,  on  lraite  de 
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la  chasse  et;  de  Ja  peche.  Les  animaux  sau- 
vages  ,  qu’on  trouve  dans  ces  contrees  sont, 
le  cervus  elaphus ,  1  e- cervus  dices ,  eC  une 
autre  espece  de  cerf  appele  le  museihier , 
qui  a  beaucoup  d’analogie  avec  le  dernier,, 
le  bos  bison  ,  -Yursus  arclos  niger ,  le  castor, 
le  felis  discolor ,  Scbreb  ;  le  felis  cpnco- 
lor ,  Scbreb  ;  le felis catus  ferns ,  ScifREB 
le  cam’s  lupus ,  le  renard  ,  le  sangfier,  le 
racoon  iirsus  loior ,  la  loutre  du  Canada, 
la  mustella  lulris  ,  Scbreb;  Y, hystrix  cris- 
iuta ,  le  beutellhier  ,  |e  codti  viverra  nasua, 
Scbreb;  1  ’iirsus  meles ,  le  viverra  putorius , 
1’ecureuil ,  le  marte  ,  le  lievre ,  V  onclalhni, 
le  castor  zibet hicus.  Les  ennemis  les  plus 
terribles  des  cerfs  et  des  sangliers  sont  les. 
difFerentes  especes  de  chats.  La  loutre  du 
Canada  attaqtie  m£me  les  homines  et  les 
chiens  ,  lorsqidelle-  est  poursuivie  de  trop 
pres,  et  avec  trop  d’ardeur.  tin  ehirurgien 
des  troupes  auxiliaires  a  ratnene  dans  le 
Bayreuth  sa  patrie,  tin  racoon  ursus  loior 
qui  ,  an  bout  d’un  temps, asser.  considera¬ 
ble  ,  a  dispart)  sans"  qu’on  ait  jamais  pci  en 
avoir  de  nouvelles.  L ’hystrix  cristata.'l oge 
dans  les  arbres  creux ,  et  y  gftmpe  avec 
.  beaucoup  de  facilite.  Le  coati  viverra  na- 
sua ,  Scbreb;  et  Yursus  meles ,  qui  rumine, 
foil  rni'ssent fun  dans  la  sat  son  des  noix, 
et  1’autre  en  tout  temps ,  un  aliment  agrea- 
ble.  On  tire  du  viverra  putorius  un  excel¬ 
lent  anfi-hysteriq.ue. 

Parmi  les  difFerentes  especes  de  serpens 
qui  habiteht  ce  pays ,  I’autenr  dicrit  entre; 
autres  le  serpent  ilscnnette  ,  et  la  spring* 
Schktnge ,  (  serpent,  Sfluteuf,  ^  Ce  dernier: 
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reptile  n’cst  que  d’environ  trois  quarts 
d’aUne  de  long  ;  il  a  tine  Porte  el'astique 
dtohnante,  an  point  que. ,  si  en  s’elancant 
centre  son  en.nemi  ,  il  rencontre  en  cite-, 
min  tin  arbre,  il  s’y  crense  un  enfonce- 
inent-,  dansleqnel  ilreste  engage  sans  pou- 
Voir  se  tirer  de  la.-Il  ne  paroit  pas  qu’on 
.ail  anettne  description  de  Cette  espece  de 
6erpent. 

Passons  atix  oiseaux.  Les  premiers ,  dont 
il  est  question '  dans  eel  ouvrage,  sont  les 
ponies  d’Inde  :  on  les  voiuert  automne  par 
bandes  de  cent  et  davantage  ;  ell.es  sont 
plus  grosses  que  les  notres  ,  et  se  perclient 
stir  les  arbres  les  plus  eleves ,  en  sorte  qu’on 
re  peut  les  atteindre  qu’avec  des  balles. 
Is1 ons  ferons  encore  mention  du  turdiis  poly- 
glottus  qu’on  appeil.e  aussi  Mocking  Bird,  et 
qni  est  tres  commun  dans  ces  regions. 

Parmi  les  poissons. on  distingue  le  salma 
salar,  et  \e.  gymnotiis  elgctricus.  Aucune 
autre, espere  dte  poisspn  n?ose.approcher  de 
cette  angui|le;  il  n’y  a  que  quefques  espe- 
ces  d’ecrevisses  ,  dit  l’auteur.,  qni  petivent 
le  faire  impunement,.  Si  cette  observation 
est  juste  ,  il  seroit,  si  non.  important ,  du 
moins  curieux  de  connoitre  les  causes  aux- 
quelles  tient  cette  impunite.  . 

Nous  ne  nous .  arrfiterons  pas  S  la  hni- 
tieme  section  dont, les  sujets  sont  le  com¬ 
merce  ,  les  voyages  ,  les  clauses  el  les  jeux 
des  Indiens;  no.us  remarqnerons  settlement 
que  I’auteiir  indste  sur  le  prejudice  que 
p  >rte  aux  Indiens  le  commerce  de  rum  ; 
il  assure, qu’une  fois  habitue  a  cette  boisson , 
rien  ne  leur  coute  pour  s’en  procurer. 


Histgire  naturelle;  3o5 

La'neuvieme  section  est  consacree  atix 
maladies j  aux  remedes,  et  aux  pratiques  des 
Tndiens  a 1’egard  des'  cadavres.  On  y  voit 
la  refutation  d’un  des  milie  et  un  pre- 
juges  concernant  le  bonheur  et  les  privileges 
de  l’etat  sanvage  de  1’homme  ;  dont  nos  so- 
phistes  inondent  la  societe  civile;  savoir,  la 
pretive  la  plus  convainquanle  que  les  indi— 
vidus  des  hordes  sauvages  ne  jouissent  pas 
d’une  meilleure  same  que  ceux  des  nations 
civilisees  ;  que  par  consequent  la  civilisa¬ 
tion  ne  se  fait  point  aux  depens  de  la  consti¬ 
tution.  Les  Sauvages  sont  mAme,  selonnotre 
auteur  sujets  a  un  nonjbre  de  maladies' 
plus  considerable  que  les  Europeens  ;  ce  qui 
vient  de  leur  genre  de  vie,  des  fatigues 
extremes  ,  desqetlnes  forces ,  et  quelque-, 
fois  prolonges  ;  enfin.,  des  exces  en  lout 
genre  auxquels  iis  se  livrent  en  brutes,  lors- 
que  1’occasion  s’en  presente. 

Les  Europeens  Ieur  ont  apporte  deux  es- 
peces  de  maladies  tres-fAcheuses  ,  I e  mnl 
venerien  et  la  variole.  Le  premier  se  rd- 
pand  considerablement  parmi  les  Jndiens; 
mais  il  n’est  pas  si  meurtrier  que  la  pe¬ 
tite  verole.  Cette  derniere  est  cause  que  les 
Jndiens  cbnservenl  toujours  tine  especed’a- 
version  pour  les  Europeens  ,  et  aussilOt 
qtdelle  se  declare  cites  qu.elqu’un  ,  4e  ,de- 
sespoir  s’empare  du  tnalade,  et  le  decott- 
ragement  se  saisit  de  iouteS  les-persqnnts 
qui  en  sont  averlies.  I;a"  malKcureuse. 'vic¬ 
tim  cost  abandonnee ,  et  succombe  sou  vent, 
pliitot  par  faute  de  secouts ,  qii’a  cause  de 
la  gravttd  essenlielle  de  la  nialadie. 

Le  rnoyen  curatif  de  predilection  contre 
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toutes  sortes  de  maladies',  est  la  siieur.  Che¬ 
que  village  est  pourvu  d’un  four  A  suer, 
eloigne  de  quelque  distance  des  habita¬ 
tions;  cefour  est  construit  avec  des  palis- 
sades  ou  des  planches  recouvertes  de  terre; 
on  bicn  il  esfcreuse  dans  nne  colliiie.  Lors- 
que  quelqu’ttn  veut  se  faire  suer  ,  il  s’y 
fourre  tout  ntr;  on  y  place  ensuite  quel- 
ques  pierres  rouges,  et  on  ferule  la  porte. 
ha  chaleur  fait  btentot  rnisseler  l’eau  de 
tout  le  corps,  et  lorsque  ies  malades  esti- 
merit  qu’ils  ont  trop  clraud',  ils1  sortent  dir 
four  ,  et  se  jettent  dans  Peaii  courante 
la  plus  procbe  ,  on  ils  restent  environ 
line  minute.  De  hi ,  ils  retournent  au  four, 
e|  repetent  ce  manege  trpis  ou  quatre  fois 
de  suite.  Quelquefois,  pour  se  faire' suer 
davantage,  ils  font  jeter  de  temps  en  temps 
s-ur  Ies  pierres  chauflees  de  Peau  ,  qui 
etant  reduite  en  vapeurs  ,  augmente  l’ac- 
tivite  de  la  chaleur.  Plusieprs  Indiens  sont 
dans  Pu$age  de  se  faire  airisi  suer  une  ou 
deux  fois  par  semaine  ,  par  precaution ,  et 
pour  se  rafraichir;  d'autres ,  pour  se  dispo¬ 
ser  a  quelque  occupation  qui  demande 
beaucoup  de  reflexions  et  de  sttgacite. 

Il  y  a  pftrmi  eux  tin  tres-grand  no  mb  re 
de  medecins  des  deux  sexes.  Ce  sont  sur- 
tout  les  vieillards  incapables  de  vivre  de 
leurchasse  qui  exdrcent  lamedecine.  Ils  ont 
grand  soin  de  tenir  leurs  connoissances  se- 
crettes,  et  ils  ne  les  communiquent  &  leurs 
families  que  lorsqu’ils  s’attendent  a  mourir, 
A  I’emploi  des  remedes  physiques,  ils  joi- 
gnent  cer.taines  ceremonies  ,  et;ji’adminis- 
trent  leurs  secours  aux  malades  que  lors- 
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qu’i^s  ont  tpuche  le  salaire  nu’ils  deman- 
dent.  1  Is  sont  plus  verses  dans  le  fraitemerit 
des  maladies  chirurgicales  que  dans  celles, 
qui  sont  du  ressort  deja  medecine  interne,, 
a  laquelle  ils  entendent  fort  pen  de  chose. 

On  .assure  qu’ils  sont  tres-adroits  a  re- 
duire  les  fractures  et  les  luxations,  Il  est 
rare'  parmi  e.ux  de  renconlrer  des-  fractu¬ 
res ;  mais  les  luxations  sont  beaucoup  plus 
frequentes.  Un  Indien  sett  I  dans  un  bois, 
qui  se  demeUroit.  tin  pied  ou  le  genou ,  ne 
seroit  pas  embarrasse  jusqii’a  un  certain 
point ;  il  se  traineroit  vers  le  premier  arbre 
a  portee,  et  apres  &voir  lie  sa  bretelle  au- 
tour  du  pied  blesse,  il  l’y  attacheroit  avec 
l’autre  bout,  ensuite  il  se couclieroit  sur  le 
dos ,  et  feroit  l’extension  necessaire  pour 
remettre  le  membre  luxe  en  place. 

Ils  se  servent,  avec  beaucoup  de  succ^s,' 
dune  decoction  de  Jeuilles  de  h£tre  pour 
guerir  les  brdlures  ou  les  engeltires.  Leurs 
cataplasmes  emolliens  sont  faits  avec  de  la 
farine  de  ina'is.  Sujets  comme  lesEuropeens 
•aux  macix  de  dents,  ils  les  soufFrent  aussi 
impatiemment  que  ceux-ci ;  mais  etant  moins 
pourvus  d’instrumens  prbpres ,  la  premiere 
tenable  qui  leur  t.ombe  sous  la  main,. leur 
sort  de  pelican  op  de  davier. 

L’ecorce  de  jttghuis  alba  est  employee 
chez  etix  comcne  un  call tbris ant  ;  el  1  e  est; 
fort  Acre  ,  et  appliquee  sur  la  peau  ,  elle 
cause,  an  bout  de  queique,  temps,  one 
douleur  mordante ,  et  brulp  la  peau.  On 
en  applique  aux  tempes  con t re  la  cepha- 
lalgie,  et  aux  jottes  pour  di^jaer  les  maux 
de  dents.-  Cette  m6me  ecorce  puli'er-isee,. 
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bouillie et  appliqaee  tiecle  stir  Ies  bles- 
sures  receives  ,  arr6te  le  sang,  et  preyient 
l’engorgement.  Apres  deux  jours  d’usage  de 
ce  remede  ,  on  Ie  remplacepar  la  racine  de 
salse-pareille. 

Les  Indiens  sont  sur-lout  tres-au  fait  du 
trailement  des  morsures  des  serpens  ,  et 
ils  pretendent  que  chaqtie  espc.ce  de  ces 
reptiles  yenimeux  exige  son  prppre  '  re¬ 
cede.  Par  ex-emple  ,  le  polygala  senega 
e?t  le  specifique  contre  les  rriorsures  des 
serpens  a  sonnettes  ,  et  on  assure,  qu’on 
tr ouve  c.e  vegetal  en  abondance  par-tout  oil 
il.y  a  de  ces  animaux.'ll  y  a  plus ,  e’est  dans  le. 
temps  oil  leur  morsure  est  le  plus  a  craindre, 
que  cette  plante.est  precisement  dans  tome 
*  a  perfection.  Les  Indiens  sont  .si  persua¬ 
des  de  la  propsiete  infaillible.de  ce  re.rnede , 
que  plusieurs  d’enlr’eux ,  afin  de  gagner  tin 
verre  d’eau-de-vie  ,  se,  laissent  mordre  par 
un  de  ces  serpens..  Ils  mflehent  les  feuilles 
du  polygala  avant  que  d’en  couvrir  la  m.or- 
sure.;  ils  font  aussi  avaler.au  blesse.un  pen 
du  sue  de  ce  vegetal  ,  on  bien  de  quel- 
que  graisse,  mepne  du .  brnrre.  ll  faut  s’ab- 
sienir  de  Unite  boisson  pendant  quelque 
temps ,  bien  que  les  inalades  souflrent  de 
In  soif.  On  vante  encore,  comm.e  ,un  spe- 
cifiqti.e  topique  ,  I  a  racine  cVaristoloc/ua  ser¬ 
pent  aria  mflc.li.ee  ,et,  a  I'inlerieur,  tine  de¬ 
coction  des  bourgeons  on  de  l’ecorce  du 
yrarvinus  caroliana  Enfin  ,  depuis'peii  j  on 
s.est  assure  que  le  sel  cornmun  est  aussi 
ellicace  qu’aucun  autre  remede,;  on  en  ap¬ 
plique  sur  la  plate j  on  on  la  lave  avec  iine 
forte  solution  de  ce  se|,  et  on  pretend  qu’il 
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n’y  a  plus  fieri  a  craindre.  Les.'  animaux 
morcliis  sdrit  trades  comriieles  homines 
et  leur  guerison  est  nleme  plus  prompte. 

Plusieurs  Indiehs  s'libstituen't’  au  quin— 
qiiiria  Pecrtrce  du  cornu  s  jlorida, ,  on  bien, 
ils  font  prendre  une  decoction  du  bois  et 
des  bourgeons  du  salnbucus'  Canadiensis , 
dont  d'autres  se  servent  encore  pour  com- 
battre  toute  sorte  d’inflammations. 

Un  des  remedes  les  plus  usites  parmi  Ie9 
Indiens  ,  est  la  petrole  qui  sourd  le  plus 
communement  de  la  terre  avecTeau.  On 
raconte  qii’un  Indien  attaque  de  la  variole, 
voulant  se  rafraicbir  ,  fitt  se  coucber  dans 
un'  maraiSj  et  giierit..  Ce  fi.it  a  cette  occa¬ 
sion  qu’on  "decouvriC  dans  ce  niarais  une 
source  de  petrole  ,  et  elepuis  on  en  a  ren¬ 
contre  plusieurs  dansle  pays  des  Delawares 
et  des  Iroquois,  ll  y  en  a  dans  les  eaux 
cqurantes  ,  aifssi  bien  qile  dans  '  les  eaux 
stagnanies  et  les  marais.  La  forte  odeur 
qu’elle  reparid  jtutonr  de  sa  source,  la  fait 
facilement  trouver  Cette  ddeiir  est  si  forte 
et  si  tenace ,  que  l’eau  des  ruis.ieaux  et  des 
rivieres  en  est  encore  irfipregnee  a  la  dis¬ 
tance  de  4  ou  ioo  pas.  i!  ne  paroit  pas 
qne  cette1' petrole  vienne  du  cliarbon  de 
terre ;  au  cohtrtiirev/bn  peut coriipteV  que, 
la  oft  on  rencontre  Pune  ‘  Paul  re  ne  se 
trouVera  surenaent  pas.  Cette  petrole  est 
d-uri’e  cduleiir  brufie;  letrlndiens  en  frottent 
les  parlies  douloureuses  ,  dans  les  maux  de 
tfite  ,  les  douleiirs  de  dents ,  les  tuiheiirs 
les  parties  affectees  de  rhumatisroes  ,  les 
membres  luxes  ,  &c. 

Toute  jijle  Delaware  qui ,  pour  la  pre- 
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miere  fais  aper^oit  sur  eile  les  marques  de 
puberte ,  est  obligee  de  se  tenir  hors  -du 
village  cfans  une  hutte  septiree  :  elle  y  passe 
douie  jours  ,  la  t£te  enveioppee,  et  sans  voir 

Eersonne  ;  on  lui  donne  des  vomitifs,  on 
i  lient  ail  regime ,  et  Qn  l’empeche  de 
travailler.  Au  bout  de  ce  temps,  on  la  lave 
et  on  l’habille  en -neuf;  mais  il  faut  qu’elle 
passe  encore  deux  tnois  sans  voir  personne. 
Toutes  ces  ceremonies  linies  ,  on  la  declare 
nubile. 

Tant  qu’il  est  possible  on  enleve  a  tons 
les  ennemis  vaincus  le  cuit  cheveln.  Pour 
cet  efFet,  on  jette  son  honsme  a  terre,  on 
lui  met  le  pied  sur  la  gorge  ;  de  la.  main 
gauche  on  le  saisit  par  les  cheveux,  on  les 
tire  k  soi ;  par  la  on  tend  la  calotte,  on  y 
fait  une  incision  circulaire  avec  un  couteau 
bien  tranchant  ,  apres  qiioi  on  1’arrache. 
Il  faut  k  peine  une  minute  pour  cette  ma¬ 
noeuvre  a  un  Indien  exerce:  Si  le  pericrAne 
ne  se  separe  pas  de  l’os ,  un  ho'mtne  ainsi 
inutile  pent  conserver  la  vie  ,  comme  le 
prouvent  plusieurs  exemples  cites  dans  l’ou- 
vrage.  Un  de  ces  malheureux  fijt  expose  a 
des  douleurs  rhumatismales  a  la  tSte  ,  de- 
puis  qu’il  avoit  subi  cette  operation ,  et 
ces  douleurs  etoient  d’une  telle  violence , 
qu’il  perdit  ses  sens. 

Nous  no  suivrons  pas  plus  loin  cette 
histoire  curieuse ;  ceux  qui  desireront  des 
details  plus  etendus  ,  les  trouveront  dans 
1’ouvrage  mfime,  auquel  nous  les  renvoyons. 
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Vollstrcndige  iheoretische  und  practis- 
che  geschichte  der  erfindungen,  &c. 
Histoire  complete  theorique  et 
pratique  des  decouverteSj  oil  pen - 
sees  sur  les  snjels  des  trois  regnes 
de  la  nature  qui  ont  contribue  dans 
la  vie  humaine ,  tanb  a  l' occu¬ 
pation  corporelle ,  quya  celle  de 
L’anie  ;  trois  volumes.  A  Basle  f 
chez  Flick,  1789. 

20.  Cette  histoire  est  tres-interessante , 
mais  il  s’eri  faut  beaucoup  qu’on  puisse  1’ap- 
peler  complette.  On  yslit  des  precis  fort 
instructifs,  tires  de  plnsienrs  ouvrages  tres- 
dispendieux ,  ainsi  que  I’histoire  des  sujets 
naturels,  ou  de  l’art.  . 

Magazin  fiir  allgemeine  natur  und 
thier  geschichte  :  Magasin  pour 
V histoire  naturelle  et  les  ani - 
maux  j  par  M.  F.  A.  Muller. 
A  Gollingue  j  et  a.  Leipsick ,  chez 
Brose ;  in- 8°.  de  1 12  pag.  Vol.  ier; 
partie  premiere. 

2 1 .  L’intention  de  M.  Muller  est  de  mettre 
•l’ctudu  de  I’histoire  naturelle  h  la  portee  de 
tout  iemonde.  ll  promet  de.publier  cliaque 
annec  un  volume  dc  son  magasin,  compose 
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de  deux  parlies,  qui  paroilrorit  tous  les  six 
mois.  Le  premier  volume  estconsacre  a  I’liis- 
toire  des  animaux.'  I/on  y  irouve  la  des¬ 
cription  d’une'espece  de  cnacal ,  ( canis  au¬ 
reus ,)  du  bouquetin  (  copra  ibex,')  du  cha¬ 
mois  ( antilope  ntpicapra ,)  et  de  la  chevre. 

L’auteur  joint  des  conunentaires  sur.  ce 
qu’orit  ecrit  de  ces  animaux  ,  MM.  Van 
Berchem  et  Guldenstaedl ;  suiVent  des  anec¬ 
dotes  agreables  concernant  le  chien,  1’his- 
toire  dela  salamandre.  M.  Muller  termine 
ce  premier  semesire,  par  tin  article  inte- 
ressant  sur  la  rumination',  et  stir  les-  orga- 
nes  de  la  digestion  des  animaux  ruminans. 


Stirpes  cryptogam icae,  See.  Les  pinn¬ 
ies  cryptogamiques  nouvclles  ou 
douteuses ,  civec  les  Jigures  enlu- 
minees  j  el  enrichies  de  leur  his- 
toire  analytique  j  par  JEAN 
He  D  TV l  G  docleur  en  medecine. 
Fascicule  III.  A  Leipsicli ,  dies 
Muller;  et  a  Strasbourg  dies 
Koenig ,  et  dans  la  librairie  aca- 
demique  de  la  me  me  ville ,  17.87; 
in-fol.  Prix  1 8  liv. 

2i.  Cette  troisidme  livraison  consent  la 
description,  la  representation,  et  1’histoirb 
analytique  des-  mousses  suivantes  :  meesia 
longiseta  ;  barbula  unguiculata  ;  barbula 
J'allax  ; 
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fallax ;  barbula  rigidci ;  duramim  hetero- 
mallum;  trichoslomum  pusillum;  gymnosto - 
mum  pennatum ;  gymnostomum  Beimii. 

L’execution  repond  a  celle  des  deux  It— 
vraisons  precedentes,  que  nous  avons  fait 
connoitre  dans  le  Journal  de  medecirfe., 
tom.  Ixvj ,  pag,  383 ;  et  dans  le  tom.  lxviij , 
pug.  Stf.j  _  .  ;  : 

Ce  troisieme  Fascicule  a  dte  retarde  pat 
la  mort  de  Pimprimeur  Muller ;  rnais  ses 
heritiers  viennent  de  prendre  les  precautions 
necessaires ,  pour  ne  point  retarder  la  con¬ 
tinuation'  de  ce  recueil. 

Osservazioni  botaniche,  &c.  Obser¬ 
vations  botanicju.es }  avec  un  ess ai 
cle  supplement  a  la  Flore  piemon- 
loise ,  sur  quelques  plantes  i'ap- 
porlees  dans  la  lopographie  me¬ 
dicate  de  Chambery.  A  Turin } 
chez  Prato ,  1788 ;  z/z-8°.  de  64 p. 

2.3.  Ces  observations,  contiennent  des  de- 
couvertes  interessantes ,  et  une  quantile  de 
plantes,  non  mentionnees  dans  la  Flore 
piemontoise.  ' 

AlbertiQuilielmi  Rothii,  medicinai 
doctoris ,  physici  provincialis  duca- 
tus  Bremensis  ,  societatis  Halensis 
naturae  curiosorum  podalis  tentamen 
FloraeGermahicae;iSjj'«i<f//«e  Flore 
Tome  LXXJUV,  O 
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d' Allemagne  j  par  M.  Albert 
G  VILLA  UME  ROTHj,  &C.  Tom.  1\ 
contenting  le  denombrement  des 
plantes  qui  •  croissent  naturelle- 
rrienten  Allemagne .  A  LeipsicJt  , 
chez  Muller;  et  se  trouve  a  Stras¬ 
bourg ,  chez  Am.  Koenig,  libraire } 
1788  ;  in-3°.  de  060 p.  Prise  6  Liv. 

24.  M  Roth  fait  hommage  de  son  travail  a 
ses  maitres,  MM.  Schrebere t  Oeder.  Le  pre¬ 
mier  volume  de,  cette. -Flore  n’Oflre  stric- 
tement  que  les  plantes  qui.  naissent  sponta- 
fiement  en  Allemagne,  que  Mt  Roth  a  ob- 
servees  lui-meine  ,  ou  qiie-d’a utres  bota- 
fiist.es  ont.r.encontrees.  Elies  sont  rangees 
suivant.  le  systSme  de  Linnd. 

Ghaque  classe' commence  par  I’indication 
des  genres ,  avec.  leur.s  caracteres  les  plus 
tranchans.,  suivant  les  especes  designees  par 
le  nom  et  la  phrase  de  Linnd-,  deurs  va- 
rietes,  les  endroits  ou  elles  se.trouvent,  le 
temps  de  feur  duree  ;  souvent  M.  Roth 
donne  de  noitvelles  phrases  caracteristi- 
quesi 

Catalogue  alpliabetique  des  arbres 
et  arbrisseaux ,  qui  croissent  na - 
iurellement  dans  les  Etats-Urus 
de  VAmerique  seplcntrionale , 
arranges  selon  le  sjsteme  do 
LlNN ft  j  contenant  les  caracteres' 
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parliculiers  qui  distingiient  les 
genres  auxqu'els  Us  sont  rappor- 
tesjaycc  des  descriptions  claires 
ct  familieres  de  leur  maniere  do 
croltre  ,  de  leur  forme  exterieu - 
.rep  &c.  et  leurs.  diffe  rentes  especes 
ei  xarietes  :  on  y  fait  aussi  men- 
.  don  de  leurs  usages  en  medecine, , 
et  de  leur  emploi  dans  les  tein- 
tures  et  dans  V economic  domesti- 
qile  )  traduit  de  Vanglois  de  M. 
Humphry  Marshall,  aveedes' 
notes  el  observations  sur  la  cul~ 
ture.  Par  M,  Lezermes,  adjoint 
a  la  direction  des  pepinieres  du. 
Roi .  A  Paris ,  chez  Cuchet  •  et  so 
trouye  a,  Nanci.,  chez  Beaurain, 
libraire,  1788.;  m&y.  de  278  pag. 

Cette  traduction  franfoise  est  dediee 
A  M.  d 'Angiviller.  Dans  un  temps  ou  le  gout' 
pour  les  plantations  d’arbres  et  arbrisseaux 
exotiques  est  presque  general ,  ce.  catalo¬ 
gue  doit  6tre  accueilji ;  l’®n  y  trouve  non- 
seulement  ceux  qui  sont  cohrius.dans  I’Ame- 
rique  septentrionale  ,  mai.s  ■  encore  plu- 
sieiirs  especes  nouvell.es  et,  vraiment  inte-- 
ressante.s,  Mr Mtirsfitill  n' ay  ant  pas  tqujours 
indique  16  sol  et  ^exposition  qui  coimej** 


3l 6  B-0  T  'A  'N  I  Q  "v 

rient  k  cliacunfe'  des  especes,  le  tradliefeur 
a-  tjche  d’y.  swpplee.r ;  il  a  de  p'us,  vajpute 
un  precis  de  leup  culture,  'et  le  moyen  le 
pins'  expeditif  pour  les  faire  reprdduire. 

■  Ce  catalogue  eontient  les  noms  trivlauxiet 
gerieriques.du  chevalier  de  Linnd ,  et  quel- 
ques  nouveatix  ,'domtes  aux  plantes  qui  n’en 
avoient  point;  de  pins,  les  noms  anglois  les 
pjus  generalement  refuSj  ainsi  que  les  noms 
Francois,  les  caracteres  particuliers  qni  clis- 
tinguent  chaque  genre,  line  description  sim¬ 
ple^  fathiliere.de  .Id  piante  ,  sa  marriere 
oe  crojlrej  et  ses  diflerentes  especes. 

Cohithe  les  termes  particuliers  a  la  science 
se,presentent  frequemment,  on  a  juge  ne- 
cessaire,  pour  rendre  l’ouvrage  pluscomplet 
et  plus  utile,  de  dormer line  explication  ge- 
rre'rale  du  syst^me  sexuel  j  et  celle  des  ter- 
mes  s'cientifiques, 

Void  quelques  plantes  dont  on  ne  sera 
point  facne  de  savoir  les  vertus. 

x°.  La.  busserole  ou  raisin  d’ours ,  (.Arhit- 

On  l’emploie  en  Americjue  avec  succes , 
dit-on  ,  contre  le  calcul. 

2°.  Le  chipnante  cle  Virginia-,  ou  arbre 
cje  neige,  ( Chionanthus  Virginica .) 

L’ecorce  de  la  racine  de  cet  arbrisseau , 
broyee  et  appliquee  sur  les  biessiires  nou- 
velles,  estregardee,  par  les  naturelsdu  pays, 
comme  un  specifique  pour  les  guerir  sans 
suppuration. 

3°.  L’argtnisier  dii  rhamnoide  de  Canada, 
(  IlippopKaz;'  Cfajiadensrs.y 

Les  bales  passent  pour  Stre  purgatives. 

4°,  Le ;  st^s  aftais ( Lauhts'  sashffia*.) 
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Les.racipes  et  le'bois  de  cet  arbre  ont  ete 
long-temps  employes  com  trie  sudorifiqueg  ; 
mats  l’ecorce  de  la  racine  a  beaucqup  plus  de 
vertu:  mise  en  ppud.re  et  unie  ad’autres  fe¬ 
brifuges  ,  elle  a  ete  donnee  avec  sticces  dans 
fes  fievres  intermit  tentes  :  elle;  fournit  line 
.grande  quantile  d’luiile  aromatique.  .  , 

£°.  Le  latirier  benjoin,  {Latovs  benzoin. ) 
Cet  arbrisseau  ne  donnc  pas  le  veritable 
benjoin  ,  il  en  a  seulfrrneht  I’ddeiir.  Dans 
■  quelques  parlies  de  l’Amerique  septentrio- 
nale,  le  peuple  se  sect  des  graines  de  ce 
laurier  contre  les .cbliq.ues  venteiises.  On  dit 
iquel.e  sue  exprime  de  sorrecorce  est  un  anti¬ 
dote  contre  le  poison  des  serpens  a  sbnnettes. 

6°.  M.  Marshall,  a  l’article  Arisloloche 
■en  arbre ,  ditqiie  ses  racines  ont  une  sa- 
.veur.  aromatique  penetrante  ,  que  leur  pro¬ 
priety  medicinale  passe  .pour  e ire  la  meme 
que  celle  de  la  petite  racine  employee  con- 
,tre  la .  morsttre.  du:  serpent ,  ,  stir  qupi h  I\l- 
Lezerrnes  reproche  A  . Marshall  pe  •  no'uU 
laisser  ignorer  le  nom  d’une  plante,  aussi 
precieuse.  Nous  alloris  eclaircir'  ce  point ,  en 
assurant  que  la  petite  racine  est  celle  de 
.serpentaire  de  Virginie,  nominee  par  Linnet 
Aristolochia  serpentaria. 

M.  Humphry  Marshall ,  du  comte  de 
tCliester  en  Pensylvanie ,  annonce  que  l’on 
trouvera  a  se  pourvloir  elite*  lui,  A  tin  prix 
raisonnable,  de  toutes  les  graines  et  plantes 
•d’arbres  et  arbrisseaux.,  qui  croissent  dans 
les  Etats-Unis.r  11  Taut  s’adresser  an  docteur 
■'Thomas  Parke,  A  Philadelphia.,  qui  fera 
tpasser  enactement  les  cbmrtiissipns... 
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Georgii  Forster,  medic,  doctor.' 
serertiss  Polonise  regis  a  consiliis 
antimis  ,  &c,  de  plantis  esculeniis  in- 
sularum  Oceani  Australis  commen-. 
tatio  botanica :  Memoire  bo/anupie 
sur  les  plantes  esciilentes  des  ties, 
de  la  mer  Aus trale ;  par  George 
Forster,  doct.  en  medecine ,  &c. 
A  Berlin  \  el  se  troupe  ciStrasbouig , 
chez  Am.  Koenig,  libraire ,  1786  j 
z/z-8°.  de  80  pag.  Prix  1  lip. 

16.  Cet  opuscule  est  dedie  a  M.  Jean* 
Andrd  Murray  ,  profejiseur  de  botanique  , 
intendant  dii  Jai din  royal  des  plantes  de 
Gottingue. 

L’atiteur,  dans  la  preface  r  fait  connoitre 
les  moeurs,  les  coutumes,  les  habitudes', 
‘les  productions,  sols,  climats ,  et  la  ma- 
niere  de  vivre  des  insulaires  de  la  mer 
australe.  L’ouvrage  contient  l’enumeration 
de  cinquante-quatre  plantes  comestibles  de 
ces  iles ,  dout  vingt-six  dtoient  inconnues 
•avant  son  voyage  :  ce  sont  des  fruits ,  des 
noix ,  des  racines ,  des  herbes  potageres ,  des 
sitccedahesj  et  des  boissons ,  dont  il  traite 
en  autant  d’articles. 

A  des  descriptions  completes  ,  tres  eten- 
dties  de  chaque  vegetal ,  M.  Forster  joint 
la  phrase  et  le  nom  individuel  impose  par 
son  pere  ou  par  le  chevalier  de  Linnd,  ou 
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par  lm-m^me,  les  varietes  qti’il  ofTre,  l’u- 
saee  aliraentaire  que  ies  insulaires  err font:; 
s’ili  faut  I’assaisonner,  le  faire  cuire ,  ou  le 
manger  cru. 

Les  principales  plantes  esculentes  dont 
il  est  parle  Hans  ce  Memoire  ,  sont  le  ce~ 
leri ,  le  cresson  de  jardin,  la  boerhaave, 
le  laitron,  la  morelle  verte,  le  pourpier 
iaune,  l’avicenne,  la  guhnauve-tilleule,  la 
Jarme  deJob,  le  polypode  moelleux  ,  le 
poivre,  le  sucre,  le  turbith,  et  le  diagrede 
des  pres.  Les  fruits  du  bananier.,  du  mon¬ 
bin,  du  jambolier,  du  solanon  des  oiseaux, 
du  randan  sarmenteux,  les  figues,  les  oran¬ 
ges  ,  et  la  poire-’ a  odeur  d’ail  ;  les  noix 
de  cocos,  les  racines  de  palates ,  de  l*d- 
frum  esculent,  et  difotiacrorhizon,  de  ser- 
pentaire  dragon. 

Collectid  opusculorttm  selectorum  ad 
medicinarrvj'orensem  spectantium  , 
curante  D.  J.  Christ.  Traugolt- 
Schlegel,  cels,  comit.  regn.  de 
Schoenburg-Waldenburg  ,  cons,  ct 
archiatro  dynastiarum  Waldenburg 
et  Lichtenstein  phys.  ord.  vol.’l  V.(V): 
m-8°.  de  1 8  J'euilles.  A  Leipsick  j 
chez  Schneider,  1789. 

S7.  Void  les  titres  des  12  opuscules  in- 


fa)  Le  premier  volume  de -cette  collection 
a  dtd  annoHce,  tom.  Ixiv  de  ce  Journal,  pag.  491. 
Le  second,  tom.  Ixxiv,  png,  376.- 
Le  troisicme ,  tom.  Ixxxj ,  pa'g.  327. 
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Serb's  dans  ce  volume,  et  dont  les  numeros 
,suivent  ceux  .du.  volume  precedent. . , 

19°.  D. Bose,  Programma  de  diagnosi 
yeneni  ingesti  el  sponle  in  corpore  genili  y 
;*77'4-  -  ■  s  ‘  ■ 

2o°.  D.  MetzOeR  ,  Progr.  de  veneficio 
caut  'e  dijudicqndo ,  178.5. 

210.  D.  Bose,  Dissertatio  de  vulnere  per 
■  selethali  homicidam  non  eXcusanle,  1738. 

22  D.  Bose,  Progr.  de  suggillatiorie dii 
~forp  cdute  dijudiccnida ,  1773. 

a3°.  D.  Fa  HR  1  c  i  1 ,  Progr.  quo  'causa 
ihjfcequeritia  vulnenim  lethaliurp  prce  mi¬ 
nus  iethiferis  ex  fahrica  corporis  lutmdni 
anatomica  et  situ  pa^tiumprcecipiieeruun- 
tur  ,iiqS3.  < 

24°.  D.  H  E  B  E  N  s  T  R  E  I T  ,  Progr.  de  cor- 
,  pore  delicti  medici ' secanlis  cidpii  incerlo  , 
J773. 

dS°.  D.  G  RU  NER  ,  dissertatio  de  can  sis 
melancholia  et  manice  dulnis  iii  medicind 
forensi  caule  admittendis ,  1783. 

26°.  D.  Mauchart,  Dissert,  deleiha- 
litate  per  accidens ,  17  3p.  ■ 

2.7!.  D.  Werner,  Dissertatio  qua  etdn - 
citur  medicinam  forensem  prater  dijferen- 
tiam  vulncra  inabsotute  lethalia  etper  acci¬ 
dens  ■dislingu'entem ,  nuttcini  prorsus  agnos- 
cerejXqSo.  . 

28°.  D.  ToRKOS,  Dissertatio  de  renun- 
ciatione  lethalitalis  vulnerum  ad  cerium 
.tenipus  haud  astringenda ,  i  jS6. 

29°.  D.  S Chn ob el, Dissertatio  departu 
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serolinoin  inedicind  forensi  teinere  nep 
affirmdndo  nee,  negando ,  \  178 6. 

3o°.  D.  Pliz.  Programma  de  sostris., 
1768, 

Almanach  fur  aerzte  und  nichtcerzte 
aufdas  Jahr,  1789,  &c.  Almanach 
pour  les  medecins ,  ct  pour  ceux 
c/ui  ne  le  sont  pas }  pdur  I’drinee 
1789,  public  par  le  doct.  Chre¬ 
tien  -Gottfrie d  Gruner ; 
z/2- 8°.  de  a88 .  Iena ,  chez  les 

heriliers  Cuno,  1789. 

28.  Ce  volume  est  orne  du  portrait  de^ 
M.  Marc  Herz.  On  y  troave  vingt-quatre 
articles,  dont  le  premier  est  un  tableau 
abrege  de  la  litterature  niedicinale  depuis 
la  foire  de  la  S.  Michel  1787,  jtisqir’a-  celle 
de  Paques  1788,  inclusivement.  II  a  paru 
dans  cet  intervalle  de  temps,  en  Allema- 
gue','  cent  trente-sept/otivrages  originaux 
dans  les  diflerentes  branches  de,  la  mede- 
cine  ;  quaran.te-une  traductions ;  quarante- 
huit  continuations  d’ouyrages  commences 
precedemment ,  et  vingt-sept  nouvelles  edi¬ 
tions. 

Parmi  les  autres  articles  qtti  composent 
cette  brochyre ,  sans  nous  arr£ter  aux  fa- 
e'eties ,  nous  distinguons  le  septic1  me  surle 
bupt/ime  des  Morions  et  des  monstres.  L’au- 
tenr  parol t  s’attacher  avec  one  grande  pre- 
,  dilection  aux  reformes  a  faire  dans  certaines 
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ceremonies  de- I’Eglise-,  et  il  nous  semble 
combattre  avec  force  et  avec  raison  les  ahus 
qui  se  corn-met  tent-  quelquefois  a  l’egard 
des  soins  qu’on  porte  aux  embryons-,  afin 
de  leur  procurer  le  bapteme,  au  detriment 
des  meres  qui  meriteroient  line  attention 
bien  plus  pressante. 

Le  huitieme  article  ,  intitule  Le grand  el  le 
petiteours , fait  connoitre  lesavantages  qu’il 
y  auroit  d’etablir  uncuurs,  dans  lequel  on 
n’enseigneroit  que  les  notions  les  plus  es- 
sentielles  des  sciences  theoriques,  et  Jes 
parties  les  plus  necessaires  des  connoissances 
pratiques  ,  corarae  aussi  un  clioix  de  substan¬ 
ces  de  la  matiere  mediate ,  dont  les  proprie¬ 
ties  seroient  le  plus  constatees ,  afin  de  former 
des  medecins  suffisamment  instruits  pour 
1’exercice  journalier  de  I’art  de  guerir  :  et 
des  cours  plus  etendusy  pour  avoir  des  offi- 
ciers  de  sante  verses  dans  loutes  les  bran¬ 
ches  des  connoissances  medicinales.  Les  pre¬ 
miers  exerceroient  dans  les  cainpagnes  et 
dans  les  villes  pen  considerables  oules  difli- 
cultes  ne  sont  pas  si  grandes,  ni  les  com- 
-plications  si  multipliees.;  les  seconds  se¬ 
roient  employes  dans  les  grandes  villes,et 
&  I’enseignement. 

Dans  le  dixieme  article,  M.  Gruner  re- 
leve  les  abns  qui  se  commettent  ^  I’egard 
des  parere ,,  qu’on  demande  anx  Facultes 
de  medecine;  il  apprecie  I’uiilite  dont  ils 
pourroient  Sire,  indique  de  quelle  maniere 
on  devroit  proceder  pour  les  digerer  et  les 
rediger,  et  remnrque  enfin  que  de  la  ma¬ 
niere  dont  on  s’y  prend  aujourd’luti  pour 
les  d^liyrer,  ii  vaudroit  peut-£tre  mieux 
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s’adresser  si  des  medecins  particulars  ins- 
Iruits  j  et  d’une  sagesse  reconnue. 

Le  treizieme  article  a  pour  litre  :  Que 
faut-il  faire  des  barbiers  cl  c le  leirrs  bouti¬ 
ques,  des  baigneurs  et  de.leurs  boutiques  ? 
ll  presente  I’histoire  ancienne  de  la  chirurr 
gie  ,  el  fait  voir  les  avarrtages  qu’avoit  l?u*. 
sage  tombe  en  desuetude  ,  depuis  qua  pour 
la  commodite  des  toilettes,  on.  a.reuni  la 
profession  de  barbier  i  cede  de  perruquiei. 
Il  resle  neanmoins  des  regrets  de  ce  que 
les  bain9  ne  subsisient  plus,  et  'peut-Ctre 
la  Societe  a-t-elle  plus  perdu  que  gagne  it 
la  suppression  des  barbiers  et  des  baigneurs. 
Jl  est  au  raoins  tres-douteux  que  les  tnaitres 
en  chirurgie  d’aujourdJhui  remplacent  avan- 
tageusement  et  les  chirurgi  physici  des 
siecles  precedens  ,  et  les  chimrgi  vulgares 
de  ce  temps  passd. 

Police  mddieinale  dans  les  imiversitdk, 
Tel  esl  le  sujet  du  quatorxieme  article.  L’aur 
leur  y  donne  tin  tableau  general  de  la  po¬ 
lice  medicinale  et  de  son  utilite  ,  en  entrant 
en  mdme  temps  dans  plusieurs  details  ,  rela- 
tivement  aux  objets  qu’elle  clterehe  a  faire 
remplir  dans  les  universites. 

L’article  biographie  renferme  des  notices 
stir  la  vie  de  Pierre'de  Abano ,  et  sur  Fernet. 
M.  Gr'iner  discute  fort  au  long  dans  les 
dernieres  le  probleme,  si  Fernel  a  gueri  ou 
non  la  sterilite  de  Catherine  do  Miidicis  (a).. 


(o')  Cet  article  de  Fernel ,  est  extrait  des  Mi- 
ir.oires  littiraires  de  M.  G  ou  l  i  n  ,,  ,1775,  in-40. 
dans  lesquols  il  est  ddmontrb  que  ce  ctHebre  me- 
dccin  ess  mort '  tlgd  de  61  ans  accoinplis,  et  par 
cor.siiquent  dans  sasbiKaute-deuitenie  -anntig, 

O  vj 
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Dans  l’article  dix  septieme  sont  exposes  pi u- 
sieurs  travaux  litteraires  de  medecine,  qu’il 
seroit  utile  d’entreprendre  pour  l’utilite  du 
public:  il  est  intitule,  Chases tpt’on  demands. 

Article  dix-neuvieme.  La E'acuLie peut-elle 
order  des  docleurs  en  chirurgie  P  Nous  tra- 
duirons  line  partie  de  cet  article,  pour  don- 
rer  nn  echantillon  de  la  maniere  de  M. 
Gruner ,  ayec  l’espoir  que  ces  recherches 
historiqueS:  feront  plaisir  k  nos  lecteurs. 

a  L£  nom  le  plus  ancien  et  qui  etoit  ge- 
nerique  ,  est  celui  de  medecin  (am,)  qui 
designe  le  medecin  ,  prdprement  dit,  de  nos 
jours,  et  le  chirurgien.  Cette  denomination 
srbsista  jusqu’au  temps  qu’on  introduce 
les  degres  academiques :  alors.,  c’est-rl-dire, 
au  douxieme  siecle ,  celui  de  physicus  prit 
sa  place  (Rothii  de  noinin.  vocab.  ipiibus 
medicos  appell.  German i ,  discju.  pag.  i5i  , 
et  Du  Cange  Gloss,  pag.  287,  torn,  v  ,) 
et  comme  ceux  qui  pretendoient  a  ce 
non)  devoient  avoir  etudie  en  forme  ,  on  vit 
alors  paroijre  des  magistri  in  physica,  c’est- 
a-dire,en  medecine  (voye7  Oetler,  p.  96.) 
Ce  fnt  en  ce  sens ,  que  dans  ce  temps  on 
prit  ce  titre,  comme  les  anglois  font  encore 
aujourd’hui ,‘ conservant  le  nom  de  physi¬ 
cian^  pour  designer  tin  medecin.  L’intro- 
duction’ du  titre  de  doctor  et  des  degres 
subalternes,  Bachelier  et  Liceneie ,  tombe 
dans  le  t  reiy.ietne  siecle. .(  Conring.  anlUju. 
Acad  diss.  iv,  p.  139;  et  svpplem.  p.  3J7, 
ed.  Gott.)  Le  litre  de  inagister  est  plus  an¬ 
cien  ;  (le  medecin  en  Allemagne,  dans  les 
jiges  ancien  et  moyen,  par  Getter ,  pag.48 

.79,  en  alletnand);  celui  de  doctor  est 


HlSTOlRE  L1TTERAIRE.  32$ 
plus  moderne ;  l/un  et  1’autre  sont  des  temoi- 
gnages  d’eruditipn  ,  /et  les  insignia  docto- 
ralin  sunt,  pour  la  pktpart ,  emprunles  du 
clerge ,  ( Conring.  pag.  3 J7);  car  tous  les 
magistrie t  doclores  etoient  originairement 
clerici.  Les  juristes  (Hist,  wavers.  Paris. 
aut.  Bulaio  ,  Paris',  .1 6(5 ,  tom.  x  j ,  pag.  68 1) , 
prirent  les  premiers  (  en  1160,  ou  plutpt 
en  i23t),  le  litre  de  docteur ,  et  jeterent 
par  la  le  fondement,  a  la  difference  enire 
les  magistriet  les  doclores;.  cela  est  encor^ 
probablement  la  cause  de  ce  que  dans  les 
universites  qui  ont  conserve  les  anciens  usa¬ 
ges ;  par  exemple,  si  Leipsick,  les  pnterrtes 
publiques  portent  nos  reel  or ,  magistri  doc- 
tores  elprofessores,&c.  Vers  ie  mc'me  temps 
(  1260)  est  aussij  pour  la  premiere  fois,  fait 
mention  des  doyens.  Pour  cet  effet,  le  pape 
Gregoire  IX (en  1233,)  et  ensuite-  le  pajSe 
Nicolas  IF  (en  1289,,)  accorda  aux  ma- 
gistri  de  tou tes  les  Facultes  (at  quicumque 
inagister  ibiexaminatus  elapprobatus  faerit 
in  qualibet.  Facilitate  le  droit  d’exercer 
par-tout  leurs  prerogatives,  sans  subir  au- 
cune  autre  epreuve  (Bidceus,  I.  c.  pag.  i5o, 
et  449, 488;  tom.  iij ,  et  pag.  184;  tom.  iv, 
Coning ,  1.  c.  pag.  1 39).  C’est  pour  cela  qu’on 
trouve  dans  les  signatures  savantes  et  juri- 
diques  de  ces  siecles ,,  les  noins  de  magister 
in  physica.  ALbertus  p/jysicus ,  magister  H. 
de  Frankenstein  physicus ,  magister  Comra¬ 
des ,  physicus  el  clericus ,  physicus  excellens. 
Hugo  ,  physicus  Salernitanus  qui  erat  adcu- 
rarn  Conradi ,  mag.  Qerardus  physicus ,  Pe¬ 
trus ,  arcliiepiscopus  qiiifueral  quondam  in 
philosophia  et  medicina  magister,  &c. ;  et  ce 
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n’est  que  dans  les  temps  posterieurs  que 
quelques-uns  signerent  medicas  physic  us, 
pour  indiquer  leur  emploi  cle  medecin  pen- 
sionne. 

11  n’est  pas  douteux  que  l’empereur  Frie¬ 
drich  II  n’ait  pose  par  ses  ordonnances  po¬ 
sitives  (en  iiSq)  et  par  ses  institutions, 
les  fondemens  de  la  Faculte  de  medeeine 
de  Salerne,  ou  la  medeeine  et  la  chirurgie 
.etoient  formellement  enseignees  et  exer- 
cees  par  des  personnes  instruiles.  En  con¬ 
sequence  de  ces  ordonnances  ,  ( Bidaeus  1.  c. 
pag.  1.58,  tom-iij pet  Coming ,  1,  c.  p.  106; 
Moehsen >  Hisr.  des  sciences  .  liv.  j ,  pag  297, 
on  allemand,)  personne  ne  pouvoit  etu- 
dier  la  medeeine,  qu’il  n’eilt  employe  trois 
ans  a  la  logique.  Cinq  ans  etoient  ensuite 
consacres  a  la  medeeine  th.eorique  et  pra¬ 
tique,  et  a  la  chirurgie  ( chirurgia  quee  est 
pars  medicina, ,")  et  ce  ne  fut  qtt’apres  cela, 
et  apres  tin  examen  pfiblie,  qu’on  pouvoit 
obtenir  par  des  docteurs  ( magislri :  dele- 
gues ,  les  diplomes  de  creance  (cum  testi- 
monialibus  Idteris,')  et  que  I’on  pouvoit 
exercer;  et  encore  falloit-il  que  ce  flit  la 
premiere  annee  sous  un  ancien  medecin  ex- 
perimente.  L’exercice  (rauduleux  etoit  purii 
par  la  confiscation  des  biens  et  I’empri- 
sonnement  d’nn  an.  D’apres  les  mSmes  or¬ 
donnances  ,  aucun  chirurgien  ne  pouvoit 
pratiquer,  s’il  n’avoit  pas  ses  qertificats  de 
la  Faculte  (.nisi  leslimoniales  litteras  offe- 
rat  mdgistrorum  in  medicinali  Facilitate 
legeniiunri)  qu’il  avoir  etudie  ail  moins  un 
an  I’anatomie  etda  chirurgie.  ll est  encore 
ordonne  que  les  facultistes  deSalerne  (>na- 
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gistri  in  physica )  approuveront  les  apo- 
tfiicaires;  qu’a.  l’exception  de  Salerne  et  de 
Naples,  on  ne  donnera  nulle  part  des  lefons 
de  medecine  et  de  chirurgie  ( in  medicina 
vel  chirurgia  legal ,  )  que  personne  ne 
prendra  le  titre  de  docteur ,  («e  magistri 
nomen  assumat s'il  n’a  pas  ere  conve- 
nablement  epro'uve  par  ces  Facnltes  ,  (  nisi 
diligent er  cxamihaiiis  in  prcSsentia  nostro- 
rum  officialium  et  magistronim  artis  ejus- 
.  dem . )  Depuis  on  rencontre  dans  l’histoire 
des  treiaieme  et  quator/ieme  siecles^  tna- 
gistros  in  chiringia,  (Schol.  Salernitan. 
Oet ter ,  1.  c.  pag.  47,)  qin’  aroient  obtenu 
cette  decoration  de  la  Faculte  de  Salerne^ 
(car  snivant  les  ordonna rices  n>entionnees  , 
on  ne  pent  supposer  ancon  college  parti- 
cnlier  de  chirurgie :  )  cetix-ci  exenjoient  or- 
dinairement  en  meme  temps,  la  medecine 
externe  et  la  medeciffe  interne.  Dans  la 
suite,  on  creoit  a  1’instar  de  1’universite  de 
■Salerne,  dans  tous  les  endroits  ou  il  y  avoit 
desFacoll.es  de  medecine,  par  exemple ,  a 
Bologne  ,  Paris ,  Padoue ,  Salama'nque ,  &c. 
des  miigistri  in  physica.  A  Paris  les  chirur- 
giens  etoient  deptiis  1252  sous  la  turtle  de 
la  Faeulie  et  drs  cltiriirgiens  du  roiv/’Les 
Faculies  de  medecine  de  Paris  el  de  Bologrte 
se  distingurrent  sur- tout  au  qiiaibnderne 
•siecle,^  I’egard  de  la  chirurgie.  II  y-eut  des 
•  pro.fessetirs  particuliers  de  chirurgie,  qni 
avoient  obtenu  de  la  reptibltque,  sous  la 
confirmation  de  I’ompereur  (Maehsen ,  1  c. 
pag.  298 ,)  le  droit  d’examiner  les  chirur- 
.glens  qui  s’enTetourheroient ,  et  deh-spour-* 
voir  de  certifkats.  L’exauien  se  faisoit  eti 
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langue  latine,  par  les  trois  plus  anciens  pro- 
fesseurs ,  dont  l’un  devoit  £tre  professeur 
de  chirurgie  ,  en  presence  du  prosyndicus , 
et  du  prorectort  de  la  rjaiion.  l,es  lettres 

fiatentes  etoient  signees  par  Ions.  Ort  qua- 
ifia  dans  ces  lettres  le  candidat  in  arie 
chirurgice  licenliatus ,  et  approbates  chi- 
rurgus ,  comme  aussi  de  magister  chi- 
rurgiee.  Je  ne  deciderai  pas  si  c’est  a  bon 
droit  ou  par  usurpation  :  il  conste  nean- 
moins  que  la  Faculte  a  exerce ,  a  l’egard 
des  chirurgiens,  tontes  ces  prerogatives, 
qu’elle  leur  a  donrie  des  titres  honorifiques, 
et  la  permission  d’exercer.:  cependant  ce 
'dernier  titre  etoit  plus  familier  aux  chirurgi 
physici,  qu’aux  chirurgi  vulgares;  car  Guido 
de  Cliauliac  (1463)  cite  nommecnent  pin— 
sieurs  chirurgiens;  par  exemple  j  magister 
Bonetus  Quill,  de  Saliceto ,  valens  homo 
in  physica  et  chinurgia  :  mag.  Petr,  de 
ArgerUaria  :  mag.  Petr,  de  Arelate  ,  &c. 
et  s’appelle  lui-tneme  (pag  2,  ed.  Vener, 
1498.)  Guido  de  Cauliaco  cyrurgus ,  ma¬ 
gister  in  medieind,  (  pag,  3  ,  )  medicus 
et  capellanus  commensalis  papa.  Ensuite 
'(pag,  147,)  on  iroiive  magister  Rolandus  , 
magister  Lanfrancus  de  Mediolano ,  (,  p.  1 66;) 
et  a  la  fin  (  pag.  210  ,  b.  )  explicuil  cyntrgia 
magistri Lanfrunci  de  Mediolano  complete 
quails  quads;  medici  generalis  totius  orbis 
Magister  Rogerius.  Pag.  233 ,  on  trouve 
aussi  doctor  magister  Leonardus  Bertapalia , 
qni  fiiit  mention  nomineirient  en  1480,  a 
l’occasion  dime-section -de  cadavre,  de  doc- 
tnrem  magistrate  Vigonem  de.seuis  prdina- 
rie  ad  lecluram  deputation ,  et.du  magistrate 
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Lconardum.  deputation  ad  lecturani  cyrur- 
'giee,  pag.  265,  verso,  cot.  j.  Il  Taut  done  biep 
croire  que  ce  nom  etoitun  titre  honorifique 
de  l’art.  Qnand  les  chirurgiens  instruits  ( chi - 
rurgiphysici , )  vouloient  enseigneret  exercer 
ia  chirurgie,  il  falloitqu’ils  se  fissent  aupara- 
vant  magistri  in  physica  ,  comrne  1  e  prouve 
l’exernple  de-  Franc,  de  Orlandis ,  1498. » 

M.  Gruner  expose  ensuite  les  epoques  oil 
se  sont  introduits  des  changemens  et  o|!i 
les  medecins  ont  pris  les  titres,  tanlot  de 
arlium ,  owphilosophice  etmedicinai  doctor es, 
tantot  ceux  de  magistri  in  artibus  et chi- 
rurgia,  doctores  medicines  et  chirurgim ,  me¬ 
dicines  utriusi/ue ,  oil  medicinafum  de  me¬ 
dico  chimrgusj  &c.  et  deduit  de  tons  les 
.fails  recueillis  avec  beaucoup  d’erudition , 
.que  la  Facuhe  a  droit  de  creer  des  doctores 
in  chirurgia. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  des  details 
ulterieurs  sur cette  production  de  M.  Gruner , 
qui  vraisemblablement  sera  aussi  favora- 
blement  accueillie  que  les  precedentes. 
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La  Societe  royale  des  sciences  de  Got- 
tingue  adjugera  ,  au  mois  de  novembre  (Y) 

Quoique  I’amionce  de  ce  prix  nous  soit 
parvenue  un  peu  tard  ,  nous  avons  cru  devoir 
l’insdrer  dans  notre  Journal ,  pavee  que  le  probleme 
est  interessant  ,  et  qu’efle  pre'viendra  au  moins 
que  la  solution,  pouvant  en  etre  donnde  ,  il 
pent  £tre  important  h  plusieurs  de  nos  lecteurs 
d’en  .dtre  instruit.  .  .  ' . 
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de  cette  annee  ,  un  prix  au  Memoire  qui 
comiendra  une  solution  saiisfaisante  du 
problfime  propose  en  ces  term.es  :  —  Quum 
plaiilarum  vigor em  et  increment  a  variis ,  qui- 
bus  aer  alLuens  scatet,  ejfluviis  mullum  aclju- 
vari  ,  item,  aliquanda  imminui  et  retarduri 
compertum  sit ,  qucerilur  -  anne  artificial! 
quodam  aeris  generis  auxilio  vegetatio  stir- 
plum  promoveri  possit,  sive  istud  per  aquam, 
qua  rigantur,  sive  per  atmospheram  ,  in  qua 
versanlur  admittatur  «  ?  Quod  si  afiirmelur, 
desiderantur  experimenta  qucerem  eeincunt, 
per  paries  proposita  eaque  satis  crebro  et 
in  jus  to,  specienim  varietale  repellla.  Hi  jus- 
modi  auxilio  etiam  si  stirpibus  sub  dio  cres- 
cenlibus  cegrius  subveniri  posse  videatur  : 
multum  saltern  commodi  illud  promil  fit  stir- 
pibus  in  hypocausto  hortorum  vel  vaporct- 
rio  servatis  cultisque  3  el  spes  ajfulgei  fore t 
ut  exoticarum  variarum fores  in  hypocaus- 
iis  alias  Vel  plane  non ,  vel  'nonnisi  post 
longas  morns  ,  comparantes  evolvantur >  et 
ut  esculenice  varies  cullce  in  vaporariis  turn 
extra  lempus  consuetitm  suppelant  ,  qtiam 
sapidiores  et  alendo  corpori  nostro  magis 
idonece.  Eractici  igitur  usus-  rationem  in 
queestione  solvenda  esse  habendam  i  nielli - 
getur. 

Le  m£me  programme  ajoute  "que  pour 
l’nnnee  1.798  :  De  skier  a  l  regia  societas  ,  ul 
experimentis  sollicite  instil utk  et  cum  fide 
•enarralis  eruatur  ac  derrionsiretur  ,  quod- 
nam  intercedat ,  si  indolent  parlium  utram - 
que  constituentium  ,  et  rationem  ,  qua  inter 
se  mis  tee  sunt,  species ,  inter  bilem  cysti- 
carn  et  hepaticum  vulgo  sic  dictum  ,  dis- 
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trimen  ?  An  eadem  sit  bilis  indoles  ex 
mammatibiis  ,  qnat  ex  avibus  ,  amphibiis , 
vel  piscibus  pelilx  ?  An  eadem  bilis  carni - 

v  or  or  urn  quae  phytiphagorum  et  omnivoro- 
rum  ?  An  eadem  animalium  ruminanlium 
quce  non  ruminantium  bilis  indoles  ?  Si  non 
sit  eadem ,  quoe  discrepantia  ,  si  ad  partes 
constituentes  respicias  ?  Et  quce  exinde  dum 
consectaria  in  explicanda  bilis  functions  et 

vi  saluiari ,  turn  quce  caulelce  in  applican- 
dis  his  cum  bile  animalium  captis  ad  corpus 
humanum  experimentis  ,  fluant  ? 

Le  prix  est  de  So  ducats,  et  il  faut  que 
lea  Memoires.  soient  arrives  avant  la  fin  de 
septembre  des  annees  respectives. 


AVIS. 

Etablissement  de  bains  chauds  d’eau 
de  Trier ,  sur  le  ijuai  du  Petit  Pa¬ 
radis  }  d  Boulogne- sur- Mer en 
vertu  de  leltres-patentes  confirma- 
tives  de  la  deliberation  de  MM. 
les  Officiers  miinicipaux  de '  cette 
ville. 

Les  nvantages  des  bains  d’eau  .  de  mer 
sont  generaletnent  reconrtuS;  mais  l’ttsage 
en  est  incommode  a  cause  de  la  publicite 
du  rivage ,  de  la  variation  continuelle  des 
marees,  et  de  la  crainte  d’en  6lre  surpris. 
Ll'ailleurs  ,  qitand  l’eau  est  trop  froide, 
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les  personnes  delicates  ou  infirmes  ne  pen-, 
vent  s’y  baigner  sans  beaucoup  d’inconve- 
niens. 

“  Hlppocmte ,  le  flambeau  de  la  m Ada- 
cine  ,  a  foriement  recommande  les  bains 
chauds.  Platon  vouloit  qu’on  portal  tune 
loi  expresse  pour  i’etablissement  des  bains  | 
chauds  publics  ;  et  Pline  dit  que  ,  pendant 
six  cents  ans  ,  on  ne  connut  a  Rome 
d’autre  medecineque  1’usage  des  bains  (*). « 

Les  bains  chauds  .d’eau  de  trier  convien* 
rent  4.  tout  age;  attx  temperamens  ardens, 
bilieux ,  meiancoliques  ;  aux  femmes  mai- 
'  gres  et  nerveuses  ;  a  cedes  qui  out  la  peau 
seche  et  tendue,  qui  eprouvent  des  spas- 
pres,  des  suppressions  ,  &c. ... .  lls  sont 
tres-utiles  dans  les  maux  cle  rierfs,les  rlui* 
matismes  et  sciatiques  ,  dans  les  maladies 
secretes,  et  dans  les  maladies  cutanees. 

, M.  Courtin  ;,  nredecin  a  Boulogne  sur  mer, 
les  a  fait  prendre  avec  un  siicces.etonnant 
•ab  des  enfans  attaques  du  1  rachitisme. . 
v  «.  ll  est  peu  de  bains  preferables  4  ceux 
d’eau  de  fher  pris  au  degre  de  chaleur, 
qui  est  4  peu  pres  la  chaleur  naturelle. 
Les  substances  qui  s’y  rencontrent'  portent 
avec  I’eau  ,  dans  le  tissu  de  la  peau  ,  une 
action  plus  aperitive  et  plus  tonique  que  ' 
ne  le  peut  Teau  ordinaire.  L’usage  de  ces 
bains  peut  Atre  regarde  commeun  des 


(•)  Extrait  de  Pnuvrage  de  M.  Maa/uart ,  doc- 
teur-rdgent  de  la  Facultd  de  mddecine  de  Paris, 
imprime  en  1783 ,  chez  JVyo/i  i’atne,  ii  Paris  sous 
le  privilege  de  la  Societe  royale  de  medecine. 
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itioyens  les pins  jiurs.de retabiir  la'sante  (*).* 
Au  sdrt.ir  dir’,  bain,  tin  verre  d’eau  de¬ 
nier,  bite  tied'ey  est  un  bon  pnrgatif.  - 
L’etablissement  des  bains  chauds  d’eau  de 
mer  a  Boulogne,  est  ,le  premier  et  le  seul 
de  ce:  genre  en  France,  ll  a  ete  commence 
en  178,5  ,  combine  sans  relaehe  ,  el  fini 
en  1790.  Le  bfitiment  a  cent  pieds  de  fa¬ 
cade:  if  est  compose  de  trois  p'rincipales 
voiites  ,  placees  I’une  surl’autre  ,  aiixquelles 
le  jour  §e  communique.  La  retenue  d’eau 
de  mer  dans  les  reservoirs  est ,  a  cbaque 
grande  maiee,  d’environ  neuf  mi.lle  pieds 
cubes,  Cette  eau  ,  toujours  renouvelee,  est 
de  la  plus  grande  limpidite  .:  on  liti  donna 
tel  degre  de  cjialeur  qu’qn  juge  apropos. 

Sous-Ia  vo.ute  ;dti  rev-de-chaussee  se  trou- 
Vent  des  baignoires  d’uiie  seulp  pierre  polie 
comme  le  inarbre  qui  en  recouvre  les  bords, 
Sous'la  ;Seconde  voute  sont  d’autres  bai¬ 
gnoires  mobiles  et  suspendiies,  ou  on  reu¬ 
nit  au  plaisir  de  se  baigner  eelui  d’etre  bar 
lance  par  le  mouvement  qu’on  iraprime  soi- 
meme  a  la,  baignoire. 

It  y  a  des  baignoires  plus  grandes,  dont 
l’eau,  par  1’efFet  du  balancement,  produit. 
des  ondulations  bienfaisantes  ,  semblablest- 
&  celles  des  vagues  de  la  mer  dans  un  temps 
calinc.  ' 

Les  baignoires  sont  placees  dans  des  ca¬ 
binets  separes.  Deux  escaliers  pour  les 
ltomm^s ,  et  deux  pour  les  femmes,  con- 
duisentaux  cabinets  des  bains;  sans  aucune- 
communication,  des,  deux  sexes. 


(*)  Extrait  de  rouyrage  de  M.  Macquart, 
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Une  sentinebe  veillera  a  ,1a;  surete  et  4 
la  defence  de  cet  etablissement  ,  qui  sera 
ouvert  au  public,  le  premier  a  out  1790. 

Le  prix  des  bains  est  de  3o  sous  pour 
les  baignoires  fixes ,  de  3  liv. ,  pour  les- 
baignoires  mobiles  de  la  seconde  classe,  et 
de  6  liv.  pour  celles  de  la  troisieme.  En 
s’abonnant  pour  un  mois  ,  'les  prix  dim.i- 
nueront  de  moitie  ;  et  d’un  tiers  ,  si  on 
s’abonne  pour  quinze  jours. 


Nota.  Le  port  de  Boulogne  est  le  plus 
avantageusement  situe  pour  passer  en  An- 
gleterre  avec  la  mdme  maree  dans  l’espace 
de  trois  a  quatre'  heitres.  Six  diligences, 
dont  trois  de  Paris  a  Londres,  et  trois  de 
Londres  a  Paris  ,'  arrivent  chaque  semaine' 
A  Boulogne.  On  y  trouve  des  hbtels  an- 
glois  et  Francois,  et  d’excellens  -  vins.  La 
salubrite  de  Pair  et  la  position  de  cette 
ville  y  attire  les  etrangers;  plusieurs  An- 
glois ,  apres  avoir  long-temps  voyage  pour 
leur  sante  ,  l’y  ont  recouvree.  il  y  a,  pres 
de  Boulogne,  une  source  d’eau  minerale, 
dorit  les  efFets  salutaires  sont  bien  eprou- 
ves. 

Nous  soussign.es  ,  mddecins-docteurs 
etdblis  a.  Boulogne-sur-mer ,  certifions  qua 
T  etablissement  de  bains  chauds  de  mer  en 
cette  ville  ,  est  un  service  important  rendu 
a,  V human ite. 

Signds  ,  SOUQUET,  C  O  U  RTrN,BUTOR, 

dr  Camus  d’Honac. 
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Par  M.  Balm e,  D.  it £.  M.  corres¬ 
pondent  de  la  Socle  16  my  ale  da 
medecine ,  et  medecin  au  Pay, 
department  de  la  haute  Loire, 

Prudens ,  futuri  teraporis  exituin 

Caiiginosfl  nocte  premit  Deus ; 

Ridctque,  si  mortaiis  ukrii 

Fas  trepidat.  Ho  ra  t.  Oi.  23-,  lib.  3. 

Personne  ne  voudroit  plus  que 
moi  conlribuer  au  soulageaient  de 
Tome  LXXXIK  P 


333,  F 1EVRE  LA1TEUSE, 
Fhumanite  soufFrante  ;  personne  ne 
desire  plus  vivenlent  que  l’art  de  gue- 
rir  soit  porte  au  plus  haut  point  de  per¬ 
fection, 

Cependant  ce  n’est  point  par  des 
succes  etonnans  ,  on  par  une  pratique 
brillante  et  toujours  heureuse,  moins 
encore  par  des  decouverte's  particu- 
lieres  et  pronees  avec  eclat ,  que  je 
suis  parvenu  a  ce  degre  de  persuasion 
intime,  et  que  je  crois  necessaire  et 
indispensable  k  tout  medecin  clinique. 
Ce  sont  les  malheurs  au  contraire  qui 
m’ont  instruit ;  c’est  1’insufFisance  des 
Tumieres  acquises  qui  m’a  persuade  ; 
c’est  la  reflexion  ,  c’est  la  meditation 
sur  les  £venemens  passes  qui  m’ont 
c.onvaincu ;  c’est  1’etude  et  une  expe¬ 
rience  de  vingt-sept  ans  qui  m’ont 
£claire;  eri  un  mot,  c’cst  dans  la  pra¬ 
tique  de  la  medecine  que  j’ai  trouve 
les  preuves  de  l’excellence  de  1’art ,  de 
la  multiplicity  de  ses  succes  ,  et  de  la 
possibility  de  ses  progres, 

J’avoue  que  j’ai  toujours  ambitionne 
d'etre  du  nombre  de  ces  beureux  pra- 
ticiens ,  qui  remplissent  les  Journaux 
ou  leurs  ouvrages  du  detail  soutenu  de 
Jeurs  succes;  et,  autant  que  jel’ai  pu, 
j’ai  eparte  l’idee  que  l’imaginalion  avoit 
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augmente  le  nombre  et  la  grandeur 
des  obstacles  qu’ils  avoient  su  vaincre. 
Mon  bonheur  n’a  pas  £te  tel  dans  I’exer- 
cice  de  ma  prafique ;  il  semble  que, 
par  une  fatalite  qui  m’est  prop  re  ,  les 
maladies  les  plusextraordinaires,  celles 
qui  sont  le  pluscompliquees  d’accidens 
inattendus  ,  celles  dont  l’issue  ou  la 
terminaison  est  la  plus  douteuse  ,  la 
plus  difficile,  celles  dont  les  resultats 
sont  si  dtonnans  et  le  plus  souvent  fu- 
nestes,  me  soient  reservees  en  particu¬ 
lar  ,  ou  conjointement  avec  quelque 
confrfere. 

FIE  VRE  HECTIQUE  LAITEUSE, 

Pendant  laquelle  furent  rendues  des 
hydatides  par  les  selles  et  par  le 
vomissement . 

Madame  de  L ***,  agee  d’environ 
trente-cinq  ans  ,  d’un  temperament 
bilieux,  d’une  stature  maigre  et  deli¬ 
cate  en  apparence,  apres  plusieurs  ac- 
couchemens  tres-laborieux  ,  eut  une 
grossesse  dont  eile  redoutoit  le  terme. 
L’accouchement  fut  cependant  facile 
et  heureux  ;  la  fi&vre  de  lait  fut  mar¬ 
quee  ,  quo i que  .  le  lait  ne  se  portat 
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point  aux  seins  , .  ainsi  qiuefe  cela-  lui 
etoit  ordinaire  ;  les  autres  evacua¬ 
tions  enrent  lieu  en  quantities  qua- 
3ile  convenables. 

Quinze  jours  environ,  apres  l’accou- 
chement ,  elle  eut  une  vivacite ,  pres- 
qu'un  ernportement ,  qui  dura  quel* 
ques  instans,  et  dont  le  sentiment  se 
renouvela  dans  Ia:  journee.  Les  lochies 
furent  supprimees,  ainsique  toute  au¬ 
tre  evacuation  analogQe.  Elle  compta 
pi  peu  sur  le  danger  qu’elle  couroit, 
que  le  lendemain  elle  s’exposa  a  Fair 
Froid  toute  la  journee  ,  et  k  manier 
du  linge  ,  peut-etre  encore  humide. 

Le  jour  suivant ,  elle  fut  prise-d’un 
frisson  ,  de  d£gout,  d’enviesde  vomir, 
suivies  de  chaleur  ;  on  lui  donna  un 
vomilif  et  deux  ou  trois  pnrgatifs.  Ces 
remedes  produisirent  les  effets  qu’on 
attendoit. 

Cependant  la,  malade  n’avoit  point 
d’appetit ;  elle  avoit  peu  de  forces,  la  fie- 
vre  n’etoit  point,  developpee;  on.  de- 
manda  des  conseils.qui  se  bornerent  a 
prescrire  quelqu’autre  purgatif,  quel* 
ques  apozemes  amers  qui  ne  furent 
d’aucun  effet ;  le  quinquina.ne  produisit 
quequelques  echauflemens :  ledegoiit 
augmenta,  la  malade  se  lassa  des  re* 
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medes  y  elle  se  dEcida  oppiir  la  dietey 
et  compta  sur  le  temps,- l’exercice ,  et 
la  bonte  de  son  tempera  rhent  ;  elle 
lutta  ainsi  pendant  un  mois  ou  h  peu 
pres;  mais  la  foibiesseet  le  degout  aug- 
mentoient  sensiblement.  Enfin  ,  apres 
un  leger  repas  ,  elle  fut  prise  d’un 
mal-aise  qui  approchoit  de  la  syncope. 
Je  fus  appele  a  cette  Epoque ,  le  2  jan- 
vier  de  cette  annee,  environ  deux  mois 
apres  sa  couche. 

Je  trouyai  la  malade  dans  un  Etat 
de  maigreur  avec  de  la  fievre  et  des 
spasmes  qui  s’Etendoient  par  tout  le 
corps  ;  elle  n’Eprouvoit  plus  aucune 
Evacuation  laiteuse,  et  les  lochies  n’a- 
voient  point  reparu  depuis  la  suppres¬ 
sion  occasionnEe  par  la  vivacitE ;  elle 
avoit  un  .degout  extreme  et  quelques 
envies  de  vomit ,  ct  elle  se  sentoit  une 
lassitude  douloureuse  avec  une  grande 
foiblesse;  lessellesetoientrares,  echauf' 
fees  ,  les  urines  frequentes  e,t  claires. 
II  se  faisoit,  par  intervalle  {  ressentir 
une  douleur  dans  le  flanc  gauche  sans 
tumeur  ni  rougeur  ,  et  m£me  sans 
grande  sensibilitE  a  I’applieastion  de  la 
main.  Cette  douleur  s’etoit  manifestEe 
bren  antErieurement ;  on.  l’avpit  cal- 
inEe  par  des  cataplasmes  avec  le  lait 
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et  le  cerfeuil ;  enfin  cette  douleur,  qut 
changeoit  de  place  ,  qui  disparoissoit  et 
se  renouveloit ,  ne  se  pr£senta  jamais 
de  maniere  k  faire  presumer  un  depot : 
je  permis  Implication  du  meme  re- 
mede. 

Un  reste  d'humeur  laiteuse  me  paroit 
6trela  cause  de  touslesaccidens;  je  rear¬ 
range  surles  indications ;  je  m’applique 
a  calmer  les  spasmes,  a  r£soudre  cette 
hiimeur  laiteuse  que  je  ne  crois  point 
encore  propre  k  l’expulsion;  je  fonde 
mes  esperancessur  1’efFet  des  purgatifs, 
des  legers  emm^naguoges  et  des  dia- 
phoretiques  ,  lorsque  par  le  temps  la 
nature  m’aura  appris  a  connoitre  et 
£  mieux  seconder  ses  mouvemens  et 
..son  intention. 

Dans  la  meme  soiree ,  des  sympto- 
mes  vaporeux  se  montrferent  de  maniere 
a  m’inqui6ter ;  les  caimans  opererent 
bien  ;  j’ai  6te  force  dans  la  suite  k  les 
employer  plusque  je  ne  voulois;  car  j’ai 
observe  le  plus  souvent  que  faction 
de  ces  remedes  derangeoit  les  efFets 
de  la  nature. 

Le  bon  effet  de  quelques  lavemens, 
les  envies  de  vomir  se  soutenant ,  la 
douleur  du  cot6  changeant  de  place, 
et  se  portant  au  dos  ou  aux  lombes , 
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me  determinerent  k  presence  un  eme- 
to-cathartique.  L’huimeur  evacuee  su¬ 
pra  et  infra  etoit  Evidemment  bi- 
Jieuse  ;  on  crut  voir  ckns  lessellesquel- 
ques- marques  de  lait.  Cependant,  mal- 
gre  ces  Evacuations ,  la  malade  ne  fut 
pas  mieux  ;  la  fievre  continuoit  sans 
relache ,  mais  sans  aticuri  frisson,  sans 
aucun  redoublement  marque ;  le  de¬ 
gout  se  soutenoit  aussi $  je  n’etois  oc- 
cupe  qu’d  calmer  des  accidens  vapo- 
reux  ,  et  k  epier  la  nature  qul  se  cou- 
Vroit  d’un  voile  impenetrable. 

Je  voulus  tenter  un  laxatif,  mais  U 
fut  rejete  par  le  vomissement ;  ce  quf 
me  fit  croire  k  un  foyer  bilieux  con¬ 
siderable  ,  que  je  soupconnois  dans  l’es- 
tomac  ;  j’ordonnai,  deux  jours  a  pres, 
une  prise  d’ipecacuanha  ,  qui  ,  aux 
premiers  efforts  ,  fit  rendre  une  ma- 
tiere  bilieuse  assez  Epaisse  ,  et  d’une 
odeur  forte  ;  dans  la  suite  de  l’effet  du 
remEde  ,  et  environ  trois  ou  quatre 
heures  aprfes  ,  ia  malade  rendit,  sans 
grands  efforts  ,  et  comme  spontane- 
ment,  une  foulede  corps  ronds  ou  oya- 
les,  qui  se  dechiroient ,  ou  au  passage 
de  foesophage  ,  ou  en  tombant  dans 
le  vase.  La  matiEre,  dont  its  etoient 
remplis  ,  Etoit  une  humeur  bilieuse* 
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si  alteree ,  qu’on  fut  oblige  bien  vite 
d’buvrir  les  lenetres  pour  se  soustraire 
k  la  puanteur. 

Je  ne’fus  pas  peu  surpris  de  recon¬ 
noitre  cette  quantite  de  corps,  dont  la 
figure,  le  volume  et  la  texture  etoient 
aussi  marques.  Pen  retirai  au  nombre 
de  vingt-trois ;  ils  Etoient  tous  vides 
et  dechires  ;  il  y  en  avoit  trois  ou  qua- 
tre  de  la  figure  et  grosseur  d’un  oeuf 
de  poule,  autant  a  peu  pres  du  naeme 
volume  ,  mais  de  figure  spherique; 
les  autres  alloient  en  diminuant  jus- 
qu'a  la  grosseur  d’une  cerise ,  ou  d’un 
ceufde  serin  ,  et  avec  la  rneme  va-* 
riete. 

La  texture  de  ces  kistes  me  parut 
ferme;apresles  avoir  laves  etdepouilles 
de.  i’humeur  contenue  qui  leur  don- 
noit  une  teinte  jaune  ,  ils  se  montre- 
rent  composes  d’une  membrane  assez 
consistante  et  transparent  ;  il  y  en 
avoit  deux  ou  trois  dont  la  texture  plus 
epaisse,fessembloit  k  de  la  glatre  d’oeuf 
cuile  ;  conserves  dans  une  assiette,  ils 
ne  parurent  plus  au  bout  de  sept  h 
huit  jours  que  sous  la  forme  de  colle 
dess£chee  ,  satis  avoir  diminu6  en 
apparence  de  volume.  Dans  la  soi¬ 
ree  ,  la  malade  rendit  par  les  selles, 
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trois  ou  quatre  de  ces  nieme  kistes, 
mais  des  plus  gros.  Ils  avoient  la  meme 
consistance ,  la  meme^texture  ,  ils  con- 
tenoient  la  meme  humeur  ,  et  parois^ 
soient  venir  du  meme  foyer. 

La  malade  eut  a  peine  eprouve 
cette  evacuation  ,  qu’elle  se  sentit  sou- 
lagee'j  elledormit  bien  tranquillement 
la  nuit  suivante.  Je  me  laissai  allcr  a 
la  persuasion,  ainsi qu’elle, que  la  cause 
de  la  maladie  etoit  expulsee,  d’autant 
plus  qu’elle  parut  desirer  des  alimens 
dans  la  soiree ;  et  quoiquc  je  pusse  soup- 
eonner  que  le  foyer  n ’etoit  pas- entife-- 
rement  detruit ,  j’esperois  que  les  re- 
niedes  ulterieurs  en  viendroient  aise- 
ment  k  bout.  La  malade, cependant  cut 
des  le  lendemain  des  envies  de  vomir;" 
eile  rejeta  encore  de  ces  kistes  ;  la 
diarrhee  et  quelques  symptonies  ner- 
veux  se  manifestbrent  immediatement 
apres,  assez  vivement  pour  me  forcer- 
aux  narcotiques,  les  caimans  dtant  iri- 
suffisans.  J 

La  fievre  se  sou.tint  dans  toute  sa 
force  et  aveclameme  uniformity,  sans- 
redoublement',  sans  frisson,  sans  sueur, 
tout  au  plus  avec  quelques  inquietudes' 
plus  rriarquees  pendant  certaines  nuits  , 
sans  avoir  rien  de  regiy  ;  mais  la  ma- 
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ladie  prit  des  lors  une  marche  que  rien 
ne  put  faire  changer,  ni  arreter;  levo- 
missement  succedoit  a  la  diarrhee,  et 
eelle-ci  paroissoit  aussitot  qu’on  £toit 
parvenu  a.  arreter  Ife  vomissement ;  il 
n’y  eut  jamais  quequelques  intervalles 
tranquilles  ,  et  comme  lucides  ,  qui 
etoient  dus  k  I’efFet  des  caimans  ou  des 
adoucissans  ,  comme  nous  le  verrons 
ci-aprfes.  Les  aperitifs,  les diuretiques, 
les  fegers  sudorifiques  etoient  absolu- 
mentinutiles ;  les  toniques ,  les  acides  , 
en  supprimant  une  evacuation  ,  favori- 
soient  l’autre  en  apparence.  Les  selles 
laiteusesfurentfrequentes;  onen  espe- 
roit  du  bien ,  on  les  favorivsa  par  de  doux 
laxatifs  ,  mais  vainement;  dans  une  de 
ces  selles,  la  malade  rendit  un  des 
kistes  les  plusgros,  rempli  d’une  ma- 
tiere  laiteuse,  sans  aucune  alteration 
apparente;  lefluidecontenu  etoitblanc 
et  bien  lie.  Cet  £tat  de  doute  et  d’es- 
p£rance  dura  plus  de  quinze  jours  ou 
environ  ;  j’etois  fort  inquiet,. la  ma¬ 
lade  s’affoiblissoit  ,  je  clemandai  du 
conseil. 

II  fut  decide  d’employer  de  legers 
toniques  ,  combines  avec  1’usage  des 
adoucissans ,  et  suivant  les  indications 
qui  se  montreroicnt ,  de  faire  usage  de 
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quelques  purgatifs  un  peu  toniques. 
Mais  rien  ne  fut  utile ,  rien  ne  put  chan¬ 
ger  le  mode  de  la  fievre,  ni  la  marche 
des  evacuations.  La  douleur  dans  le 
flanc  reparut  vivement  quelques  ins- 
tans  ;  j’eusles  vesica toires  en  vue,  mais 
la  douleur  s’etendit  aussitot  apres  vers 
les  lombes  ,  et  dans  la  miit  suivante, 
elle  occupa  le  tronc  et  les  extremity  ; 
i’en  augurois  un  bien,  j’insistai  sur  de 
legers  sudorifiques  :  une  moiteur  ou 
une  legere  sueur  trop  hative  firent 
cesser  cet  etat  douloureux  a-vec  trop  de 
succes  ,  et  sans  ameliorer  i’etat  de  la 
lievre  et  de  la  maladie. 

Deux  ou  trois  jours  apr£s  ,  il  parut 
y  avoir  quelques  signes  qu’il  se  pre- 
paroit  un  travail  dans  la  poitrinej  la 
toux  f'atigua  la  malade  pendant  quel¬ 
ques  jours ;  mais  les  bechiques  etadou- 
cissans  avec  quelques  caimans,  firent 
cesser  dans  peu  ce  symptome,  auquel 
j’avois  attache  d’abord  beaucoup  d’iiti- 
portance. 

L’etat  de  la  malade  erripiroit  insen- 
siblement ;  aucun  rernede  ne  reussis- 
soit;la  diarrhee  et  le  vomissement  se 
soutenoient  a  ppu  pres  k  l’alternative ; 
la  foiblesse  etoit  grande ,  le  d6gout.au 
plushaut  point  j  quelques  symptbmea' 
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devinrent  plus  vifs ,  les  idees  furent 
confuses  ,  il  succeda  un  del  ire  assez 
violent  qui  dura  trois  jours,  et  qui  ne 
changea  rien  aux  evacuations ;  il  cessa 
a  ce  terme ,  que  je  croyois  etre  le  der¬ 
nier  pour  la  malade  ;  mais  la  fievre  et 
tous  les  autres  accidens  reprirent  leur 
cours  ordinaire. 

La  malade  n’etoit  point  dans  un 
eta't  de  soufFrance,  autre  que  parquel- 
ques  ecorchures  au  sacrum ,  qui  gue- 
rissoient  ,  et  se  renouveloient  facile- 
ment,  sans  jamais  menacer  d’aucun  de¬ 
pot.  Quelquefois  le  ventre  se  bdursou- 
floit  uft  .peu ,  mais  sans  tension  doulou- 
reuse ,  ni  aucun  indice  d’inflamma- 
tion  ou  d’empatement.  Des  selles,  qui’ 
survenoient,  dissipoient  le  gonflement 
du  ventre.  Il  n’y  avoit  point  de  dou- 
leur  de  tete ,  jamais  d.’oppression ,  au- 
curie  espece  de  colique ,  la  langue  etoit 
peu  sale  ,  et  toujours  humide ,  il  n’y 
avoit  jamais  d’alteration ,  que  d’une 
maniere  passagere;  mais  l’ennui  et  le 
degout,  que  rien  ne  put  vaincre,  etoient 
a  leur  comble  ;  les  nuits  etoient  assez 
bonnes;  h  leur  defaut  ,  le  sommeil  , 
dans  la  matinee,  y  suppleoit.  La  mai- 
greur  paroissoit  etre  le.seul  signe  de- 
iavorable  ;  laphysionomie  et  les  urines 
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annoncoient  le  renouvellement  des  eva¬ 
cuations  ;  a  leur  approche,  le  visage 
devenoit  terreux  et  olivatre  ,  les  dents 
et  les  levres  se  couvroient  d’un  limon 
sale  ,  Oommedans  les  fievres  putrides. 
Les  urines  belles  et  naturelles  dans  les 
intervalles,  lucides  et  tranquilles,  de- 
venoient  rouges,  et  deposoient  un, se¬ 
diment  briquete,  sur  lequel  on  remar- 
quoit  un  depot  glaireux.  On  etoit  des 
lors  prevehu  d’un  orage  ou  par  le  vo- 
missement,  ou  par  la  diarrhee;  en  der¬ 
nier  lieu  ,  le  vomissement  etoit  peu 
considerable,  et  ne  donnoit  que  quel- 
quesglaires,  et'comme  par  irritation; 
hi’diarrhee  de  meme  ne  montroi  t  qu’une 
eau  bilieuse  sans  matiere.  Le  calmere- 
veriant,  la  physionomie  reprenoit  un 
etat  naturel ,  ainsi  que  les  urines  ;  et 
quoique  la  malade  ne  mangeat  rien 
de  solide ,  el  le  faisoit  sans  effort  quel- 
ques  selles  d’une  matifcre  travaillee  , 
et  qui  avoit  de  la  consistance;  leur  fre¬ 
quence  ,  malgrd  leur  solidite  ,  faisoit 
pressentir  le  renouvellement  de  la  diar¬ 
rhee,  qui  n’eut  jamais  de  fetidite  ex¬ 
treme. 

Je  flottois  ainsi  depuis  plus  d’un  mois 
eptre  quelqu’esperance  et  beaucoupde 
crainte  ;  je  ne  voyois  aucun  bien  r^el 
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de  1’efFet  des  remfedes  employes ;  la 
maigreur  etoit  etonnante ,  je  me  de- 
cidai  en  faveur  des  adoucissans  abso- 
lus,  meme  des  invisquans,  puisque  les 
stomachiques ,  les  astringens ,  les  toni- 
ques  d’aucune  espece  ne  r6ussissoient 
sous  aucune  forme.  Je  prescrivis  le 
look  blanc  de  la  pharmacopee  de  Paris, 
pour  toute  nourriture.  L’efFet  utile  fut 
marque  pendant  trois  jours,  mais  voyan t 
qu’il  devenoit  imuffisant,  etayan'tap- 

firis  le  gout  decide  de  la  malade  pour 
e  lait,  j’en  ordonnai  1’usage,  coupe 
aveclethe,  l’orge ,  &c.  La  malade  l’ap- 
petoit;  il  futsoutenu,  continue,  mais 
ce  rayon  d’espoir  s’6vanouit  ,  en  ne 
donnant  aucun  indice  de  la  diminution 
de  la  fievre ,  de  son  caractere ,  ni  de  sa 
terminaison.  Je  perdis  des-lors  toute 
esperance; je  portai  mon  prognostic  fa¬ 
tal  ,  et  absolu.  Quoiqu’on  put  le  soup- 
conner,  quoiqu’on  s’y  attendit,  il  sur- 
prit :  et  le  peu  de  soufifrance  appa rente 
de  la  malade,  son  air  de  vie,  son  de- 
sir  et  ses  esperances  a  un  retablisse- 
ment  prochain ,  determinerent  a  join- 
dre  a  moi  un  des  medecins  dt'ja  con- 
suites. 

On  voulut  revenir  sur  l’usage  des 
toniques }  des  stomachiques  ,  des  for- 
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tifians  ,  et  du  bouillon  de  viande ,  don- 
nes  avec  tant  de  management,  qu’on 
n’eut  rien  a  craindre  du  renouvelle- 
ment  des  evacuations;  mais  les  urines 
ne  tarderent  pas  a  devenir  rouges  ,  le 
visage  changea,  le  limon  sur  les  dents 
et  les  levres  se  renouvela  ,  les  nuits 
furent  inquiettes,  les  selles  solides  se 
montrerent  frequentes,  la  diarrhee  pa- 
rut;  enfin  il  fallut  de  force  revenir  sur 
ses  pas.  Le  lait  de  chevre  conseille, 
n’eut  pas  un  efT'et  plus  marque  que  ce- 
Jui  de  vache;  il  calma  de  meme  les 
accidens ,  maissansaulreespoir.Enfin , 
apres  trois  semainesou  environ  d’une 
alternative  de  mal  et  de  plus  mal ,  les 
forces  absolument  perdues  ,  tout  re- 
mede  devenant  inutile,  la  maladepe- 
rit ,  apres  une  agonie  peu  longue  et 
peu  douloureuse ,  quatre  mois  apres  son 
accouchement  ,  et  au  terme  de  deux 
mois  et  demi,  depuisque  Je  lui  donnois 
mes  soins. 

A  l’£poque  ,  ou  j’avois  perdu  tout 
espoir , javois  demande  l’ouverture du 
cadavre:  elle  fut  promise,  mais  elle  n’a 
pas  eu  lieu.  Depuis  un  mois  avant  la 
mort  ,  la  maigreur  4toit  au  dernier 
point ;  une'momie  a  autant  de  volume ; 
mais  a  peu  pres  depuis  ce  temps ,  ou 
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-ne  s’apercevoit  plus  d’aucune  dirninu-' 
tion  malgre  les  pertes  continuelles , 
parce  qu’unoedeme  leger  Etoit  repandu 
sur  la  figure  ,  et  qu’il  s’etoit  manifeste 
des  enflures  aux  extremites  inferieures 
et  superieures. 

REFLEXIONS. 

Que  d’objetsa  considerer  dans  cette 
observation  Pquel  champ  pour  un  theo- 
ricien  ?  que  de  reflexions  pour  le  me- 
decin  clinique?  nous  nous  bornerons 
a  ce  qu’il  y  a  de  plus  essentiel  k  re- 
marquer,  et  nous  en  laisserons  le  ju- 
gement  au  lecteur;  cartel  est  son  droit 
dans  les  observations  qu’on  lui  prE- 
sente. 

Je  reduis  a.  trois  chefs  lesujet  de 
ces  reflexions :  la  deviation  du  lait  par 
la- suppression  des  lochies;  la  forma¬ 
tion  et  l’evacuation  de  ces  hydatides 
de  diff'Erentes  grosseurs  ;  les  procedes 
curatifs  employes ,  et  ceux  qu’on  pou- 
voit  ajouter,  ou  substituer:  Vera  lo * 
(/ nor sancto  affirmo  j  c’est  ma  de¬ 
vise.  ,  ■ 

La  suppression  de  toute  Evacuation 
laiteuse  est  suivie  des  accidens  les  plus 
graves  et  les  plus  varies.  Les  affections, 
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qui  en  sont  le  produit,  se  montrent 
sous  toute  sorte  de  formes;  les  mede- 
cins  y  ont  ete  long-temps  tromp£s; 
ce  n’est  que  dans  ces  derniers  temps 
que  l’on  a  fait  des  decouvertes  pre- 
cieuses  sur  cet  objet  important.  Puzos 
fixa  l’attention  sur  les  depots  laiteux  ;  - 
ceux  qui  sont  venus  apres  ,  en  multi- 
pliant  les  observations ,  ont  donnt:  des 
prfceptes  de  la  plus  grande  utilitesur 
la  deviation  du  lait  et  ses  suites  dan- 
geureuses.  Nous  voyons  dans  ce  mo¬ 
ment  des  discussions  tres-utiles,  non- 
seulement  sur  le  caractere  de  la  fievre 
puerperale  ,  mais encore  sur  sa  cause, 
et  sur  le  choix  des  moyens  curatifs ; 
ce  proces,  bien  loin  d’etre  jug6 ,  n’est 
peut-etre  pas  encore  assez  instruit ;  les 
observations ,  produites  de  part  et  d’au- 
tre  ,  ont  un  mode  isole  qui  empeche 
l’application  generale.  Chacun  croit 
avoir  raison  d’aprfcs  les  faits  dont  il  a 
ete  temoin.  Le  temps  seul,  c’est-a-dire , 
utie  longue  suite  d’experiences  et  d’ob- 
servations  bien  faites  ,  r£soudront  le 
probleme. 

11  me  semble  que  ,  jusqu’a  present, 
on.n’a  pas  assez  considere  le  tempe¬ 
rament.  du  sujet  affect^ ,  son  idiosyn- 
crasie  ,  et  sa  disposition  actuelle  dans 
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les  deviations  du  lair,  pour  pouvoirpres- 
sentir  s’il  se  feroit  des  depots  particu¬ 
lars  dans  les  diverses  poches  du  tissu 
cellulaire  ,  ou  des  irruptions  sur  cer¬ 
tains  viscferes  ,  ou  si  la  matiere  lai¬ 
teuse,  en  restant  dans  la  masse  humo¬ 
ral  e  ,  doit  y  produire  une  telle  alte¬ 
ration  ,  qu’elle  deviendra  une  cause 
certaine  d  evacuations  si  n£cessaires, 
qu’elles  ne  se  terminent  que  par  l’ex- 
tinGtion  du  principe  vital. 

Chez  notre  malade  on  ne  put  jamais 
remarquer  la  disposition  a  aucun  de¬ 
pot.  La  douleur  ,  dans  le  flanc  ,  ne  fut 
jamais assezsoutenue pour  le  faire  soup- 
conner.  Aucurie  des  cavites  principals, 
la  tete  ,  la  poitrine  et  le  ventre  ne 
furent  jamais  affectes  de  manjere  k 
persuader  qu’il  s’etoit  fait  sur  aucun 
des  viscferes  une  irruption  de  l’humeur 
laiteuse ;  en  ce  cas,  les  symptomes  eus- 
sent  ete  bien  differens ;  l’estomac  ,  et 
le  canal  intestinal  par  oil  se  sont  eva- 
cues  ceskistes  extraordinaires,auroient 
6te  affectes  de  maniere  a  ne  pas  se  me- 
prendre  sur  le  caractfere  de  l’humeur 
laiteuse  qui  se  seroit  jetee  sur  des  vis- 
ceres  aussi  sensibles.  L’estomac  et  les 
intestins  n’ont  jamais  paru  participer 
a  l’evacuation ,  que  par  forme  de  r£- 
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servoir  oil  sc  dep'osoit  peu  a  peu ,  et 
par  maniere  de  transsudation  ,  la  por¬ 
tion  des  humeurs  parvenues  au  der¬ 
nier  degrd  de  depravation. 

II  est  done  fort  a  presumer  que  la 
cause  de  cette  maladie  et  de  la  mort, 
n’etoit  autre  que  la  matiere  laiteuse 
restee  dans  la  masse  generate  des  hu¬ 
meurs,  dont  le  sejour  a  determine  Al¬ 
teration  progressive ,  qui ,  deposee  peu 
a  peu  dans  1’estomac  et  dans  les  intes- 
tins,  sollicitoit  des  evacuations  qui  ne 
pouvoient  jamais  etre  utiles ,  et  qui 
u’annoncoient  rien  que  de  funeste.  C’est 
d’apres  cette  consideration  qu’on  trouve 
raison  de  cette  fifevre  continue  et  sans 
redoublemens  marques  ,  qui  ne  mon- 
troit  aucun  mouvement  salutaire  de 
la  nature ,  mais  bien  1’efFet  d’une  irri¬ 
tation  toujours  subsistante  ;  enfin  le 
vrai  caractfere  d’une  fievre  hectique  3 
et  qu’a  raison  dd  sacause  et  de  ses  elFets, 
j’appelle  laiteuse. 

Je  ne  proposerai  aucune  hypothese 
Sur  la  formation  et  l’excretion  de  ces 
kistes  de  divers  volumes,  et  de  difle- 
rentes  formes  ;  nous  nous  contenterons 
de  faire  remarquer  ce  qu’il  y  a  de  sin¬ 
gular  et  d’extraordinaire  dans  cette  ex¬ 
cretion  ,  k  la  suite  d’un  laitrepandu. 
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ou  devie.  Je  n ’ignore  point  que  cle  pa- 
reilles  excretions  ont  eteobservees  par 

Elusieurs  m^decins,  rnais  dans  des  ma* 
idies  bien  differentes.  Lambsma,  qui 
a  traits  des  diverses  especes  de  cours 
de  ventre,  nous  cite  plosieurs  auteurs 
qui  ont  vu  de  pareils  kistes  rendus  par 
les  selles ;  (  Ventris  Jluxus  mult  ip. ) 
mais  dans  presque  toutes  les  observa¬ 
tions  citees  ,  l’hydropisie  etoit  la  ma- 
ladie  principale  ,  et  le  foie  etoit  le 
principal  foyer  du  mal.  Chez  notre 
malade  ,  la  region  6pigastrique  et  toute 
la  region  du  foie  ne  furent  jamais  vive- 
ment  alFectees?  Quel  etoit  le  siege  de 
ces  hydatides  ?  je  n’ai  pu  en  etre  ins- 
truit.  Comment  se  sont-elles  formees  ? 
je  1’ignore  encore  :  et  j’avoue  avoir  peu 
dVspoir  de  parvenir  k  ce  degrd  de 
connoissance ;  et  quelle  que  soit  la  de¬ 
cision  de  cette  question,  ains'i  que  nous 
l’assure  Cullen j  d’apres  I’existence  d’un 
ver  auteur  de  ces  v£sicules ,  je  ne  puis 
me  laisser  convaincre  a  ce  genre  de 
preuve.  ( Elemens  de  medecine  pra¬ 
tique  ,  §  1 66 1  ). 

On  a  pu  porter  un  jugement  sur  les 
moyens  curatifs  que  j’ai  employes  ;  je 
ne  cherche  point  k  en  faire  1  apologie; 
j’avoue  de  bonne-foi  que  je  n’ai  pu 
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mieux  faire  ,  et  qu’en  agisgant  autre- 
ment,  je  doute  si  j’aurbis,  reussi.  J’ai 
cherche  dans  tous  les  momens  a  de- 
couvrir  l’intention  et  le  vceu  de  la  na¬ 
ture;  elle  s’est  enveloppee.  d’un  voile 
que  je  n’ai  su,  ou  que  je  n’ai  pu  de- 
chirer.  L’inflammation  locale  ne  s’est 
jamais  montree  de  maniere  a  exiger  la 
moindre  saignee.  La  putridite  des  pre¬ 
mieres  voies  n’a  jamais  produit  des 
signes  ou  des  symptomes  a  exiger  un 
emp'loi  plus  frequent  ou  plus  precipit£ 
des.evacuans;  et  l’effet  de  ces  remedes 
n’a  jama’is  produit  un  bien  reel  dans 
aucun  temps;  tous  l?s  alteransont  ete 
inutiles les  toniques  ont  toujours  nui ; 
les  caimans  ont  seuls  soulage  dans  les 
momens  pressans  ;  et  les  adoucissans, 
comme  l’eau  de  poulet,  le  lait,  ike., 
n’ont  presente  qu’un  bien  apparent. 

Mais  aurois-je  dtV  tenter  une  autre 
methode  ?  Ppurquoi  ne  pas  employee 
d’autres  remedes  ?  e’est  la  reflexion  la 
plus  naturelle  qui  se  presente,  et  qui 
suceede  d’ordinaire  aux  accidens.  ru- 
nestes  dans  la  pratique  de  Iam£decine. 
J’avoue  que  s’il  peut  me  rester  quel- 
que  regret,  e’est  de  n’avoir  pas  employ^ 
deux  remedes  principaux.  Les  vesica- 
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toires  ,  dans  le  commencement ,  au- 
roient  pu  appeler  1’humeur  nuisible, 
et  procurer  un  depot  heureux.  Mais 
comment  m’y  determiner  dans  le  pre¬ 
mier  temps,  le  seul  temps,  peut-etre, 
utile  pour  pr£venir  les  effets  ulterieurs? 
II  fut  un  moment  oil  je  me  proposois  ce 
remade ,  mais  je  n’en  vis  pas  assez  la 
necessite.  Dans  la  consultation  ,  il  n’en 
fut  pas  question.  Les  bains,  apr&s  I’e- 
vacuation  des  kistes  ou  des  hydatides, 
auroient  peut-etre  r£ussi  h  calmer 
plus  decidement  le  spasme  universe! , 
a  rendre  la  fievre  plus  uniforme,  et  a- 
fournir,k  cetle  humeur  deletere  ,  un 
vehicule  qui  l’eut  adoucie  ,  et  rendue 
plus  propre  a  etre  blaboree.  Mais  les 
tains  pouvoient-ils  etre  unremedepro- 
phylactique  ,  ou  un  simple  palliatif? 
La  maladie  etoit-elle  incurable  de  sa 
nature?  Le  termede  1’art  etoit-il  mar¬ 
que  pour  cet  individu  ? ... 

PALPITATION 
TERM  IN  EE  PAR  LA  MORT, 

Je  suis  appele  en  consultation  pour 
M.  G  ***  ,  jeune  bomme  de  vingt- 
cinq  ans,  d’un  temperament  maigre, 
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sec ,  comme  extenue,  ayantdepuis  long- 
temps  des  palpitations  ,  sur-tout  au 
moindre  exercice  ,  et  lorsqu’il  avoit 
mang6  beaucoup  plus  qu’a  son  ordi¬ 
naire  ;  mais  il  n’en  faisoit  aucun  cas. 
Il  £toit  attaque  depuis  quelques  jours 
dune  sorte  de  fievre  putride,  avec  des 
douleurs  vagues  dans  tout  le  corps,  On 
en  etoit  moins  surpris  ,  d’autant  qu’il 
avoit  eprouv£  dans  le  bas-age  un  rhu- 
matisme  qui  fut  tres-long  et  fort  dou¬ 
loureux.  II  avoit  encore  essuye  ,  l’an- 
nee  pr^cedente,  une  fievre  catarrhale, 
qui  avoit  aussi  renouvele  partie  de  ses 
douleurs.  Sa  longue  convalescence  I’o- 
bligeade  me  consulter  sur  le  voyage 
de  Bagnols  ,  dont  il  se  trouva  bien. 

L’etat  du  malade  ne  parut  point  alar- 
mant  par  les  symptomes  ou  signes  fe- 
briles;  mais  la  palpitation  etoit  un  ac¬ 
cident  qui  meritoit  toute  notre  atten¬ 
tion;  le  pouls ,  dans  le  bras  gaucbe  ■, 
n ’etoit  du  tout  point  sensible ;  dans  le 
bras  droit.,  il  etoit  fort ,  regfo ,  febrile, 
avec  un  caractbre  de  constriction.  La 
palpitation  6loit  forte  ,  on  la  voyoit 
"  ires-sensiblement  dans  [e  cote  gauche, 
entre  lasixieme  et  einquieme  des  vraies 
'cotes;  rapplication.de  la  main  faisoit 
ressentir  un  tressaiilement  du  ca;ur ,  et 
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un  £tat  de  convulsion  des  plus  violens; 
en  mettant  le  doigtsur  le  point  le  plus 
saillant  entre  les  cotes  ,  il  paroissoit 
que  la  pointe  du'coeur  n’etoit  separee 
du  doigt  que  par  la  pea'u  fort  amincie, 
et  par  un  liquide  intermediaire  ;  cette 
derniere  observation  fit  presumer  une 
hydropisie  du  pericarde. 

Le  malade  toussoit :  il  £toit  d’au- 
tant  plus  oppresse  ,  que  la  palpitation 
augmentoit  aussi  au  raoindre  mouve- 
ment ;  i  1«  se  plaignoit  d’une  pesanteur 
et  d’une  douleur  fixe  au  creux  de  l’es- 
tomac  ;  il  avoit  crache  du  sang  a  quel- 
ques  reprises  ,  il  en  avoit  mouche.  11 
avoit  du  gout  ,  etdesiroit  les  alimens; 
sa  physionomie  ^toit  bonne ,  naturelle, 
cependant  un  peu  rouge  ,  un  peu  trap 
anirnee ,  eu  egard  a  l  etat  ordinaire  ; 
la  palpitation  et  l’oppression  etoient 
les  seuls  accidens  inquietans  pour  le 
malade  ,  et  pour  les  medecins. 

Dans  la  consultation ,  il  fut  decide 
qu’on  s’occuperoit  peu  de  la  fievrepu- 
tride  ,  k  raison  des  symptomes  peu 
graves  ;  qu’il  y  avoit  un  vice  orga- 
nique  dans  le  coeur ;  qu’on  devoit  pr£- 
sumer  qu’il  existoit  un  deplacement 
du  visce're  dejete  dans  la  partie  gau- 
qhe  ,  parce  que  la  pulsation  se  faisoit 
ressen  tit 
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Tessentir  dans  Uhfe  autre  partie  fort  de- 
clive:,  et  qu’unc  augmentation  con¬ 
siderable  ,  dans  quelqu’un  des  ventri- 
'cules,  peut-etre  cle  tous  les  deux,  de- 
>voit  avoir  lieu.  Nous  crumes  encore, 
ainsi  que  je  l’ai  dit ,  a  une  hydropjsie 
>du  pbrickrde.-  Nous’  rie  soupconnames 
auciin  polype,  et  ne.vimes  aiicurl  sigiie 
-d?anevrisme  dans'  les '  gras  vaisseaux  ; 
le  pdulsn’btoit  point  intermittent  ;  les 
pulsations  dans  le  bras  droit ,  ni  dans 
les  carotides ,  etoient  uhiformcs.  La 
position  presque  naturelle  du  malade, 
dittisson  lit ,  eloigna  1’idee  d’une  hydro- 
tpi'sje'de  poitrihe ,  quoiqu’il  ne  lui  fut 
Jibre:de  se  cducher  sur  aUbun  cote. 

©useborna  a  prescrire  unesaigneef 
avec  le  projet  de  la  renouveler  suivant 
son  efTet  ,  et  suivant  lebesoi'n;  on  de- 
cida  qti’on  feroit  usage  des  caimans  et 
des  adoucissaos,  etque  les  remedes  pro- 
pres  a  la  fievre  putridese  succederoient 
en  raison  des  indications  ulterieures  ; 
ne  pouyant  porter  un  'prognostic  cer¬ 
tain  pour  la.durbe  de  la  vie,  on  se  con- 
tenta  de  recommander  les  plus  grands 
menagemens  pour  prevenir  une  mort 
subite.  II  fut  conclu  de  demander  avec. 
instance- I’ouverturedu  corps,  le  cas 
echeant.Ori  avoit  raison  de  faire  cette 
Tome  LX XXI  r.  Q 
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demande  ,  la  mere  du  jeune  homme 
actuellement  vivante  ,  etojt  aussi  dans 
le  cas  de  n’avoir  point  de  pulsation 
marquee  dans-  le  bras  gauche.  J’ignore 
si  elle  est  sujette  a  l’oppression  ou  a 
des  palpitations.  .  ; 

Le  malade  fat  saigne,  ttiais  ayec  si 
peu  de  profit  ,  qu’on  craighit  que  ce 
remede  n-’eut  ete  ■tres-nuisible  pa.r  l’aug- 
mentation  du  mal ,  qui  sensuivit  d’a- 
bord  ;  cependant  le  irhieux  se  tnontra 
quelques  jours  apres  ,  et  de  nianiere 
k  rassurer  sur  l’etai  du .  malade 4  niais 
ce  ne-fut ,  ce  semble  ,  que  jpour  hater 
l’apparition  des  symptomes  Ids  plus 
graves.  L’oppression  ,  la  palpitation 
augmenterent  ;  quelques  enflures  se 
manifesthrent  au  visage  et  aux  ext rh¬ 
inites;  le  malade  perdit  peu-a-peu  ses 
forces,  et  mourut  avec  tOute  sa  cOn- 
noissance ,  douze  jours  apres  la  consul¬ 
tation. 

OUVJERTURE  DU  CORPS. 

Le  cadavre  mis  sur  une  table  hori- 
zontale,  presentoit  la  poitrine  singu- 
lierement  aplatie ;  on  y  reconnoissoit 
un  vice  de  conformation  trfes-evident  , 
puisque  dang  une  telle  position  elle  au- 
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roit  du  etre  proeminente.  La  section 
des  tegumens ,  des  parties-mdll.es,  et 
des  Vaisseaux  externes ,  ,pour  enlever 
le  sternum,  donna  beaucoup  de  sang, 
quoiqu’il  se  fut  ecoule  presde  dix-huifc 
ncures  depths  la  mort. 

Al’ouverturede'la  poitrine,on  trouva 
un  epanchement  considerable'desero- 
site  dans  chacune  des  cavites  qu’elle 
renferme  ;  mais.il  etoit  plus  abondant 
dans  le  cote  gauche.  Dans  la  section 
du  mediastin  ,  on  decouvrit  le  coeur, 
qui  parut  d’un  volume  tres-g,rand ;  on 
en  etoit  moins  etonne ,  puisqu’on-soup- 
connoit  une  hydropisie  du  pericarde. 
Les  poumons  etoient  dans  l’etat  le 
plus  nature!,  sans  aucun  engorgement , 
sans  aucune  adherence.  On  reinarqua 
l’etat  des  gros  vaisseaux  qui  n’ayoieiit 
lien  d’altere  ,  aucune  marque  .cTane- 
vrisme ,  leur  ouverture  nempntra  rien 
que  de  naturel  :  on  n’y  trouva  aucune 
trace  de  polype.  L’examen  prop  re  et 
particulier  du  cceur  in't£ressoit  le  plus. 

L’adherence  du  pericarde  a  la  par- 
tie'aponevroiique  du  diaphragme ,, se 
Irouva  tiils-forte;  on  fit  la  section  du 
p&rlCarde.  C’est  alors  que  I’etonnem.ent 
fut  grand  de  lie  pouvoir  en  faire.  la 
Separation.  II  «§toit  implante  dans  touts 
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la  surface  du  coeur,  et  faisoit  corps  avcc 
lui :  il  f’allut  le  separcr  par  une  dissec¬ 
tion  attentive;  on  trouva  encore,  en- 
trele  pericarde  et  le  coeur  ,  une  humeur 
gOatineuse  ,  et  presque  transparente, 
contenue  dans  un  tissu  cellulaije  serre 
et  coippacte,  qui  n ’etoit,  sans  doute, 
qu’une  par  tie  de  l’adherence  du  peri¬ 
carde  avec  le  cceur.  II  fallut  encore 
dissequer  cette  sorte  de  gelee  tenace, 
pour  metlre  le  coeur  k  nu  ,  avec  la 
rrieme  difficulte  et  le  meme  soin  qu’on 
avoit  eu  pour  enlever  le  pericarde. 
Apres  cette  operation  ,  et  malgre  tout 
ce  qu’on  venoit  d’enlever  d’adherent 
au  coeur ,  ce  viscere  fut  trouve  tres- 
volumineux. 

Le  ventricule  droit  etoit  fort  grand , 
et  beaucoup  plus  aminci  que  dansl’e- 
tat  naturel.  On  y  decouvrit  un  polype 
dispose  en  trois  ou  quatre  branches, 
et  de  la  grandeur  environ  de  deux  a 
trois  pouces.  II  etoit  de  nature  tres- 
solide  et  charnu.  Dans  le  ventricule 
gauche  ,  on  trouva  un  sang  noir  et 
figd,  qui  le  remplissoit  en  entier.  L’une 
etl’autre  oreillette  etoient  k  pen  pres 
dans  l’etat  naturel  ,  mais  plus  mo.ljes, 
plus  laches  qu’elfes  ne.  sont  ordinaire- 
ment.  Par  ces  diflerentes  decouvertes, 
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on  crut  trouver  assez  de  desordres  pour 
reconnoitre  les  causes  des  palpitations 
et  de  Ja  mort;  on  ne  fit  aucune  re¬ 
cherche  dans  les  autres  cavitcs. 

REFLEXIONS. 

Nous  n’cntrerons  pas  '  dans  beau- 
coup  de  discussions  sur  cette  derniere 
observation  ,  quoiqu’elle  pi\t  en  four.tvr 
le  sujet  le  plus  etenfu.  Cette  mala- 
die  est  de  la  classe  de  celles  que  j’ai 
no  mm  ties  dans  une  autre  occasion,  de- 
sesperantes  pour  le  mcdecin  et.  pour 
la  medecine.  II  est.  impossible  de  les 
prevail'  j  il  est  impossible  de  Les  con- 
noil  re  j  il  est  impossible  de  les  gut - 
rin  ( Jdurn.  de  tried,  fom.  Ixvj,  fev,) 

Nous  avons  dans  le  Traite  du  eater 
de  Sen ac  des  observations  Fort  ml lil ti¬ 
pi  iees  sur  les  maladies  du  p£ricarde  , 
sur  ses  adherences  diverses  au  cceur , 
sur  rinflammation  de  ce  viscere  et  de 
son  enveloppe ;  mais  les  signes  propres 
etcaracterisiiques  des  differentes  affec¬ 
tions  qui  en  r£sultent  ,  restent  dans 
une  nuit  profbnde.  Les  travaux  decet 
auteur  illustre sont  inappreciable’s'  ;'  il 
emploie  toute  sa  sagacite,  toute  son 
erudition  ,  tOutes  Ses  lumieres,  pour 
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fa  ire  une  collection  de  signes  certains 
et,  evidens  de  ces  diversessortes  de  ma¬ 
ladies.;  mais  le  detail  vrai  et  circons- 
tancie  des  observations  qu’il  cite  ,  mon- 
tre  1’insuffisance  de  son  zele  et  de  ses 
projets.  Avons-nous  droit  encore  a 
quelque  espoir?  La  medecine  pourra- 
t-elle  se  flatter  on  jour  de  preuair,  con- 
nolire  et  gue'rir  ces  maladies  deses - 
perantcs  P  «  Futuri  temp  oris  exit  urn, 
caligfjiQsd  node  pre/nit  Deus\..»  Se- 
rons-n.o.us  toujo.ms  barn.es  dans  ces  ca.s 
malbeoreux,  a  en  .  de  tail  let  toy  t  le  met- 
veilletix,  et  a  Lire  parade  de  nqtre  jus¬ 
tification  ,  p,our  prouver  l’insuffisance, 
ou  le  defaut  de  I’art?  . .... 

Quelle  peut  etre  la  cause  de  cette 
adherence  du  pericarde  an  cceur  cbez 
notre  malade  ?  D.’qu  pent  pcovenit5  la 
solidity  de  cette  home  or  gelatine  ose 
intermediaire,  qni  auro.it  du  etre  fluide 
pour  e'ntretenir  la  facility  et  la  sou- 
plesse  des  mouvemens  du,  cceur  ?  Tout 
eela  es,t-il  le  prqdyit  d’une  inflamma¬ 
tion  locale?  il  n’y  a  eo  aucuu  signe  an- 
terieur  et  ppsterieur  de  ce  genre  d’af- 
fectiorn  L’attaque  rhumatismale  que 
M-  G.  a  essuyee  dans  sa  grande  jeunesse, 
pourroit-elle  etre  accusee  de  l’ancien- 
nete  des  palpitations?  et  le  transport 
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tie  l’humeur  morbifique  sur  le  coeur 
et  ses  dependance$ ,  etoit-il  la  cause 
de  1’elat  morbifique  de  ce  viscere?  Je 
serois  assez.  dispose  a  le  croire  ,  si  j’a- 
vois  une  connoissauce  de  1’etat  de 
soufifrance  que  dut  cprouvec  1?  ma- 
lade  a  cette  epoque  ;  mais  FintervaUe 
de  cette  premiere  maladie  a  la  der- 
niere  ,,ne  f’orlifie  point  cette  pr^somp- 
tjon, 

Le  malade  etoit  sujet  a  des  palpi¬ 
tations,  mais  sa  sante.  n’en  etoit  point 
qlter&e  ,  du  moins:  en.  apparence  ;  il  a. 
eprouve  ,  l’annee  passee  ,  une  fievre 
catarrbale  longue  a  se  juger,  il  a  bu 
leseagx  de  Bagnols ,  et  s,a  sante  s’eloit 
retablie  ;  on  -n’a  jamais  fa,ifc  atten¬ 
tion.  A  ces  palpitations;  le  m£decin 
n’en  fu.t  instruit  que  pendant  sad.er- 
niere  maJadie;  mais  d’ou  vient  cette 
absence  du  pools  dans  le  bras  gau¬ 
che  ?i  La  mere  qui ,  qupique  avancee 
en,  age ,  se  porte  bien  ,  l’eprquve  ^gq-i 
lernent.  Pourquoi  av.eq  une  palpitation, 
aussi.  forte,,  et  1 ’existence  d’un.  poly.p? 
dans  le  ventricule  droit  ,  le  pouls 
n’avoitrt-i]  point  d’intermittence  mar¬ 
quee.  Cette  fievr?  ,  putride  en  appa¬ 
rence,  ne  pouvoit-elle  pas  etre  reffet 
du  mouvement  de  la  nature,  qui  ex-: 
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pliqubit  son  angoisse  et  sa  prochaine 
destruction  ?  mais  a  quels  signes,  par1 
quels  moyens  distinguer  ces  sortes  de! 
Sevres?  fen  ai  observe  ,  fai  cru  les  de-' 
riner;  mais  j’avoue  que  jene  saurois 
m’expliquer  sur  ceqtii  me  determinoit 
pour  lors  h  porter  ce  jugement.  C’est 
1’habitude  de  voir  des  malades,  c’est  ce; 
coup-d’oei.l  reserve  au  praticien  ,•  dont 
'sou vent  il  ne  peut  se  rendre  raison  a 
lui-meme. 

Je  prodiiiS  mon  opinion'  sur -  cette 
maladie,  et  sans  aucune  pretention : 
on  en  jugeracommeon  voudra.  Jecrois' 
que  le  vice.organique  existoit  ab  ovo  ■, 
dans  le  coeur  et  ses  dependances  ;  qu’il 
s’est  accru  avec  1’a‘ge  ;  que  tant  que  le 
corps  rdetdit  point  parvenu  ci  son  der¬ 
nier  degrS  de  perfection- etdaccrdts- 
sement,  les  mou vem ens  on t  pu  s’exe- 
cuter;  mais  que  la  fibre  ayant  acquis 
toute  sa  solidite  ,  et  la  rigidite  de  l’age 
adulte  ,  la  caisse  osseuse  de  la  poitrine 
ne  s’est  ,plUs  pretee  a  urie  plu's  ample 
dilatation;  que  sa  conformation  Viciee; 
gefloit  encore  singuii’ereme'tit  ;  -le  pe- 
rica rd e  s’fes  t  6 pp ose  d e  p  1  us  -  en  p  1  u s: 
aux  mduvernens  du  coeur;  Thumeur 
pericardine  n’a  pu  etre  renouvelee , 
elle  a  acquis  tine  consistance  ntfisibleq1 
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les  mouvemens  du  cosur  ont  etc  plus 
difficileS;  le  sejour  force  du  sang,  dans 
un  ventricule  plus  large  ,  a  donn'e  lieuf 
a une  vegetation;  le  polype  s’est  forme 
peu  a  peu,sa soliditeempechedecroire 
qu’il  se-soit  forme  dans  les  demurs  ins- 
tans,- La  nature,  avertiede  tods. ces  obs¬ 
tacles,  a  augmente  ses  Anouvemens* 
afin  de  les  forcer  par  une  fie v re  :qui 
n’etoit  que  l’explication  de  sa  detresse, 
mais  les  obstacles  etpient  invincibles; 
ils  etoient  ignores;  et  quand  meme  ils 
eussent  ete  connus,  1’art  n’en  adroit 
pas  moins  ete  inutile. 


M  E  T  H  0  D  E  ■ 

D  E  T  R  A  I  T  ER 

LES  MALADIES  INFLA M At AtOIli: B:S, 

AVEC.IE  MERCURJE  El' .  L’OP.LUM:; 

Par  M.  Robert  Ham il-to n-, 
docteur  en  medecine..  Extrait  du 
Tome  IX,  pag.  191 ,  des  Medical 
commentaries;  et  traduit  par  M. 
MARTIN;  D.  M. ,  avec  qneiqucs 
remarques. 

La  methode  de  trailer  les  maladies 
inflammatoires  que  je  vais  ddcrireVye 
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l’ai  communiqu£e  au  docteur  Gardiner 
vers  l’annee  177$,  et  je  1’ai  fait  con- 
n  oil  re  en  1776  au  docteur  Pringle, 
mais  je  ne  crois  pas  que  ce  dernier , 
qui  cependant  ne  la  desapronvoit  pas, 
1’ait  jamais  mise  en  usage. 

Yoici  les  circonstances  qui  me  de- 
terminferent  a  l’employer. 

En  1 764,  un  chirurgien,  qui  revenoit 
deslndes  orientals,  me  donna  des  ren- 
seignemens  sur  la  methode  que  Ton 
avoit  coutume  d’y  suiyre  dans  le  trai- 
tement  des  inflammation?  du  foie  aux- 
quelles  les  Europeens  sont  particulie- 
rement  sujets  dans  ces  climats,  et  sur 
l’usage  que  l’on  faisoit  du  mercure 
dans  ce  traitement  Aprts  avoir 

fait  saigner  le  malade,  on  a  coutume 
de  lui  faire  une  forte  friction  d’onguent 
mercuriel  sur  la  region  du  foie,  et  de 
lui  administrer  interieurement  le  calo- 


(a)  Cette  methode  de  traiter  les  mala¬ 
dies  inflammatoires  du  foie  a  ete  deja  de- 
Srite  dans  \a  medical  museum  en  1 764.  Lind 
en  fait  mention  dans  son  tr-aite  des  mala¬ 
dies  des  Europeens,  qui  voyggent  dans  les 
pays  chauds,  Le  docteur  Clark;  et 
.aqtre&  Hiedeciqs  angloifc,  eri  ont  e 


quelques 

galement 
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melas  ou  le  mercury  alcalise,  o,u  bien 
les  pilules  mercutielies  ordinal  res',  jus- 
qu’a  ceque  la  salivation  s’etablisse,  ou 
que  I’inHammation  se  dissipe.  La  gue-r 
rison  est  d’autaot  plus  prompte,  qu’unt 
salivation  moderbe  tar-de  mo.ins  a  s’e- 
tabHij;  et  ce  traitement  guerit  ordinai- 
rement  la  maladie ,  quarid  on  le  met  de 
bonne  heure  en  usage  :  mais  si  on  ne¬ 
glige  de  remployer,  le  foie,  qui,  dans 
eette  maladie  est  tellement  tumefie  , 
que  Fon  s’en  aperco.it  au  tact,  passe 
bientot  k  la  suppuration  :  quelquefbi^ 
les, depots,  que  cette  suppuration  occa- 
sionne,s'ouvrent  exterieurement,  etles 
malades  se  retablissent ;  mais  bien  plus 
souvent  ilspbrissent  de  consomption. 

Comme  la  situation  de  Lynn-Regis , 
Op  je  pratique,  la  mbcjecine  est  tres- 
basse  pt  ext rem emeu t  tnar^cageuse  ; 
que  ee  climat  a  beaucoup  de  rapport 
avec  celui  des  Ipdes  orientates,  et  qu’on 
y  v.qit  beaucoup  defievrps  r.bmjttenl;es- 
hilipUSes.  pt  de  dangefeuses  inflamma¬ 
tions  du,  foie,  j’a-i  essaye  1’usage  du  mer- 
cure  dans  cesdernieres  maladies.  Je  me 
servisd’abo.rd  simplement  dp  Fonguent 
mercpriel  ,  et  je  lie  ffs  point  prendre 
ip^ripuremeqt.  d’quti:e,pj^pqrqti.Qn  de 
ce  genre  que  le  calomelas ,  mais  je 

Q  vj 
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m’apercusbientot  que,  pour  en  obtenir 
plus  de  succes,  il  etoit  bon  de  les  com¬ 
biner  avec  I’opium,  qui  me  rendit  aussi 
de  treS-grands  services, 

Ces  heureux  effets  me  conduisirent 
aux  reflexions  suivantes.  On  connoit 
depuis  long-temsTefficacitedu  mere  lire 
dans  les  inflammations  des  yeux 


(a)  Les  onguens  mercurianx  dans  lesquels 
la  terebenthine  n’entre  point,  sont  tres-uti- 
les  dans  l’ophtalmie  des  membranes  et  dans 
celle  du  tarse.  On  les  applique  le  soir  stir 
les  cib,  sur-tout  lorsqne  la  rnaladie  est  ert- 
tretenue  par  I’erosion  ,  et  vient  d’uhe  a  flec¬ 
tion- -des  gl  ancles  sebacees.  Qiielques  mtb 
decins  rejeitent  les  onguens  dans  ce  'cas; 
cependant  l’experience  prouve  qu’on  peuts. 
s’en  servir  avec  avantage.  Le  mcrcure,  dit 
M.  Bosquilion ,  est  nn  astringent  tres-utile; 
rien  n’est' an  dessus  de  ce  medicament.  Plu- 
Sieurs  medecins  ont  employe  le  calomelas 
et  le  precipiie  rouge,  mais  on  doit  rejeter 
ces  moyens  parce  qu’ils  sont  trap  stimulans. 

(  Voyez  les  elemens  de  medecine  de  Cullen  , 
edition  de  M.  Bosqtiillon ,  pag,  US').  Tout 
le  moncle  connoit  avec  quelle  eflicacite  I’on- 
guent  mercuriel  opere  la  resolution  des  pa¬ 
naris  ,  lor,' qu’on  1’emploie  a  temps,  Je  I’ai 
vu  resoudre  aussi  tres-promptement  cles  en- 
gorgemens  laiteux.assez  considerables,  et 
deja  formes  depuis  qiielques  jours,  dans  les 
glandes  mammaires.  Oh  conseille 'quelqtie- 
fqis  les  ffic-tions  mercurielles  d'am  les  inflatn- 
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airisi  que  clans  les  inflammations  sym- 
ptomatiques,  c.aust’es  par  les  maladies 
veneriennes.  L’usage  considerable  que 
Ton  fait  du  mercure  dans  la  nouvelle 
methode  de  traiter  la  pefite-verole  ino- 
cul£e  ,  prouve  aussi  que  ce  mineral  a 
la  propriete  de  diminuer  I’inflamma- 
tion ;  ce  qui  est  confirme ,  et  par  l’usage 
que  1’on  en  fait  aux  Indes  orientates 
dans  le  traitenient  des  inflammations 
du  foie  ,  et  par  ma  propre  experience. 
Comme  !a  cause  commune  ce  toutes 
les  inflammations  doit  etre  la  meme, 
la  diversity  de  leur  siege  quelle  qu’elle 
soit,  ne  doit  apporter  que  peu  ou  point 
de  varietes  dans  le  traitenient  general 
des  maladies  inflammatoires.  Je  me 
confirmai  dans  l’opinion  que  le  mer¬ 
cure  seroit  egalement  utile  dans  les 
diflerentes  sortcs  d’inflammations  ,  et 
je  me  determinai  a  l’essayer  dans  les 
diverses  especes  de  maladies  de  cette 
classe  que  j’aurois  a  traiter  (ti). 


mations  rluimatismales;  il  y  a  cependant  des 
medeeins  qui  pensent  qu’on  ne  doit  les  em¬ 
ployer  cjue  dans  lesdiumatismes  ellroniques. 

(a)  On  doit,  principnlement  dans  les  ma¬ 
ladies  inflammatoires  ,  se  proposer  de  rem- 
plir  deux  obje'ts ,  1°.  de  ditninuer'  la  densit’e 
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Ce  fut  dans  une  inflammation  des 
poumons  que  j’eus,  pour  la  premiere 


inflammatoiye  des  humeurs ;  a“.  de  calmer 
l’irritabilite.  excessive  des  organes  vers  J,es- 
Cfuels  ces  humeurs  forment  leur  congestion. 
La  premiere  de  ces  indicalipns  ne  pent  man- 
quer  d’etre  re.mplie  par  une  substance  me- 
tallique  qui ,  com  me  le  mercure,  possede 
au  supreme  degre  la  puissance  de  resoudre 
les  engorgemens  lymphatiques ,  et  les  stases 
des  humeurs.  La  seconde  indication  ne  peut 
de  mfime  £tre  secondee  plus  puiss.ammenc 
que  par  Taction  d’un  sedatif,  tel  que  Topium 
qui  assoupit  les  douleurs ,  calme  l’irritation 
nerveuse,  et  en  emp6r.he  la  propagation. 
On  redoute  peut-etre  trop  Taction  stimu- 
lante  du  mercure  dans  les  maladies  aigues. 
La  maniere  d’agir  des  antimoniaux  n’est 
pas  exempte  des  inconveniens  que  Ton  craint 
de  la  part  des  preparations  mercurielles ; 
cependant  on  se  sert  avec  avantage  du  ker- 
mes,  et  m$me  de  Temetique  dans  p.lusipurs 
maladies  inflarnmqtoires  de  la  poitrine.  Les 
combinaisons  de  Topipm  avec  Tan  timbine 
dans  les  points  de  cbte  sbnt  fprtement  re- 
commapdees  par  le  docietir  Sarcond,  qui 
s’en  est  servi  avec  le  plus  grand  succes  pen¬ 
dant  Tepidemie  qui  regna  £  Naples  en  1764. 
On  verra  d’ailleurs  ,  dans  les  observations 
de  M.  Lind  sur  le  mfime  sujet,  que  la  plu- 
part  du  temps  Tefliet  du  mercure  dans  les 
maladies,  est  plutpt  sedat|f7  qulirritapt;  ce 
que  prpuvent  particulierement  ses  effets  aq- 
tispa$mpdiques  qui'  lpi  sprit  comraims  avec 
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fois,  occasion- de  faire  usage  du  mer- 
cure  combing  ayec  I’opium  ,  et  je  suis 
oblige  d’avouer  que  je  fus.  etonn£  moi- 
meme  des  heureux  succes  de  ce  rerne- 
de  ;  il  me  r^ussit  egalement  dans  un 
grand  nombre  de  cas,.  et  dans  beau- 
coup  de  circonstancesdifFerentes.  J’eus 
la  satisfaction  d’arracber  en  quelque 
sorte  des  bras  de  la  mort,  avec  le  se- 
cours  du  calomelas  et  de  l’opium,  des 
femmes  enceintes  et  tres-avanceesdans 
leur  gros,sesse,  altaquees  d’inflamma- 
tion  du  p„Q.nmqn ,  qui  ayq'i.t  r^siste  a 
tous  les  autre?  remedes,  et.de  les  voir 
accoucher  heureusement  d’enfans  ties- 
bien  constitues. 

J’ai  aussi  sauve  la  vie  par  les  metnes 
moyens  &  plgsieurspersonnes  attaquees 
d’inflammatioris  symptomatiques  des 
poumons,  dans  la  rougeole-  et  dans  la 
petite-verole ,  et  je  n’ai  jamais  connu 
de  remedes  plus  prompts  ,  ni  plus  assu¬ 
res  dans  Jes  toux  seches  et  catarrhales 
les  plus  opiniatres ,  particulierement 
lorsqy’on  en  continuoit  assez  loug- 


«l?au(-res  substances  minerales  ,  telles  qne 
les  0,eurs  de  v.inc ,  &c.  e,t  l’afloiblisAemept 
qu  eprouvent  les  personncs  qui  ont  subi  un 
traitement  memuiel. 
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temps  l’usage  ,  pour  qu’ils  donnassent 
lieu  a  un  commencement  de  salivation. 
Us  ne  m’ont  pas  ete  moins  utiles  dans 
les  pleuresies ;  mais  dans  aucun  cas ,  je 
n’ai  vu  le  mercure  uni  a  l’opium  agit* 
avec  une  plus  prompte  efficacite  que 
dans  laphrenesie  et  dans  la  paraphre- 
nesie  ;  j’en  ai  eprouve  I’utilite  a  plu- 
sieurs  reprises  sur  un  grand  nombre  de 
malades.-J’ai  vu  aussi  d’autres  inflam¬ 
mations  des  intestins  et  des  visceres  du 
bas-ventre ,  ceder  en  peu  de  temps  a 
cc  traiteinent.  J’ai  fait  mention  dans 
le  lxvje  volume  des  Transactions  philo- 
sophiques,  en  parlant  dune  'ouverture 
de  la  vessie  dans  le  rectum  ,-k  l’occa- 
sion  d’une  suppression  des  urines,  du 
soulagement  qu’avoient  procure  ,  dans 
ce  cas,  1’opium  et  le  calomelas.  J’en  ai 
de  meme  vu  d’excellens  effets  dans  les 
fievres  puerperales ,  accompagn^es  de 
violens  symptomes  inflammatoires. 
Dans -les  esquinancies  inflammatoires, 
le  calomelas,  mel6  a  la  teinture  the- 
baVque  et  au  miel,  et  applique  sur  la  ra- 
cine  de  la  langue  afiri  que  les.  malades 
puissent  l’avaler  peu  a  peu,  m’asouvent 
rendu  de  trfes-grands  services  ( a ). 

(«)  Pendant  l’hiver  de  1784,  etant  me- 
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Ayant  acquis  ainsi  des  preuves  cer- 
taines  de  l’efficacite  de  ce  remede  dans 
les  inflammations  locales,  je  clirigeai 


decin  cie  I’hopital  iriilitaire  de  Bitche,  )e 
gtieris  par  le  qjoyeit  du  mercure  line  dame 
de  cette  ville  attaquee  d’un  itial  de  gorge 
des  plus  dangeroux,  Cette  dame  avoit  ete 
prise  de  fievre  avec  inflammation  doulou- 
reuse  des  amygdales ;  les  remedes  generaux 
calmerent  la  fievre;  les  douleurs  et  les  au- 
tres  symptomes  d’inflatnmation  se  dissipe- 
rent  an  bout  de  cinq  a  six  jours;  mais  il 
resta  line  impossibility  absolue  d’avaler  an-, 
cun  aliment,  soit  liquide,  soil  solide ;  en~ 
sorte  que  pendant  hint  jours  ,  la  malade 
ne  subsista  que  de  lavemens  nourrissans. 
L’afFbiblissement  etoit  extreme,  la  saignee 
des  ranines,  les  bains  de  pieds,  l’applica- 
tion  des  vesicatoires  aux  jambes,  et  mSme 
celle  des  synapismes  aiitour  du  col,  n’avoient 
apporte  aucun  cliangement  favorable.  Dans 
ces  circonstances  flrgentes ,  je  me  deeidai  a 
appliquer  autodr  du  cou  un  emplStre  6eVigo 
cum  mercurlo ,  et.  a  faire, prendre  le  mercure 
gommeux  de  Plenk,  que  je  presumai  pou- 
voir  franchir-les  obstacles  R  ealise  de  sa  pe- 
santeur.  Ces  moyens  retissirent  an  delA  de 
inori  attente ;  la  deglutition  se  retablit  pen 
a  pen,  et  sans  salivation,  ni  autre  excretion 
extraordinaire  ;  cette  dame  recouvra  en 
mojns  de  quinae  jours  une  sante  parfaiie, 
de  laquelle  elle  a  depuis  constamment  joui. 

A  cette.  epoque  ,  je  ne  connoissois  pas 
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mes  essais  vers  les  maladies  inflamma¬ 
toires  universelles,  telles  que  le  rhu- 
matisme  ,  et  i’eus  la  satisfaction  de 
voir  cette  maladie  ceder  en  peu  de 
temps  a  ma  methode.  J’en  ai  vu  aussi 
de  tres-hons  eff'ets  dans  la  goutte  in- 
flammatoire.  J’en  ai  fait  l’epreuve  sur 
moi-meme,  et  sur  plusieurs  de  mes 
amis  a  divers  reprises  et  en  diffbrentes 
ann£es  ,  contre  les  attaques  de  cette 
maladie. 

Ces  remedes  n’ont  pas  ete  mains 
avantageuxdans  les  inflammations  pro- 
venues  de  causes  exlernes,  que  dans 
celles  qui  naissoient  de  causes  inter¬ 
nes  ,  soit  qu’elles  attaquassent  la  lete  , 
la  poitrine  ,  ou  le  bas- ventre. 

Apres  avoir  fit .it  l’enum^ration  des 
maladies  daps  tesquelles.  nics  observa¬ 
tions  et  celles  de  mes  amis,  ont  prouve 
l’utilit6  de  l’opium  uni  au  calomelas, 
je  vais  d^crire  la  methode  suivant  la- 
quelle  il  a  ete  mis  en  usage,  tant  dans 


les  observations  de  MM.  Hamilton  et  Lind; 
j’administrai  le  mercure,'comptant  bealicoup 
sur  sa  puissance  resolutive  :  peut-£tre,  dans 
ce  cas,  n’a-.t-il  pas  moins  agi  comme  anti- 
spasmodiqun  que  comme  desobstruant  ; 
quoiqu’il  en  soit,  il  a  gueri. 
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cette  ville  que  dans  ses  environs,  dans 
toutes  les  maladies  inflammatoires  , 
tant  internes,  qu’externes. 

Dans  le  commencement  de  ces  ma¬ 
ladies,  on  tiroit  aux  malades  une  quan- 
tite  de  sang  proportionnee  a  leur  age , 
a  leur  constitution  et  a  l’intensite  des 
symptomes  inflammatoires  :  on  net- 
toyoit  ensuite  les  intestins  ,  soil  par  les 
lavemens  ,  soit  par  un  laxatif  doux. 
Apres  cela ,  on  donnoit  toutes  les  six 
ou  toutes  les  douze  heures,  selon  que 
le  degr6  de  l'inflammation  et  la  vio¬ 
lence  de  la  maladie  1’exigeoient ,  un 
melange  de  calomelas  depuis  un  grain 
jusqu’a  cinq;  et  d’opium ,  depuis  un 
quart  de  grain  jusqu’a  un  grain  ,  inCor- 
pores  dans  quantite  suffisante  d’un  ex¬ 
trait  approprie  pour  en  faire  un  bol. 
Oh  recommandoit  en  meme  temps  de 
boire  abondamment  de  l’eau  d’orge,  ou 
toute  autre  boisson  tiede.  Le  mala’de 
eprouvoit  d’ordinaire  uh  soulagement 
considerable,  quand  il  avoit  pris  trois 
ou  quatre  de  ces  bols  en  vingt-quatre 
heures,  et  la  maladie  se  dissipoit  la 
plupart  du  temps  dans  les  vingt-quatre 
heures  suivantes ,  ou  se  terminoit  bien- 
t6t  completement. 

Mais  quand  dans  les  premieres 
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vingt-quatre  heures  on  n’eprouvoit  au- 
cun  sOulagement;  quand  les  accidehs 
inflammatoires  ne  diminuoient  pas,  il 
falloitrecourirde  nouveau  alasaignee, 
et  donner  le  melange' ci-dessus  a  des 
doses  encore  plus  considerables ,  jus- 
qu’ci  ce  que  la  maladie  se  jugeat  par  la 
sueur  ou  par  les  selles ,  ou  ce  qui  etoit 
encore  plus  ordinaire  par  Tune  ou  par 
l’autre  de  ces  voies  conjointement,  ou 
jusqu’k  ce  que  la  salivation  survint. 
Elle  avoit  rarement  lieu  quand  le  ma- 
lade,  avoit  des  sueurs  ou  des  evacua¬ 
tions  du  baS-ventre  ;  mais  elle  surve- 
noit  facilement  dans  le  cas  contraire , 
et  soulageoit  consid^rablement :  quel- 
quefois  l’excretion  des  urines  etoit  seu- 
lement  augmeutee  par  I’actipn  de  ce 
remede,  que  j’ai  donne  par  (bis  a  des 
doses  tres-hautesj  sans  que  son  action 
se  soit  portee  vers  la  bouche;  il  agissoit 
vraisemblablement  aussi  par  la  voiede 
la  transpiration  insensible.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  est  certain  que  quand  on 
employoit  cette  metho.de  a  temps,  les 
maiades  se  retablissoient  bientot  de 
quelque  maniere  que  le  mercure  ope- 
rat;  mais  si  on  tardoiEas’enservir,  son 
effet  etoit  bien  plus  incertain  et  la  con¬ 
valescence  bcauco.up  plus  tardive, quoi- 
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qu’en  general,  elle  eut  lieu  d’autaiit 
pi u tot ,  que  les  glandes  salivaires  tar- 
doient  moins  a  etre  attaquees. 

Lorsque  la-fievre  etoit  forte  et  la 

f>eau  aride  et  ridee,  j’ajoutois  encore 
e  camphre  et  I’emetique  a  l’opium  et 
au  calomefas.  Je  n’ai  jamais  connu  de 
remede,  soit  simple,  soit  compose,  qui 
relachat  plus  efficacement  la  peau  ,  et 
qui  produisit  des  sueursplus  abondan- 
tes.  Cette  dernifcre  combinaison  a  en 
outre  l’avantage  d’augmenter  sensible- 
ment  les  urines  et  les  selles,  et  paroit 
favoriser,  en  general,  toutes'les  excre¬ 
tions  des  glandes. 

Dans  des  cas  ou  j’etois  appele,  lors¬ 
que  la  maladje  inflammatoire  etoit 
deja  fort  avancee,  je  me  suis  vu  sou- 
vent  oblige  de  seconder  faction  des 
remedes  internes  par  des  vesicatoires. 
Selon  la  nature*  le  siege  et  fintensite 
du  mal,  je  les  faisois  appliquer*  tantot 
sur  les  cotes ,  tantbt  sur  la  region  du 
foie,  tantot  aux  extr£mites,  mais  bien 
rarement  sur  la  tete ,  parce  que  des 
experiences  multiplie.es  m’avoient  ap- 
pris  que  J’inflammation  deda  peau,  et 
la  suppuration  qu’y  produiserit  les  v£- 
sicatoires  ,  quand  on  les  applique  aux 
jambes  dans  quantite  de  maladies  in- 
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flammatoires ,  mais  particulierement 
dans  la  phrenesie  et  dans  la  paraphrc- 
nesie,  procurent  un  soulagement  bien 
plus  manifeste,  que  quand  on  les  appli¬ 
que  sur  la  tete;  mais  quand  on  avoit 
employe  de  bonne  heure  1’opium  et  le 
calomelas,  les  vesicatoires  etoient  ra- 
rernent  necessaires,  et  seulement  dans 
les  cas  les  plus  dangereux. 

'  Lorsque  l’inflammation  commencoit 
&  s’afloiblir,  et  que  la  maladie  parois- 
soitdiminuer,  jeprescrivois  avec  beau- 
coup  d’avantage,  particulierement  dans 
le  rhumatisme  aigu ,  le  quinquina  en 
poudre  et  en  decoction ,  et  je  permet- 
tois  l’usage  d’un  pen  de  vin  pour  bois- 
son  avec  une  nourriture  convenable, 
dans  la  vue  de  rendre  des  forces  au 
corps  affoibli.  II  n’est  presque  pas  besoin 
d’avertir  que ,  lorsque  pendant  tout  le 
cours  du  traitement ,  les  mercuriaux 
ne  produisent  pas  des  evacuations  suf- 
fisantes,  il  faut  les  determiner  par  le 
mpyen  de  doux  laxatifs.  On  doit,  par 
des  raisons  facilesk  sentir,  s’abstenir  des 
acides  pendant  1’usage  de  cesremedes. 

Comme  Ton  a  pu  voir  que  souverit 
j’associois  au  calomelas  d’autres  reme- 
des  tres-efficaces ,  quelques  m£decins 
ont  penseque  le  succes  de  mes  traite- 
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mens  devoit  etre  altribue  a  ces  reme- 
des,  plutot  cju’au  mercure.  J’avoue  fran- 
chement  qu’il  m’a  loujours  semble  que 
l’opium  me  rendoit  de  tres-grands  ser¬ 
vices,  en  calmant  Jes  douleurs;  il  m’a 
paru  aussi  que  l’emetique  et  le  cam* 
phre  avoient  contribue  &  la  guerison 
dans  certaines  circonstances,  mars  je 
doisdire,  par  £gard  pour  la  verity ,  que 
j’ai  rencontre  tres-souvent  des  cas  oil 
l’em6tique,  le  camphre,  l’opium  et  les 
remedes  salins  ,  dont  on  a  coutume  de 
se  servir  dans  les  cas  inflammatoires , 
avoient  ete  mis  en  usage  sans  le  moin* 
dre  succes  ,  etque  neanmoins,  quoique 
la  maladie  eut  fait  assez  de  progres 
pour  que  le  danger  fut  imminent,  elle 
c£doit  en  peu  de  temps,  des  que  1’on 
avoit  associ6  le  calomelas  a  ces  re- 
mtdes. 

Son  efficacite  est  encore  confirmee 
par  [’observation,  connue  dans  nos  pays* 
que  depuis  les  premiers  momens  oil 
l’on  commenca  a  traiter  les  maladies 
inflammatoires  jpa'r  le  moyen  du  calo- 
m<Has,  combine  avecl’opium  ,  jusqu’ac- 
tueflemerit;  plusieurs  de  ces  maladies 
ont  ete  gueriespar  le  simple  usage  de 
ces  deux  remfedes,  sans  qu’on  lescom- 
binat  avec  d’autres  substances,  et  que, 
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lors  meme  qu’on  leur  ajoutoit  quel- 
qiies-uns  de  ceux  que  j’ai'  cites  ci-des- 
sus ,  plusieurs  maladies  inflammatoires 
etoient  si  opiniatres,  qu’il  ne  parois- 
soit  aucumsigne  de  mieux-etre  avant 
que  les  glandes  salivaires  fussent  atta^ 
qu6esj  alorsxla  maladie  diminuoit  en 
meme  proportion  que  la  salivation  de- 
venoit  plus  considerable ;  ce  qui ,  selon 
moi,  suffit  pour  prouver  que  c’etoit  le 
mercure  qui  operoit  la  guerison.  Dans 
ces  sortes  de  cas ,  Ton  regarde  toujours 
l’etablissement  de  la  saliyation  comme 
etant  d’un.augure  favorable. 

Quoique  cette  methode  de  traiter 
les  inflammations  du  foie  soit  connue 
depuis  long-temps  aux  Indes ,  cepen- 
dant  ni  les  auteurs  qui  font  decrite,  ni 
aucuri  autre  medecin  que  je  sache, 
n’ont  jamais  essaye  de  l’appliquer  aux 
inflammations  des  aufres  visceres.  .Je 
dois  avertir  que  ce  que  j’ai  dit  de  ses 
avantages  ne  doit  pas  elre  regarde 
comme  une  conclusion  tiree  au  hazard 
d’un  petit  nombre  d’experiences ,  mais 
bien  d’urie,  pratique  de  pres  de  dix-huit 
ans,  qui  a  constamment  ete  heureuse* 
et  dont  les  succes  peuvent  etre  attesles 
par  nombre  :de  medecins  qui  habitenl 
fsynn* Regis,  et  les  environs. 

'  OPERATION 
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OPE  RATIO  N 

D  ife  L’  E  M  P  Y  E  M  E, 

A  la  suite  d’une  affection  de  poitrine 
inflam matoire ; 

Par  MM.  Ba  U  S  o  t,  medecin ,  eg 
Pullet  te#  i  dhi-mrgim.  de  Vlio- 
pital  de  Charolles  en  Bourgogne.  ■* 

Pierre  Berger ,  magon  limousin, 
age  de  iRans,  fut  affecte ,  pendant  les 
grands  froids  de  deccmbre  1788 ,  d’une 
inflammation  de  poitrine  considerable 
e.t  singuliere ,  qui  oocupoit  tout  le  c6te 
droit, sans  paroltre s’etendre en  aucune 
maniere  du  cote  oppose.  Comme  les 
premiers  symptomes  de  cette  maladie 
se  declarerent  dans  une  campagne  6loi- 
gnee  de  deux  lieues  de  Charolles ;  il  y 
fut  d’abord  traitd  suivant  l’usage  des 
paysans  de  cette  province,  lequel  con- 
siste  a  faire  boire  du  vin  chaud  a  tous  les 
malades,  sans  distinction  de  maladie. 
11  en  but  done  amplement ;  et  le  cinq 
de.  sa  maladie,  il  entra'u  l’hopital  de 
Tome  IXXXIP.  R 
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cette  vill.e  av.ee.  tous  les.sign.es  d’une  in¬ 
flammation  violente  ;  le  pouls  etoit  dur, 
frequent  et  plein  ;  la  respiration  labo- 
rieuse,  le  visage  enflamme,  les  yeux 
£tincelans,  la  langue  seche,  les  urines 
rouges  et'la  peau  rude.  Cette  fatheuse 
situation  et.oit  aggravee  par  une  pre- 
niifer.e  douleur  fixe  dans  l’interieur  de  la 
poitrine,  et  une  seconde  a- l’exterieur 
sur  le  muscle  grand  pectoral, avec. beau- 
coup  de  tension,  et  un  centrede  chaleur 
qui  ne  s’etendoit  pas  au-dela  du  medias- 
tin  ;  ensorte  qu’il  y  avoit  visiblement 
deux  points  inflammatoires  ,  fun  inter¬ 
ne  ,  l’autre  externe.comme  la  suite  nous 
en,  a  pleinement  convaincus.  La  cha- 
le  Ur  centra  le  que  nous  avons  observee 
sur  le.  cot£  malade ,  paroissoit  n’exister 
qu’aux:  depens  de  cellexle  1 ’autre  cote  , 
lequel  etoit  sensiblement  plus  f’roid  que 
dans  l’etat  de  sante, 

•  D’apres  l’ensemble  de  ces  ph^no- 
menes  non  equivoques,  le  malade  fut 
saigne  jusqu’a  trois  fois  dans  la  nuit ,  et 
le  lendemain  il  le  fut  encore  une  Tois. 
Le  sang  £toit  noir,  et  si;jfpais;i  qu’il  ne 
sortoit  qu’avec  peine  par  Fou  verture  de 
la  lancette.  Cette  consistance  du  sang 
nogs  determina  a  n’en  plus  titer.  Le 
malade  np  pritque  de  l’eau  d’orge  pour 
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boisson  ;-nn  pen  de  croute  de  pain  rap 5 
dans  des  bouillons  maigres,  pour  ritiur- 
riture.  On  appliqua'sur  I’etendue,  des 
muscles  affectes  un  large  cataplasme 
de  mie  de  pain  et  de  lait ,  avec  recom- 
mandat  ion  de  le  rcnouveler  souvent, 
Pour  le  surplus,  le  malade  fut  remis 
aux  soins  de  la  nature. 

'  Ce  reg  ime  observe  rigoureusement, 
sembla  produire  en  peu  de  temps  de 
tres-bons  efFets ;  l’inflammation  etoit 
moins  sensible  ,  le  pouls  plus  regulier, 
la  peau  plussouple,  la  chaleur  animale 
mieux  distribute;  en  un  mot,  cinq 
jours  apres ,  (le  dixieme  de  la  maladie ,) 
le  malade  prcnoit  des  forces ,  et  crut 
se  trouver  bien  ,  mais  la  respiration 
ttoit  toujours  difficile ,  et  il  survenoit 
de  temps  a  autre  de  legers  frissons. 

II  s’etoit  done  forme  un  abets  &  la 
partie  superieure  du  muscle  grand  pec¬ 
toral  ?  presque  sous  la  clavicute.  11  etoit 
clair  que  l’inflammatioh  exterieure  se 
terminoit  par  ce  dep6t. critique  ;  rnais 
la, gene  de  la  respiration  et  les  legers 
frissons  qui  se  faisoient  ressentir,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,ne  devoit 
point  nous  rasstirer  sur  .ee  qui  pouvoit 
afriver'  dans  l’interieur  de  la  poitrine  : 
aussi,  lorsque  nous  nous  disposions  a 
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fibre  prendre  un  minoratif  au  malade , 
et  a  le  mettre  a  l’usage  du  quinquina 
pour  augmenter  la  chaleur  naturelle, 
et  retablir  les  forces  organiques ,  'a pres 
quelqii.es  efforts  pour  cracher  .,  le  clix- 
hui.tieme  jour,  qui  etoit  le  i3°deson  en¬ 
tree  a  I’liopital,  il  rend  it,.  et  tout-a-coup, 
par  la  bouclie ,  une  grande  quantile  de 
pus.  Deux  lieures  apres  cetle  dejection, 
le  pouls  etoit  deja  foible  et  miserable , 
lessons  de  la  voix  mal  articules,  la 
respiratipn.entrecoupee,  les  extremites 
froides,  et  le  pus  presentoit  une  petite 
saillie  entre  les  fausses  cotes.  Au,  pre¬ 
mier. instant,  nous  crumes  que  l’abces 
exterieur  avoit  penetre  dans  la  cavite 
de  la  poitrine;  mais  ,  apres  avoir  int.ro- 
duit  la  sonde,  n’ayant  reconnu  aucune 
ouverture  ,  nous  fumes  persuades  que 
1 'inflammation  interne  avoit  forme  une 
vomique.  II  nous,  parut  alors  que  la 
seule  ressource  qui  putdonner  l’espe- 
rance  de  conserver  la  vi.e  au  malade, 
etoit  f’empyeme.  Cette,  operation  fut 
donepratiqueesuj'  lecbwn.pp.ar  M. Vil- 
Lette ,  chirurgien  eo  chef  au  l’hopital:, 
avec  le  bfstouri  simple  , .s.uivant  la  me-. 
tKpde.  ord.in.ai  re et1  ]&  traisikme,  et 
qjqgt t; ie.me* fau?sp:  cotesi,,en  comp- . 
tant,  do'bp  t*.' Ar ,pejne  Tinstru- 
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ment  eut-il  penetre  dans  la  poitrine , 
que  le  pussortit  par  jet,  et  'en  si  grande 
quantity  ,  que  ndus  negligeameS  de  re‘- 
connoitre  si  la  plevre  etoit  adherente, 
pour  ne  pas  trop,,fatigiier  le  rnalade : 
d’ailleurs  cette  pratique,  quoique  re- 
commandee  par  des  auteurs  d’un  grand 
merite,  n’offre  aucuti  avantage  lorsque 
le  pus  sort  avfec  facilite ;  et' dans  tOus' 
les cas,  elle  n’est  passans  inconvenient. 

La  plaie  fut  panse'e  avec  une  tehle 
de  charpie  seche,  sans  auciine  injec¬ 
tion,  Outre  que  la  Vertu  des  vulnera ires 
n’est  rien  moins  que  prouvee ,  (  voyez 
'CtJLLEN  }  Matiere  'ifiedicede  ,  trad, 
de  BOSQUILLON  j  tom.  I }  pag.  148 
et  187,)  il  n’est  pas  sur,  qu’eh  tour 
supposant  cette  qualite  dans  les  contu¬ 
sions  tftusculaires,  ils  dissent  le  intone 
effet  sur  la  substance  ulecree  du  pou- 
mon  (a). 


(a)  Poiirrpit-an  croire  que  dans  le  cas 
do nl  nous  parlous,  . un  aussi, grand  tnaitre 
(\vi’Jffcister  prescrit jes  injections  )iWprit:d» 
vin  simple ,  avec  le  soiifre  d'ant imoine ,  soit 
pour  deterger ,  soit  pour  cohsolicler  la  plain. 
Instil,  de  dhir .  p.  102, 1/2-4°.  T.  IL  Ge  con'*- 
seil  n’est  certaine.mem  pas  don'ne  d’apres 
Inexperience;  car  il  n’est  pas  rare  de  ,yojr 
les  symptomes  les  plus  alarmans,  sneakier 
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Quoi  qu’il  on  soit,  l’abcesde  la  cl  a-, 
vicule  s’cst  cieatris£  promptement; 
jnais  le  pus  est  sorti  par  l’empyeme 
pendant  pTus  .de  deux  mois  ,  en  meme 
temps  que  le  malade  en  rendoit  encore 
'souvent  par  la  bouche;  et  malgre  le 
succi’s  de  l’dperalion,  nous  avons  cru 
long-temps  qu’il  periroit  dans  le  ma- 
rasme.  Cependant  peu  a  peu  les  forces 
se  sont  augmentees ,  la  plaie  s’est  fer- 
xnee ,  et  il  a  gueri  sans  prendre  d’aii- 
tres  remedes  que  de  legeres  decoctions 
de  pruneaux  pour  se  purger  de  temps 
en  temp’s,  et  des  bouillons  de  cresson 
coupes  avec  le  lait  de  vache.  Sa  nour- 
riture  a  toujoursete  It>gere  et  substan- 
tielle  ;  et  enfin  ,  il  est  sorti  de  Phopilai 
en  mai  1789,  avec  assez  de  courage, 
pour  entreprendre  a  pied  une  route  de 
soixante  lieues  en  pays  de  montagnes. 

La  marche  etle  traitement  de  cette 


A  la  plus  peiite  quantile  de  liqueur  spiri¬ 
tualise^  introduce  dans  le  poumon  par  la 
tracllee-artere.  L’annee  derniere,  une  jeune 
lille  de  Charulles,  s’etant  mise  arire,  dans 
le  moment  qu’eile  avoit  la  bouclie  pleine 
de  liqueur,  fut  A  l’instant  suflbquee,  perdit 
i’usage  des  sens,  devint  livide,  et  flit  plus 
de  dou7,e  heures  sans  qu’on  pfit  la  rappeler 
a  la  vie. 
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'maladie  offrent  plusieurs  reflexions, 
que  nous  allons  exposer avec  cette  de¬ 
fiance,  philosophique  ,  si  necessaire  en 
.m^dedne ,  qui  he  permet‘  que  de"  pro¬ 
poser,  sans;  rien  affirmerl.Que'lqhes^unes 
meme;  nivsorit  peut>etre  .pas  neuVeS, 
.inaijs  ( jes:  -ressotirces- \1  itt6rairtes  ^tanrt 
presque  nulles  dans  les  petites  v-illes  j) 
on  nous :  per mettra  de  les  r^peter,  en 
-iupposant  que  nous  ayons  bte  prevenus 
.par  ceux  qui  ont  traite  ce' sujet  avant 
nous...  ;;  ;  -I-ii  .  .  ■  ■  ‘  ■■■ 

i°.  Lorsqu’il  existe  des  inflamma¬ 
tions  v  qui  ont.  p  I  u  si  curs  centres  oil 
foyers  ,  si  le  premier  se  termine  par 
suppuration ,  il  est  a  presumer  que  les 
autres  suiyront  la  meme  marehe.  Gette 
maniere  de  voir,  si  cotifornie  a  la;  si  m- 
-plicitede.la  nature,  nous.avoit  bchappe 
dans  J’obs.ervation  precedente  , :  paree 
-:que  nous  n’avions  pas  alors.un  asse'z 
grand  nombre  de  faits  pour  prononcer 
•  hardiment  sur  cette  regularity  v  mats 
nous  l’avons  observee  plusieurs  Ibis  de- 
puisydans  les  maladies  du  printemps,et 
avec  assez  de  precision ,  pour  regarder 
cpmme  cas  -extraordinaire  ,  les  suites 
des  maladies  inflammatoircs  qui  n'au- 
roient  pas  la  meme  identite. 

2°.  Le  danger  des  injections  dans  les 

11  iv 
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.piaies  internes  a  ete  si  bien  discute 
par  Magatus La  Motte  ,  Sharp  ,  et 
sur-tout  dans  les  prix  de  1’ Academic 
-de  chirurgie ,  tome  III ,  pag.  S47,  qu'il 
seroit  inutile  d'y  revenir.  Mais  plus  le.s 
raisonnerrufns  de  ces  auteurs  sont  victo- 
’rieux  et  leurs  preuves  demonstratives , 

{dustiest  surprenant  de  trouver  encore 
es  .injections  recommandees ,  dans  ces 
cas,/par  les  auteurs  de  nos  jours,  meme 
;les  plus  e&timables comme  MM.  Cho- 
part  et  Desault.  Bien  plus,  si  nous  exa- 
-minons'  la  qualitddes  remfedes  ijue  tous 
Jes  auteurs  emploient  apres  I’opcration 
de  l’empyeme ,  et  le  ton  embarrassant 
et  timide  qu’ils  prennent,  en  parlant 
du  prognostic ,  nous  sommes  fondes  k 
•croire  qu’il  ne  faut  a ttendre  ide  sucees; , 
■en  pareille  eirconstance  vqU'enproscri- 
vant  tout  ce  dduge  pbarinactmtique , 
qui  semble  redoubler  a  mesure  que  les 
piaies  peneirent  plus  avant.  On  peut 
dire  des  remedes  ,  ce  qu 'Hippocratc 
disoit  des  medecins,  Famd  et  nomine 
multi,  re  auletn  et  opere  paiici, 

3\  Void  une  experience  qui  peut 
Aelaircir  I’histoire  pathologique  du  pou- 
mon  ,  mais  qui  exige<des  preuves  plus 
multipliees,  pour  en  tirer  des  conse¬ 
quences  therapeutiques.  Nous  la  don- 
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fionscomriie  isolee ) clest  dire  enmcme 
temps,  pemprobante.  ■  i 

Nous  avons  done  observe  que  l’air 
sorti  de  la  pokrine  de  notre  ipala.de 
par  1’expiration,  etoit  in.fih.im.ent  moins 
vicie  que  celui  des.  personnes  qui  res- 

firent:  avec  toute  l’aisanee  naturelli?. 

I  a  souffle  k  ptusieurs  reprises:dans  up 
lube  recourbe,' plbnge  d<q}$!lcl 'machine 
hydrp-pneumatique.,  et  correspondant 
a  uii-  vase  pleift  (Reau^uiyant  le  pro.-’ 
cede  ordinaire.  jL*ai.r,  qui  en  ;est  r^uit<|, 
a  constamment  eritretenu  plus  long- 
temps  la  flamVne  d’une  bougie ,  qu'Une 
pareille  masse  provehue  d’uile  personnb 
saine  ,  et  d’autant  plus  de  temps,  que 
la  respiration  etoit  plus  laborieuse.  La 
vie  d’ua  moineau  s’y  est  soutenue  aussi 
librement-  que  dans  Pair  atmospheri- 
que ,  tandis  qu’ellFn’a  pas  tarde  a  finir 
dans  celui  d'tm  autre  homme,  dont  la 
poitrine  etoit  large  et  bien  conforruee- 
Cette  experience  n’a  d’abord- point  dtd 
faitea  dessein;c’esten  faisant  quelques 
observations  sur  Pair  des  phtbisiques » 
que  nous  l’avons  aperque  et  reconuue. 
Rephtee  plusieurs  (pis,.  elle  a  donne  Ies 
memes  resullats;  ce  qui  nous  porte  & 
croire  que  les  mixtes  de  1’air  atrnospbe- 
rique  se  decomposent  dans  le  poumon, 
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etrse  digerent  comme  les  alimens  dans 
Testomac;  que  les  obstructions  et  au- 
tres  leMbns  pulmonaires  s’opposent  k 
la  digestion  aerienne,  comme  celles  du 
ventricule  empechentla  digestion  ali- 
mentaire  :  on  explique  par-lk  pourquoi 
les  pulmoniques  se  trouvent  si  bien  de 
l’air  vital,  c’est  pour.eux  une  substance 
tou.te  dig^re'e;  pourquoi  ils  sont  si  cma- 
cie's  j  poutquoi,  &c. 

Nenous  livrons  pas  plus  long-temps 
auX  conjectures  :  c’est  un  dangereux 
souvenir  dans  la  pratique ;  d’ailteurs 
Hl'pp&cfaie  commence  par  dire  ,  jEa> 
perientia-  fallcix. 


DETAILS  (^ULTERIEURS 

Sur  une  nouveUe  nianiere  de  traiter 
les  maladies  des  articulations  du 
genoit  et  du  coude  j  par  M,  LL 
Park ,  chirurgieh  de  Phopital 
de  Live  rpooL  '  ,  • 

En  1783,  je  publiai  une  petite  bro¬ 
chure  sur  le  traitement  de  quelques 
affections  des  grandes  articulations  , 
par  une  mdthode  que  je  croyois  alors 
ti’avoir  encore  ete  tentee  par  atrcun 
praticien.  j’ajouterai  aujourd’hui  a 
i’lustoire  de  la  maladie  de'  Hector 
M’  Caghen ,  qui  y  est  rapportee  ;  que 
dcpuis  ,  cet  homme  a  fait  plusieWrs 
voyages  sur  mer,  dans  lesquels  il  s’est 
trouve  en  etat  de  m  on  ter  avec  bead- 
coup  d’agilite  ,  et  de  faire  toutes^ifes 
fonctions  d’un  tnarin |  qu’il  a  Achoue 
deux  fois,  et  supporte  beau  coup  de  fati¬ 
gues  e-tde  peines,sans  eprouver  aucUne 
douleur  au  memjbrequi  avoit  eteopere; 


(<*)  ■  Extrarf  du .  Journal  ''de'!hVedycine;illfe 
Londres ,  vol.  xj-V  preiiTiiei'epal'titq  ptrtifd’tid1- 
nde  t?S>P)  •pag,,wi'*caft.'pdr  Wftq 
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rpais  cnf'in  if  a  etc?  malheureusement 

submerge  dans  le  fleuve  Mersey;. 

dependant ,  .comme  dn  ne  peut  se 
determiner  a  adopter  un  traitement 
que  lorsque  plusieurs  expediences  en 
attestent  1’efFicacite,  je  sens  que  je  dois 
communiquer  au  public  le  resultat  de 
mon  second  essai ,  quoiqu’il  ait  ^te 
aiissi  malheureux  que  le  succes  du  pre¬ 
mier  a  complet. 

Charles  Harrison,  age  de  3o  ans, 
charron  de  son  metier,  bomme  fort 
et  robust e,  en  apparence,  maisqui  sor- 
toi't,  comme  jel’ai  apprisensuite,  d’une 
famille  fortement  entachee  du  vice 
scrophuleux ,  a  ete  le  sujet  de  cette 
seconde  operation. 

Son  genou,  dont  Taffection  existoit 
depuis  environ  trois  ans,  etoit  plus  gros 
que  ce]ui  d’Hector  M’  Caghcji ;  la  ma- 
ladie  s’etendoit  davantage  dans  les  par¬ 
ties  molles ,  et  il  s’ (doit  forme  un  aoces 
considerable  qui  alloit  a  quelques  pou¬ 
nces  au  -dessous  de  [’articulation  en 
dehors  ,  mais  qui  n’6toit  pas  encore 
ouvert. 

L’operation  se  fit  conformement  an 
yeeq  4u[,malad.e  ,•  le  22  juin,  a-peu-pres 
de  la  meine  maniefe  que  je  l’avois  d6j& 
pratiqu6e,  Ctd’apres  >le  mOrne  precede* 
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excepte  que  je , commencin'  par  ouvrir 
I’abces,  autant  dans. la  vue  de  procur 
rer  un  'egout ,  que  pour  avoir  la  lacilite 
d’examiner  le  perone  qui  se  trouva  sain. 

Apres  m’etre  rendu  maitre  de  deux 
petites  arteres,  je  remplis  la  cavite  de 
charpie.  Je  prescrivis  une  potion  ano¬ 
dyne  immediatement  apres  l’opera- 
tion  :  neanriaoins  le  malade  ne  laissa 
pas  de  soufif’rir  beaucoup  ce  jour-li  ; 
mais  au  moyen  de  l’opiat  que  l’on  re- 
peta  le  soir,  il  eut  une  assez  bonne 
nuit. 

Je  laissai  la  plaie  dans  cet  etat  jus- 
qu’au  2,7.  A  cette  epoque, les bandages 
et  l’appareil  incommodant  le  malade, 
je  les  levai ,  et  je  lui  fis  changer  de  lit. 
Le  genou  paroissoit  volumineux,  mais 
la  jambe  et  la  cuisse  etoient  presque 
sans  tension,  la  suppuration  peu  abon- 
dante  et  de  bonne  qualite,  venant  en 
grande  partie  de  I’ouverture  que  j’avois 
faite.  En  general  cet  homme  paroissoit 
aller  tres-bien. 

Je  laissai  l’appareil  jusqu’au  premier 
juillet ;  alors  toute  la  surface  de  la  plaie 
etoit  belle;  les  bourgeons  etoient  en  si 
grande  abondance,  que  les  bords  des  os 
en  etoient  couverts,  et  la  cavite,  en 
grande  partie  remplie. 
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Le-8  juillet,  la  suppuration ..etoit 
consid£rablement  diminuee,  et  i|  n’en 
sortoit  qiie  tres-peu  par  i’ouveiture. 

Le  20,  les  parties  avoient  commence 
se  reunir.  Le  volume  du  genou  et 
I’etenduede  l’ulcere,  etoient  diminues 
sensiblement :  dependant ,  en  pressant 
les  bourgeons ,  on  en  faisoit  sortir  un 
peu  de  pus,  comme  on  ex  prime  de 
l’eau  d’une  Sponge. 

Le  24,  le  malade  avoit  eu  la  diar- 
rhee  les  deux  jours  precedens;  il  s’£toit 
ecoule  un  peu  de  pus  a  t ravers  la  cica¬ 
trice  d’une  ancienne  ouverture  aii-des- 
sous  de  la  partie  interne  du  genou ,  mais 
il  n’en  sortoit  plus  des  bourgeons  par 
la  pression ;  la  reunion  sembloit  s’af- 
fermir. 

Le  3 1  juillet ,  les  choses  etoient  en 
mauvais  etat;  la  reunion,  qui  s’etoit 
deja  faite,  etoit,  en  grande  partie, de- 
truite,  et  ia  suppuration  plus  abon- 
dante  ;  le  volume  de  la  partie  affectee , 
et  l’etendue  de  l’ulcfere ,  etoient -dimi- 
nu6s  ;  la  diarrhee  avoit  d ispa.ru ,  mais 
le  malade  avoit  eu  des  sueursla  nuit ; 
il  avoit  mauvaise  mine;  il  btoitfoibje, 
et  se  plaignoit  de  douleurs  trbs-vives  a 
l’autre  jambe  ,  qui  btoit  enfled  et  ciede- 
mateuse. 
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Le  io  aout, ce  dernier  accident  6toit 
presque  entierement  dissipe.  ,  ; 

Le  at.,  les  sueurs  avoient  cess£,  et 
les  forces  etoient  bien  revenues ;  la  sup¬ 
puration  etoit  peu  abondante,  etla  reu¬ 
nion  plus  solide,  en  apparence  j  qu’elle 
ne  l’avoit  encore  ete  :  c’est  alors,  qu’il 
commenca  &  se  lever. 

Le  26,  il  se  plaignit  de  souflfrir  da- 
vantage  ;  il  y  avoit  de  l’enflure ;  l’ulcere 
dtoit  en  plus  mauvais  eta-t;  la  reunion 
moins  a.vancee,  et  la  suppuration  plus 
considerable  ;  mais,  en  general ,  il  pa- 
roissoit  aller  assez  bien c’est  alors  que 
j’appris  que  sa  famille  etoit  attaquee  du 
vice  scrophuleux  a  un  tres-haut  degre. 

Le  7  septembre  ,1’ecoulement  etoit 
encore  abondant;  le  malade  s’6toit  senli 
foible,  et  avoit  eu  peu  d’appetit1  les 
jours  precedens  :  cependant  il  £toit 
mieux  portant  ce  jour-Ui. 

Le  14  ,  la  suppuration  s’etoit, encore 
moderee,  la  reunion  et  la  guerison  de 
I’ulcfere  s’avancoient, 

Le  3o,  il  eut  une  diarrhee  inqui6- 
tante. 

Le  3  octobre,  il  fut  attaqu4.de  vo- 
missemens  et  de  devoiement  bilieux 
continuels,  accompagnes  de  coliques 
jyiolentes,  d’une  grande  chaleur  int4» 
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rieure,  et  d’aphthes  de  man vaise  na¬ 
ture.  Par  ces  complications  ,  le  malade 
fut  tout-k-coup  red li i t  a  un  etat  qui 
eloignoit  toute  idee  de  fa-ire  1’ampu- 
tation  du  membre.  Enpeff'et;  nous  n’a- 
vions  jamais  eu  mbins  de  raisobs  d’,eS- 
perer  detruire  toute  la  mnladie  par 
cette  operation.-  11  resta  dans  cet  etat 
-jusqu’au  i3"bctobre  ,et  mourut  ce  jbur- 
la,  malgrb  tous  bbs  efforts. 

Peu  de  temps  apres  la  publication 
de  mon  petit  ouvtage,  feu  M.  Filkih 
de  Northwich ,  infonna  le  doct.  Birins, 
qu’il  mbit  pratiqbb  la  meme  operation 
que  moi >  il  y  avo-it  environ  vingt  ans, 
et  avec  succes.  Ce  medecin  ,  a  ma  sol- 
licitation,  pria  M.  Filkin  de  lui  'dormer 
les  details  de  cette  observation  ;  mai’s 
l’evbnement  trompa  son  attehte ,  M. 
Filkin ayant  ete  attaque  de  paralysie 
qui  affoiblit  considerablemei'ft  sbs  fa- 
cultes  ,  et  le  eonduisit  enfin  au '  tom- 
beau  :  cependant  j’ai  recu  depths,  de 
son  fils,  actuellemeni:  chirurgien  i 
Northwich,  une  lettre  dont  je  donne 
ici  l’extrait. 

-  <<  Je  crates  que  vous  rie  me  Ve'gatdiez 
eomme  'tr^smegligeht:  d’avoir  si 
long-temps  k  vous  faire  r£ponse ;  mtiis1, 
ct>m-me  dans  les  notes'qwe  mon  ptei 
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laiss£es ,  je  n’ai  pastro.uve-une  descrip¬ 
tion  ,  aussi  complete  que  je  l’aurois 
desire;  dd  rOperation  surlaquelle  vous 
me  deniandez  des  details,  j’ai  attendu 
que  j’eusse  occasion'  de  voir  l’homme 
qui  en  a  etb  le  sujet.'pour  apprendre 
de  lui  ce  qu’il'sait  la-dessus.  Quoique 
tout  ce  que  j’ai  pu  recueillirsoit  borne, 
je  prends  la  liberte  de-vous  instruire 
de  ce  pc'u  que  j’ai  pu  savoir  ». 

«  Le  riValajd'e.'e'st  d’une  constitution 
scrophuieuse  ;  il  portoit'  depuis  plu- 
'Sieurs  annees  une  tumeur  au  genou , 
qui  grOssissoit  graduellement ,  et  pour 
laquelle  on  avoit  fait  usage  de  plusieurs 
topiqnes,  qui  n’avoient  eii  aucun  suc- 
cfe's.  Get  homn'ie  etant  tombe  de  che- 
Val' ,  eu’t  la  rotule  fractur£e  ,  et  il  sortit 
par  luiie  plaie  qu’il  se  fit  ,  environ  une 
demi-livrO  d’un  pus  fetide,etde  mau- 
vaise  couleur.  On  proposa  l’ampulatioh 
sur  le  champ ;  mais  les  parens  n’y  ayant 
pas  consent! ,  mon  pe.re  fut  appele. 
Comme  11  pensoit  que  cefte  operation 
pourroit  reussir,et  qil’ii.i’avoitdeja  pra- 
‘ticjuee  line  foissur  lecadavre,  il  la  con- 
seillu ,  quoique  la  circonstance  ne  fut 
pas  trbs-favorable ,  la  santedu  malade 
{'tant  en  general  trcs-alteree.  Les  parens 
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l’operation,qui  fut  faite  le  a3  aout  1 762. 
Les  ligamens  6toient  dans  un  tres^ 
mauvais  etat  de  suppuration;  les  car¬ 
tilages  beaucoup  endommages, ,  et  les 
tStes  des  os  tres  malades,  particulii- 
remetit  cel.le  du  tibia.  On  empo.rta  la 
rotule,  la  tete  dii  leniur,  et  une  por^ 
tion  du  tibia.  II  vint  une  bonne  suppu¬ 
ration.  On  tint  le  membretendu  ;  et  le 
2 1  novembre ,  le  mala,de  alloit  si  bien  ^ 
qu’ii  neut  plus  besoiVi d’aucun  secours.» 

«Je  suis  bien  (ache  de  ne- pouvoir 
vous  en  dire'  dayantage  ;  et  j’ai  beau- 
coup  de  regret  que  mon  pere ,  avani 
sa  mort,  n’ait  pas  donne  a  vous,  ou 
a  votre  ami,  le  dqcteur  Birins  _,une 
bistoire  £tendue  de  cette.  observation. 
La  personnel,  qui  a  subi  I’operatipn,  yit 
encore ;  el  le  vaquelquefo, is  a  Liverpool; 
et  si  vous  vDulez  me  le  permettre,  jp 
vous  l’enVerrai  >>.' 

A  cette  lettre,  j’en  joindrai  une  autre 
que  j’ai  recue  de  M.  Trjt  de  Glouces¬ 
ter,  et  qu’il  m’a  obligeamment  permis 
de  rendre  publique. 

«  J’ai  assiste,  il  y  a  quatre  ou  cinq 
ans  ,  feu  M.  Justamond,  dans  une  ope¬ 
ration  oil  il'emporta  l’olecrane  et  deux 
pouces  du  cubitus,  h  un  hornnie  qui 
avoit  une  maladie  de  l’articulation  du 
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coude,  etje  vis  dernierement  un  enfant 
auquel  un  accident  a  separe  l'humerus 
de  son  articulation  avec  les  os  de  l’avantr 
bras,  et Ta  force ,  depouille  de  son  pd- 
rioste,  a  travel’s  les  tegumens.  J?ai  scie 
environ  deux  pouce's  et  demi  de  cet  os, 
y  compris  les  condyles.  Cesdeux  ope¬ 
rations'.  ont  completement  reussi ». 

«M.  Ttye  dans  une  seconde  lettre, 
parlaquelle  il  m’a  donne  les  nouveaux 
details  que  je  l’avois  prie  de  m’envoyer 
sur  la.premiere  observation ,  s’exprime 
ainsi :» 

«Le  malade  avoit  'a  1’extremite  su- 
■perieure  du  coude  une  carle,  qui  n’etoit 
pas  tout-a-fait  de  nature  scrophuleuse ; 
les  ligamens  n’etoient  pas  autant  aflfec-  ' 
t£s qu’ils  le  sont  communement  dans  les 
tumeurs  blanches  qui  ontsuppure,  et  se 
sont  ulcerees.  Mous  emportames  l’olfe- 
crane  et  deux  pouces  du  cubitus,  pour 
separer  plus  aisement ,  cet  os,  de  1’hu- 
merus  avec  lequel  if  s’articule  :  nous 
commencames  parenlever  une  portion 
de  i’olecrane  ;  nous  degorgeames  le  cu¬ 
bitus  des  parties  molles;  nous  le  scia- 
mes  ensuite.  La  surface  articulaire  de 
l’humerus  ne  fut  ni  emportee,  ni  meme 
attaquee.  Le  radius  fut  autant  menage 
qu’il  etoit  possible  :  nous  o’otiames  de 
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la  capsule  ligamenteuse  ■,  que  ce  qui 
devoit  suivre  necessairement  la  por¬ 
tion  d.ti  cubitus  que  nous  retrancha- 
-mes  ;  de  sorte  que  nous  ne  detruisimes 
pas  l’articulation  ducoude,  mais  settle¬ 
ment. Pextremite  d’un  des  os  dont  elle 
■est  compos£e.  Le  malade  se  retablit 
sans  qu’il  survint  aucun  facheux  sym- 
,ptome,  et  conserva  un  bras  dont  il 
.pouvoitse  servir  utilement.  Les  mouvC- 
mens  de  flexion  et  d’extension,  comme 
il  est  aise.  de  le  sentir,  furent  presque 
perdus;  mais  la  rotation  de  la  main 
•subsista  apres  la  guerison  ». 

Le  redacteur  du  Journal  de  medecine 
de  Londres,  term  in  e  le  compte  qu’il  a 
rendu  de  mon  ouvrage  par  dire  que 
depuis  que  ]e  1’ai  public ,  I’operation 
que  j’y  decris  a  eterepetee  avec  succfcs 
a  ^’articulation  ducoude,  par  un  chi- 
•rurgien  de  merite ,  d’un  des  'hopilaux 
de  Londres.  Ne  seroit-ce  pas  l’obser- 
.vation  de  M.  JusLamond  (yi)  qu’il  a 
voulu  designer?  Quoi  qu’il  en  soit,"  si 


(a)  M.  Varh  ne  se  irompe  pas  dans  ses 
conjectures c’est  effectivement  de  l’ope- 
ration  pratiquee  par  ML  Just-amond  que 
nous  votilions  parler.  Voycz  vol.  iv  de  ce 
journal  ,  pag.  28a  ,  note  de  I'Editeur  du 
Journal  de  medecine  de  Londres ; 
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1’opcraiion  de  M.  Justamond  n’est  pa* 
vuu?  amputation, complete  de  l’articu- 
lation,  die  n’en  est  pas  moins  digne 
cfeloges,  soit  par  la  difficulte  quTl  y 
a  eu’a  la.  pratiquer,  soil  par  ses  heu- 
reuses  suites. 
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SUR  UNE  FRACTURE 
DU  PARIETAL  DROIT; 
Accompagnee  d’enfoncementde  cet  os. 

Par  M.  VlVES  ,  rhai l re  en  chi- 
rurg’ie  de  Ice  ville  de  Liinoux  en 
Languedoc. 

Le  fils  de  M,  Gorguos,  procureur, 
Sge.de  douze  ans^tomba  du  haut  d’un 
arbre,  le-ta  juillet  1789.  Sa  tete  porta 
sur  une  pierre,  ct  il  perdit  aussitot 
connoissance  pendant  I’espace  dederni- 
Heure.  On  le  porta  chez  lui tout  cou- 
'Vert  de  sang.  Le  chirurgien qui  fut 
appele,,  rnmauquar  plusieurs  contusions 
sur  diflerentes  parties  du  corps-.,  mais 
a.uciuiesme  paroissoient  etre  de  grande 
consequence  •;  iU  trouva  cnsuite  une 
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plaie  k  la  par'tie  posterieure  et  ex- 
terne  du  parietal  droit,  immediate- 
ment  au-dessous  de  la  bosse  parietale; 
il  la  sonda  ,  et  c.rut  d’abord  qu’il  n’y 
avoit  point  de  fracture  ;  Ce  qui  fit 
qu’il  la  pansa  comme  une  plaie  sim¬ 
ple.  Une  heure  apres,  le  jeune  malade 
etant  tornbe  dans  un  assoupissement 
lethargique ,  et  le  sang  ayant  traverse 
l’appareil ,  les  parens  en  f'urent  alar- 
mes;  ils  envoyerent  chercher  an  plus 
vite  leur  chirurgien  ,  qui  leva  l’appa- 
reil ,  et  examina  la  plaie  avec  plus  de¬ 
tention  ;  il  decouvrit  alors  avec  la  son¬ 
de,  une  fraclure  considerable  ;  le  soil* 
meme ,  il  dilata  la  plaie  poui?  metire 
la  fracture  a  decouvert ,  et  pansa  a  sec. 
Le  lendemain  ,  le  malade  fut  saigne 
du  bras  et  du  pied  ,  mais  inutilement ; 
car  les  accidens  persisierent  toujours, 
a  cause  de  la  compression  que  les  pie¬ 
ces  osseuses  exercoient  surle  cerveau. 
Le  m^iVie  jour,  on  s’apercut,  du  cot£ 
de  la  plaie,  d’une  tumeur  form^e  pardu 
sang  purqui  venoit  de  quelque  branche 
de  Tartere  temporale.  Cette  tumeur 
ayant  £t6  ouverte ,  il  en  sortir  quan¬ 
tity  de  sang;  mais  on  arreta  (acilement 
cette  hemorragie  :  on  remarqua  en¬ 
core  le  meme  jour  une  echymose  trfes- 
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considerable  sur  l’oeil  du  meme.  cote, 
tant  sur  le  globe  ,  que  sur  la  paupiere. 
Le  troisieme  jour ,  les  parens  voyanfc 
quel’etat  deleur  enfant  n’avoiteprouve 
aucun  changement  avantageux,  furent 
d’avis  de.  faire  faire  une  consultation  ; 
je  lus  appele  avec  deux  de  mes  con¬ 
freres.  Le  jeune  malade,  qui  dtoit  dans 
son  lit,  nous  presenta  d’abord  une  face 
cadavereuse;  le  pouls  etoit  petit  et  con¬ 
centre,  les  extremites  tres-froides ;  en. 
un  mot,  les  symptdmes  nous  parurent: 
presque  mortels.  Apres  que;  mes  con¬ 
freres  eurent  examine  le  malade,  je 
visitai  a  mon  tour  la  plaie  et  la  frac¬ 
ture,  et  je  reconnus  avec  mon  doigt 
qu’il  partoit  de  l’endroit  de  la  fracture 
une  fente  assez  considerable  pour  per- 
mettre  au  liquide  epanche  sur  le  cer- 
veau ,  de  passer  au  travers.  Apres  avoir 
delibere  avec  mes  confreres  et  le  chirur- 
gien  ordinaire,  sur  le  parti  qu’ily  avoit 
a  prendre  ,  nous  fumes  tous  d’avis  de 
diviser  les  legumens  et  la  coifife  apond- 
vrotique  dans  tout  le  trajet  de  cette 
fente  qui  nous  conduisit  jusqu’i  la  su¬ 
ture  coronale,  sans  que  neanmoins  nous 
en  eussions  trouve  la  fin.  Ayant  done 
commence  les  incisions  au-dessous  de 
la  bosse  paridtale,  et  la  fracture  ayant 
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^te  rnise  adecou.vert,  nous:appliquame3: 
a  la  .  partie  superieure  de  la  fracture; 
une  couronne  de  trepan  qui  compre- 
rio.it  le  bord  de  la  -fracture.  II  sortit  a* 
la  faveurde  cette  ouverture  une  petite, 
quantite  de  sang  epanche  sur  14  dure- 
mere.  Nous  essayames/  de  relever,  les 
pieces  'enfbnee.es  ,  et  de  les  mettre  au 
niveau  du  crane;  inais  nous n’y  piimes 
pas  parvenir.  En  consequence ,  nous 
nous  determinames  a  soutenir  une.  des 
pieces  avec  1  ei6vatoire,  et  a  la  percer 
au  moyen  du  trepan  perforatif;  ce  qui 
nous  permit  de  la  relever  et  de  J’ex- 
traire  avec  le  tire-forid.  Une  seconde 
piece  qui  s.e  trouvoit  detachee  de,  son 
tout,  fut  encore  emportee.  La  premiere 
etoitde  la  longueurd’environ  un  po.uce, 
sur  4  -  peu  -  pres  un  demepouce;  de  lar- 
geu.r  vers  son.  fond  ,  affectant  .eriquel- 
que  sorte  la  figure  triangulaire.  La  se^ 
conde  etoit  .a-peu-pres  In  moitie  de 
1  autre.  Le  cinquieme  jour  de  la  chute, 
les  accidens  commencerent  4  dimi- 
nuerjet  lebuitieme,  l’enfantrecouvra 
1’usage  de  ses  sens.  Le  traitement  chi- ! 
rurgical  et  le  regime  ont  ete'  appro* 
pries  aux  circonstances.  Nous  ajoute*  1 
rons  que  la  circonference  de  Touver- 
ture ,  tant  des  pifeces;  emport^es ,  que 
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de  celle  de  la  couronne  (he  faisant 
qu’une  scule  et  theme  ouverture,)  a 
presente  l'exfoliatio'ia  au  bout  de  deux 
mois  ou  environ;  et  nouspouvons  affir- 
mer  que  l’enfant  jouit  aujourd’hui  de 
la  meilleure  sante. 
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Sur  la  faculte  d*  absorber  que  con¬ 
serve  le  sjysteme  des  vaisseaux 
'  lymphaliqujes  apres  la  mart  des 
animaux ,  presentees  et  lues  a  la 
Societe  roj'ale  des  sciences  de 
Montpellier,  dans  sa  Seance  du 
22  avril  1790  \,pdr  M.  Des  Ge- 
NETTES  ,  docleur  en  medecine  , 
membre  de  plusieurs  Academies , 

Lorsque,  pour  le  commun  des  hom¬ 
ines,  un  animal  semble  mort,  souvent 
il  ne  l’est  point  aux  yeux  des  physio¬ 
logist  es  ;  il  existe  encore  chez  lui  des 
forces,  des  mouvemens  et  des  fonc- 
tions,  qui  prouvent  que  son  organisa- 
tion  h’est  point  encore  d£truite ,  et' 
qu’ainsi ,  dans  un  sens  rigoureux ,  l’ani- 
mal  n’est  point  completernent  morb 
Tome  LXXX1F,  S 
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II  est  sur-tout  une  force  remarquable#, 
inherente  a  la  fibre  charnue  ou  muscu- 
laire,  qui  survit  long-temps  au  reste 
de  la  machine  :  on  voit  facilement  que 
je  veux  parler  de  l’irritabilite.  Oh  salt 
que  plusieurs  heures  apres  la  mort , 
pour  parler  le  langage  ordinaire,  en 
irritant  le  cceur,  cet  organe  musculeux 
par  excellence ,  on  ■  y.  excite  des  mou- 
vemens  de  contraction.  L’etudedu  sys- 
teme  absorbant  ou  des  vaisseaux  lym- 
phatiques  a  presenle  egalement .  une 
continufte  dans  ses  fonctions ,  qui  sub- 
siste  long-tempsapresque  la  fibre  char- 
nue  n’est  plus  irritable.  11  a  meme  sem- 
ble  d’apres  cela ,  que  c’etoit  le  dernier 
systeme  des  forces  qui  existat  dans  l’a- 
nimal ,  puisque,  lorsque  la  pulpe  des 
nerfs  ne  sentoit  plus  ,  et  que  le  mou- 
vementetoit  aneantidans  la  fibre  mus* 
culaire ,  il  continual  t  encore  jusqu’a  u a 
certaih  point  les  fonctions  qu’il  rem- 
plissoit  pendant  la  vie. 

L’objet  ,des  observations  que  j’ai 
l’hanneur  de  presenter  a  la  Society 
royale  des  sciences  ,  et  de  soumettre  a 
son  jugement,  est  i°.  de  prouver  que  la 
faculte  d’absorber  apres  la.  mort,  a  et£ 
ch'conscrite  a  un  temps  trop  limits 
$u,  qu’il  est  une  force  qui  survit  a  celle 
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du  systeme  absorbant,  et  a  Iaquelle 
[’absorption  elle-meme  pst  due. 

En  repdtant  plusieursfois  l’experience 
par  Iaquelle  on  injecte,  par  une  tres- 
pefite  ouverture,de  l’eau  chaude,colo- 
ree  avec  de  l’encre  dansdiverses  cayit^s 
pour  en  rendre  les  vaisseaux  lympha- 
Jtiques  sensibles,  j’ai  obtenu,  a  peu  de 
choses  pres ,  les  memes  resultats  qu’a 
donnes  M.  Mascagni.  J’ai  vu  en  effet 
comme  lui ,  qu’on  remplisSoit  aisement 
les  vaisseaux  lymphatiques  des  cada- 
vres  des  enfans,  avec  plus  de  peine  ceux 
des  adultes,  et  tres-difficilement;  ceux 
des  vieillards.  J’ai  trouve  egalement 
que  les  lymphatiques  dans  les  enfans 
absorbent  encore ,  plus  de  quarante  et 
quelques  heures  apres  la  mort;  six  a' 
nuit  heures  dans  JeS  adultes ,  et  un 
temps  plus  limite  dans  les  vieillards  sur 
lesquels  j’ai  fait  moinsde  recherches. 
En  reflechissant  sur  les  propriety  as- 
tringentes  de  la  matiere  etnployee  & 
colorer  ces  injections,  je  me  persuadai 
qu’il  n’etoit  pas  possible  que  l’encre 
n’agit  pas  comme  astringent  sur  lea 
extremity  capillaires  des  vaisseaux 
lymphatiques,  et  ainsi  ne  s’opposaC 
jusqu’ti  un  certain  point  a  I’absorptioni 
En  effet,  tout  le  munde  sait  que  I’eticte 

Sij 
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formee  par  la  combinaison.du  fer,  de 
l’acide.  ae  la  noix  de  galle  et  de  la 
gomrine  arab.ique ,  est  un  astringent 
puissant;  et  l’usage  journalier  qu’on  erj 
fait  pour.arreter  les  hemorrhagies  na- 
sales  le  demontre  d’ailleurs assez.  J’ima- 
ginai  done,  de  changer  cette  substance ; 
mais  ,  comme  il  y  a  de  tres-grands 
avantages  a  avoir  une  injection  forte- 
ment  coloree  en.  noir,  je  cherchai  a  me 
procurer  une  substance  qui  me  donnat 
cette  couleur,  et  ne  fut  point  astringen- 
te.  Uencre  dela  Chine  s’offrit  d’abord  a 
rnon  esprit;  mais,  comme  j’avois besoin 
d'une  grande  quantity  de  cette  subs¬ 
tance  ,  qui  d’ailleurs  est  chere ,  je  pen- 
sai  a  y.  substituer  la  liqueur  noire  de 
la  seche ,  que  quelques  artistes  em- 
ploient  aujourd’hui  av.ee  le  plus  grand 
avantage,au  lieadel’encre  dela  Chine, 
Cette  humeur  exciAmentiellede  la  se~ 
chc  est  peutretrela  base  de  1’encre  des 
Chinois  ?  II  y  a  meme  tout  lieu  de.  le 
soupconner  a’apres  la  comparaison  des 
e/Iets  que  produisent  dans  les  arts  ces 
deux  substances.  Dans  un  grand  nom- 
bre  d’injections  que  j’ai  faites,  parti- 
culierement  sur  les  enfans,  je  ine  suis 
servi  de  i’eau  chpude  coloree  par  1’en-- 
ere  de  la  seche  y  et  j’ai  eu  des  resuhats 
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difFerens  de  ceux  que  j’avois  d’abord 
obtenus  ji  en  repetant  exactement 
le  procede  de  ceux  qui  ont  employe 
l’eau  chaude  coloree  par  l’encre  ordi¬ 
naire.  D’apres  un  calcul  moyen ,  rf- 
sultat  de  aifFerentes  experiences,  j’ai 
conclu  que  1’absorption  dans  les  cada- 
vres  des  enfans  9e  portoit  jusqu’i  cin- 
quante-cinq  beures,  et  plus-,  et  dans  les 
adultes,  douze  heures  etplus.  On  sent 
qu’il  est  impossible  de  fixer  ce  terme 
-av.ee  une  precision  rigoureuse;  mais  les 
faits  que  j’avance  sutfisenE  pour  prou- 
ver  la  v£rit6  que  je  me  suis  propose 
d’etablir;  savoir,que  le  faculty  d’ab- 
sorber  aprfes  la  mort  a  et6  circonscrite 
a  un  temps  trop  limit#. 

.  .11  me  reste  k  prouver  qu’il  est  une 

Force  qui  survit  a  celle  du  syst£me‘ab- 
sorbant,  et  k  laquelle  1’absorption  elle- 
meme  est  due  en  grande  partie. 

Pendant  la  vie ,  les  vaisseaux  lym- 
phatiques  jouissent  d’une  force  contrac¬ 
tile  qui leur est  propre,  et  qui  produit 
-la  circulation  de  la  ly  mpbe.  Outre  e'ette 
force  particullfcre ,  ils  sont  encore  puis- 
\samment  aides  et  mus  par  les  rrrouvei- 
mens  des  veines  dont  ils  sont  si  voi- 
sins,par  les  oscillations  des  art&res  ,  et 
crifin  par  la  force  tonique  genO-alemen,*' 
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imprimee  a  tous  les  solides  de  la  ma¬ 
chine  animale.  C’est  cette  force  toni- 
que ,  residant  particulierement  dans  le 
tissu  cellulaire,  que  je  considfere  comme 
produisant  les  derniers  mouvemens  du 
systeme  absorbant.  II  n’est  point  inu¬ 
tile  de  remarquer  que  les  physiologiste^ 
avoient  attribue  jqsqu’k  nos  jours ,  au 
tissu  cellulaire,  la  plupart  des  functions 
qui  appartiennent  aux  vaisseaux  lym- 
phatiques.  Les  auteurs  a  leur  tour,  qui 
ont  avance  nos  connoissances  sur  ce  der¬ 
nier  systeme ,  ont  peut-etre  trop  perdu 
de  vue  le  tissu  cellulaire  ,  tant  il  est 
difficile  en  tout  de  garder  urn  juste  mi¬ 
lieu:  il  ne  semble'  pourtant  faire  qu’un 
tout  avec  le  systeme  absorbant,  et  il  y 
a  surement  beaucoup  &  gagner  pour  ia 
physiologie  et  la  pathologic,  en  ne  les. 
•separant  pas ;  mais  cette  consideration 
de  la  plus  grande  importance  m’entrai- 
neroit  loin  de  mon  sujet.  Il  me  suffit 
de  remarquer  que  les  lymphatiques, 
naissant  des  surfaces  des  ar£oles  du  tissu 
cellulaire,  ces  deux  syst£mes  sont  inti- 
mement  unis;  que  le  dernier  sert  de 
base  au  premier,  et  qu’ainsi  on  ne  doit 
jamais  les  consid^rer  d’une  maniere 
isol£e.  Guid6*dans  mes  recherches  par 
ces  principes ,  dans  les  injections  qu& 
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j’al  faites,  j’ai  porte  la  plus  grande 
attention  sur  l’etat  du  tissu  cellulaire; 
je  l’ai  souvent  comprime  dans  les  par¬ 
ties  oil  il  est  le  plus  rassemble,comme' 
dans  l’interstice  de  certains  muscles  ; 
et  tant.que  Pabsorption  duroit,  j’y  ob- 
servois  une  force  tonique  qui  diminuoit 
a  mesure  que  la  faculte  absorptive 
diminuoit  aussi.  Les  veine.s  et  les  ar- 
tferesne  donnant  plus  de  signes  de  mou- 
vernent,  on  ne  peut  attribuer  ceux  qui 
se  passent  dans  les  lymphatiques  qu’a 
la  contraction  de  leurs  tuhiques^  et  an 
reste  de  ton  du  tissu  cellulaire  qui  les 
soutient.  Enfin,  toute  absorption  sen¬ 
sible  completement  finie  ,  lors  memo 
que  les  visceres  epigastriques  corrom- 
pus  communiquoient  aux  tegumens  de' 
cette  region  la  putrefaction  qui  se  ma¬ 
tt  ifeste  par  une  couleur  verdatre  assez 
connue  des  anatomistes,  j’ai  vu  le  tissu 
cellulaire,  en  le  comprimant,  conser- 
ver  encore  une  force  tonique ,  a  la  v£- 
rite  bien  foible , mai’s  pouriant  sensible. 
J’ai  coticlu  d’apres  cela,  que  le  dernier 
systeme  qui  sedesorganisoitdans  Phom- 
me  £toit  le  tissu  cellulaire,  et  que 
les  mouvemens  sensibles  dont  il  etoit 
long-temps  susceptible ,  conservoient  r 
Si  v 
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en  grande  partie,aux  lymphatiques 
faculte  d’absorber  apres  la  morfc 


Extrait  des  re  gist  res  de  la  Soeiete 
royalc  des  Sciences. 

DU  6  MARS  1790. 

Nous  soussign£s,  nommes  Commis- 
saires  par  la  Soeiete  royale  des  scien¬ 
ces  pour  lui  rendre  compte  d’un  Me- 
moire  presente  par  M.  Des  Genettes , 
sous  le  titre  suivant :  Observations  sur 
la  faculte  d’ absorber  >  que  conserve 
le  systSme  des  vaisseaux  lympha¬ 
tiques  apres  la  mart  des  animaux  j 
enavons  portdle  jugementqui  suit  (a). 

M.  Des  Genettes  etoit  deja  connu 
de  notre  Soeiete  par  des  observations 
qui  annoncoient  le  talent  de  i’obser- 
vateur ,  et  l’art  si  important  et  si  rare 
de  presenter  ses  decouvertes  avec  or- 
dre  ,  clarte  et  modestie.  Les  nouvelles 
observations  qu’il  nous  presente  ne 
peuvent  qpe  confirmer  le  jugement  que 
la  Soeiete  avoit  porte  sur  cet  auteur  , 


les  Commissaires  font  l’analyse 
tin  Memoire.  Nous  avons  cru  pouvoir  no-us 
dispenser  de  le  rapporter. 
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et  elle  doit  voir  avec  plaisir  et  avec 
reconnoissance  que  M.  Des  Genetics ^ 
apres  avoir  donn6  1’eveil  dans  notre 
ville  sur  une  des  parties  les  plus  inte- 
ressantes  de  l’anatomie ,  apres  avoir 
fourrii  les  moyens  d’injecter  et  de  de¬ 
mon  t  re  r  les  vaisseaux  lymphatiquesr, 
vienne  d£poser  dans  notre  sein  le  fruit 
de  ses  travaux,  et  nous  faire  hommage 
de  ses  principles  dScouvertes. 

A  Montpellier,  le  6  men  7790. 

Signe  Broussonet,  Laborie, 
Chaptal. 

Jesoussignecertifie  le  present  extrait 
conforme  a  son  original,  et  au  jugeraent 
de  la  Compagnie. 

A  Montpellier ,  le  6  mai  7790, 


De  Ratte,  secretaire 
perp£tuel  de  la  Societe 
royale  des  sciences* 


Maladies  tjui  onb  regne  a  Paris 

pendant  le  tnois  de  .juitlet  1 790. 

La  colonne  de  mercure,  dans  le  ba- 
.rom&tre ,  est  baissee ,  le  premier,  de  28 
:pouces  &  27  pouceS  :  11  lignes  ,  et  du 
deux  au  six ,  de  27  pouces  1 1  lign.  a  27 
pouc.  7  lignes ;  elle  s’est  relevee  du  sept 
au  dix  de  28  pouc.  a  28  pouces  3  lign. 
Du.onzeau  quatorze,  elle  s’est  abaissee 
de  27  pouces  1 1  lignes  &  27  pouces  8 
lignes.  Le  quiiize,  elle 's’est  relevee  de 
27  pouc.  11  lignes  4; 2'8  pouces  1  ligne.. 
Du  seize  au  vingt-sept ,  elle  s’est  sou- 
tenue  de  28  pouces  k  28  pouc.  3  lignes; 
elle  s’est  abaissee  le  vingt-huit  de  28 
pouces  2  lignes  a-  27  pouces  1 1  lignes ; 
et  du  vingt-neuf  au  trente-un,  de  27 
pouces  1 1  lignes  a  27  pouces  8  lignes. 

Le  thermomfetre ,  dans  la  premiere 
qdinzaine  ,  a  m.arqu6,.au  matin  ,  de  8 
a  1 4  ,.dont  deux  fois  8,9, 12,  trois  fois- 
x-i ,  cinq  fois  10.;  a  midi,  de  12  a  19, 
dont  deux  fois  12  et  14,  quatre  fois  15, 
et  16  ;  au  sow-,  de  9  a~i3,.  dont  deux 
fois  n  et  1 3,  trois  fois  y.  Du  seize  au* 
trente-un,  le  thermometre  a  marque^, 
au  matin  ^de  8  a.  16.  ,dont  trois.  fois.  tar 
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et  14 ,  six  fois  12 ;  a  midi ,  de  i3aai, 
dont  trois  fois  1 9  et  20 ,  quatre  fois  1 5  ; 
au  soir,  de  io'a  1 5,  dont  deux  fois  i3, 
14,  trois  fois  10 ,  1 1 ,  six  fois  ,  i5. 

Dans  la  premiere  quinzaine,  les  vents 
ont  souffle  O.  six  jours,  dont  trois  for.t ; 
S-0. ,  quatre  jours,-  dont  trois  fort; 
S-S-O. ,  un  jour,  et  fort;  S. ,  un  jour 
fort;  N.,'  un  jour  fort;  N-O.  un  jour;, 
variable,  un  jour.  Dans  la  seconde  quin- 
zaine,  O. ,  einq  jours  ;  S; ,,  dctrx  jours,, 
dont  un  fort;  N-O. ,  deux  jours;  calme 
six  jours  ;  Variable ,  un  jour.  Du  premier 
au  quinze ,  le  ciel  a  6te  convert  huit 
jours;  nuageux  six,  et  variable  deux- 
jours.  II  y  a  eu  deux  fois  pluie  abon- 
dante,  une  fois  forte,  avee  coup  de  vent,, 
une  fois  a  diverses  reprises ;  deux  ora- 
ges,  cinq  jours  averses’  freqUentes  ,  eC 
qtielques  coups,  de  tonnerre  petite 
pluie  un  jour,  et  une  fois- averse.  Dm 
seize  au  tretite-un  ,  le  del  a  ete  put  trois 
jours,  convert  six,  ct  variable  sepC 
jours.  II  y  a  eu- un  jour  petite  pl-uies. 
a  plusieurs  reprises  un  jour,  fort  nua¬ 
geux  trois  jours;  violent  orage- ,  rriele 
de'gr&le  toute  la  fiuit  dir  28  air  29 ;; 
deux  jours  averse  par  intervalle ,  trois 
fois.  tonnerre. 

La  constitution,  dii  mois  a  ete  tresr- 
S'  v-jt 
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pluvieuse;  Ies  vents.S.  et  0.  ont  regne; 
iis  ont  etc  souvent  forts,  et  quelquefois 
'  violens.  L’at-mosphere  ,  p,resque  tou- 
jours  orageuse,  a  procure  beaucoup  de 
coups  de  to-nnerre.  II  y  a  eu  un  orage 
violent,  qui  a  dure  toute  la  nuit  du  28 
au  29 ,  meld  de  grdle  et  de  coups  de 
vent.  Dans  la  premiere  quinzaine,  les 
chaleurs  ont  ete  moderees,  sur-toutdu 
8  au  1 5.  Dans  la  seconde  ,  elles  ont 
etd  fortes,  et  le  thermometre  a  marque 
de  19  a  20.  L’orage  du  29  les  a  mode¬ 
rees  par  le  retour  des  pluies,ou  averses 
par  intervalles. 

.  Pendant  cetle  constitution ,  on  a  vu 
de  frdquentes  fluxions,  sur-tout  a  la 
gorge ,  aux  yeux ,  aux  glandes  du  cou ; 
elles  se  sont  termmees,  pour  la  pl'upart, 
par  la  suppuration.  II  y  a  eu  queiques 
rhumes,  les  coqueluch.es  ont  rdgnd  chez 
les  enfans.  L.es  affections  rhumatismales 
ont  continue  k  se  manifester  avec  leur 
earactere  inflammatoire.  Les  afTections 
bilieuses  ont  pris  le  caractdre  d’drup- 
tion  ;  il  y  a  eu  des  erysipfeles ,,  avec 
ou  sans  fidvre.  Celles  qui  ont  avorte, 
ont  degdnere  en  ddpot ,  et  ont  exigp 
un  traitement  particulier.  La  plupart 
•n’ont  pris  cette  fausse  route ,  que  parce 
qu  on  avoit neglige,  dans  Tinvasion,  Les 
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moyens  indiques ,  les  saignees  ,  les 
£metiques,  &c.  Les  convalescences  out 
ete  longues  dans  ces  circonstances.  Les 
fi&vres  rouges  ont  6te  benignes.  Les  fife- 
vres  intermittenEes  sont  devenues  fa¬ 
res.  Les  synoques  ont  ete,  pour  la  plu- 
part,  ephemeres;  et  si  elles  ont  dege- 
nere  en  fidvre  continue,  c’est  par  in¬ 
curie  dans  leur  invasion  ;  car ,  en  pro- 
voquant  et  en  entretenant  la  moiteur 
et  les  sueurs ,  elles  cedoient  facilement. 
Les  jaunisses  ont  ete  communes ,  et 
les  hemipl£gies  nombreuses :  celles-ci 
ont  cede  au  traitement  methodique 
avec  facilite.  Les  affections  de  colique 
d’estomac  ont  ete  tres-communes.  Les 
sueurs  ont  fait  disparoitre  les  syrript6- 
mes.  II  y  a  eu  peu  de  devoiement  et 
de  dyssenteries ;  celles-ci  ont.  ete  b£- 
nignes. 


4M  Observ.  meteorologiques. 


RECAP  ITU  LA  T 1 0  N. 

Plus  grand  degre  de  chaleur.  22,  6,  I  eo.6 
Moindre  degride .  ...  8,  4,  le3® 

pouc.  Irgn. 

Plus  gr.  ilev.  de  Mercure. . . .  28,  3,9,  1  et5 
Moindre elev.  deMercure. . . .  27,  7,  3,  le3o 
Nombre  de  jours  de  Beau. ...  3 
de  Convert. .  22 
de  Nuageux. .  .4 
de  Tonnerre. .  5 
de  Pluie . 17 

-  Le  vent  a  fouffle  du  N. . . . .  1  fois. 

N-O....2 

S . 3 

S-O . 4 

S-S-O...  I 

O . .10 

O-N-O. .  r 
Variable..  3 
Calme. ...  6 

Quantite  de  pluie,  3  pouces  2  lignej. 

Temper  ature  :  modereeet  humicfe. 


0J3S  E  R  VA  TIONS  meteorologiques 
J'ailes  a  Lille  you  mois  de  juilleC 
1790;  par  M.  Boucher  ,med. 
Les  vents  ayant  ete,  durant  presque  tout 
le  mois ,  fixes  entre  le  sud et  I’ouest,  le  terns 
a  toujours  ete  nuageux  et  pluvieux ;  la  pluie 
a  cesse  depuis  le  21  jusqu’au  28,  mats  un 
orage  survenu  ce  dernier  jour,  1’a  ramenee. 

11  n’y  a  pas  eu  de  grandes  chalettrs  dans 
le  cours  de  ce  mois;  la  liqueur  du  thermo- 
metre  ne  s’est  pas  elevee  au-dessus  du  terme 
de  19  degres,  et  ce  n’est  que.le  23  et  le23 
qu’elle  a  ete  observee  &  cette  hauteur. 

Le  mercuredans  le  barometre  avarie  de¬ 
puis  le  terme  de  27  pouces  6  lignes ,  jusqu’cl 
celui  de  28  pouces.  1  ligne. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quee  par  le  thermometre,  a  ete  de  19  de¬ 
gres  au-dessus  du  terme  de  la  congelation, 
et  la  moindre  chaleur  a  ete  de  9  degres  au- 
dessus  de  ce  terme.  La  difference  entre  ces 
,deux  termes  est  de  10  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  barometre,  a  ete  de  28  pouces  1  ligne,  et 
son  plus  grand  abatement  a  ete  de  27  pou¬ 
ces  6  lignes.  La  difference  entre  ces  deux 
termes  est  de  7  lignes- 
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Le  vent  a  souffle  <5  foisduNord. 

1  fois  du  Nord  vers  l’Est. 

6  fois  du  8ud. 

14  fois  du  Sud  vers  l’Ouest. 
i3  fois  de  I’Ouest. 

3  fois  du  N.  vers  l’Ouest, 
Jl  y  a  eu  29  jours  de  temps  couv.  ou  nuag. 
18  jours  de  pluie. 

4  jours  de  tonnerre, 
x  jour  d’eclairs. 

1  jour  de  gr61e. 

Les  hygrometres  ont  marque  line  legere 
secheresse  durant  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  regne  a  Lille  dans 
le  mois  de  jui lie t  1790. 

La  lievre  maligne  n’a  pas  ete  moins  re- 
pandue  ce  mois  dans  la  ville r  que  dans  les 
mois  precedens.  Elle  avoit  aussi  gagne  plu- 
sieurs  cantons  de  la  campagne,  et  sur-tout 
ceux  du  c6te  de  I’i ist  et  du  sud-est  ■;  elle 
s’etoit  etcndue jusqu’au  voislnage  des  villes 
situees  de  ce  cote,  Douai  e't  Orchies;  nearr- 
moins,  il  nous  a.paru  qu'elle  y  etoit  moins 
meurtriere  que  dans  notre  ville.  Les  paro¬ 
tides  etoient ,  en  general,  plus  communes 
que  ci-devant.  Un  homme  refugie  dans  un¬ 
de  nos  hopitaux  de  charite ,  en  a  essuye  une 
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dnorme  ,  qui  a  suppurd  pendant  quinze 
fours,  eta  fourni  une  quantite  prodigieuse 
de  pus.  Quelqties-uns  ,  en  qui  elles  n’ont 
point  suppure,  n’en  sont  pas  moins  gueris. 
Plusieurs  sont  tombes  dans  le  tdtanos-,  ce 
symplome  a  paru  moins  formidable  que  ci- 
devant.  Seroit-ce  par  la  vertu  du  nitre 
cainphrts,  dont  on  a  fait  un  usage  abondant, 
non-seulement  dans  ce  cas,  mais  encore 
•lorsque  les  malades  ont  eta  menaces  de 
symptomes  alarmans,  tels  que  les  mouve- 
mens  convulsifs  des  differentes  parties  du 
corps,  le  delire,  &c?  Nous  y  avdbs  joint 
.^application  des  epipastiques ,  et  des  vesi- 
catoires  aux  extremites  inferieures.  Des  in¬ 
dices  de  vers  vivans,  qui  avoient  echappe 
A  l’action  des  emetiques,  nous  ont  decide 
at  recourir  au  mercure  doux,  qiii  a  procure 
1’efFet  souhaite,  sans-  q it’ll  s’en  ensuivit  d’in-- 
conveniens.  En(in,dans  un  grand  nombre  de 
eujets,  la  maladie  s’est  terminee  heureuse- 
ment  par  des  crachats  purulens. 

Les  autres  maladies  regnantes  ont  ete 
presque  bornees  a  la  fievre  tierce  et  a  la 
double- tierce. 


NOUVELLES  LITTER  AIRES. 

ACADfiMIE. 

Vorlesungen,  &c.  Prelegons  dela  So- 
. c ie te  phjrsico- ec onomic/ue  electo¬ 
rate  palatine  de  Heidelberg ■,  1 785- 
1789  ;  (juatre  'volumes  in  -  8°.  A 
Manheim ,  dans  la  nouvelle  librai- 
rie  la  Cour  et  de  V  Academie. 

i.  La  Sociele  des  sciences  camerales  de 
Lantern  ,  a  ete  changee  depuis  quelques 
annees  en  societe  electorale  palatine  pour 
la  physique  et  1’econotnie  a  Heidelberg. 
L’electeur  Palatin  lui  a  assigne  un  revenit 
anniiel,  et  un  h6tel  dans  leqnel  se  trouve 
reuni,  i°.  une  bibliotheque  publique;  20.  un 
cabinet  d’inslrumens  de  physique  et  de  mar 
themaliques;  3".  un  autre  qui  renferme  les 
mineraux;  40.  une  collection  de  mocfeles; 
6°.  un  laboratoire  de  chitnie. 

La  bibliotheque  est  composee  d’ouvrages 
stir  lbs  mathematiques,  ^architecture,  1’his— 
toire  naturelle  ,  la  physique  ,  la  chitnie, 
Peconomie  rurale  ,  la  science  forestiere, 
l’art  veterinaire,  les  mines,  la  metallurgie, 
la  jurisprudence  et  la  police  de  Sexploita¬ 
tion  des  mines,  le  commerce,  &c. ..  On  y 
trouve  .  encore  des  livres  d’histoire  et  tle 
litteralure,  &c. et  il  y  a  des  funds  pour 
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I’enrichii: ,  stir-tout  de  livres  rares  ;  elle  est 
ouverte  tons  les  mercredis  en  hiver,  depuis 
dix  he.ures  du  matin  jusqu’a  midi ,  et  de¬ 
puis  deux  lieures  jusqu’a  quatre  de  Ra'pres 
diner  ;  eniete  on  1’ouvre  le  matin  a  neuf 
lieures.  On  en  fait  la  revision  au  mois  de 
mai,  sans  que  pour  cela  l’acces  en  soil  in- 
t-erdit.  C’est  M.  Succow  qui  en  est  le  bi- 
bliothecaire  ,  et  M.  Semer ,  curateur;  les 
livres  sont  inscrits  sur  trois  registres.  1.1  est 
actuellement  decide  que  cefte  societe  elec- 
torale  palatine  tiendra  annuellement  six 
assemblies  publiques;  les  Memoires  qu’on 
y  lira  seront  imprimes  et  feront  suite  a  la 
collection. 

Comme  il  seroit  trop  long  d’indiquer  tous 
les  articles  de  cette  collection ,  nous  cro.yons 
devoir  nous  restreindre  aux  pieces  renfer- 
mees  dans  le  volume  qui  vient  de  paroitre. 

Elies  sont  au  nombre  de  quatre. 

La  premiere  est  une  espece  de  traite  sur 
le  rang  que  les  Russes  oecupent  dans  le 
commerce  ;  par  le  docteur  Ch.  Guillaume 
J,  Galtercr. 

La  seconde  presente  1’abrege  d’une  des¬ 
cription  systematique  des  enveloppes  mul¬ 
ti  formes  des  grairies;  par  J,  Casimir  Me- 
cliciis.  ■ 

La  troisieme  contient  deux  naanieres  de 
planter  les  semences  a  distances  egales ; 
par  A.  G.  Kaestner, 

Laquatrieme  piece  ou  dissertation  pre¬ 
sente  une  histoire  de  la  societe  electorate 
palatine  d'eeonomie  politique;  par  le  doc- 
teur  G.  A.  Succow,  Nous  nous  arrfiterons 


43o  A  c  a  d  e  m  i  e. 

un  instant'  sur  le  Memoirede  M.  Medicus. 

«  La  principale  occupation  du  philoso- 
phe,  dit  ce  savant,  est  de  dissequer  tou- 
tes  les  parties  des  organes  de  la  fructifi¬ 
cation  de  chaque  plante;  sans  Panatomie 
■exacte  de  ces  parties,  il  seroit  impossible 
de  decouvrir  une  voie  certaine  pour  par- 
venir  a  une  parfaite  cohnoissance  du  re- 
gne  vegetal.  Tourneforl  et  Dillen  s’etoient 
principalement  attaches  a  cet  objet;  et  si 
l’on  avoit  suivi  la  marche  que  ces  deux 
hommes  celebres  avoient  tracee,  la  bota- 
nique  ne  seroit  point  investie  de  tantd’in- 
certitudes. 

L’abrege  systematique  de  M.  Medicus 
est  compose  de  trois  parties,  il  est  ques¬ 
tion  ,  dans  la  premiere  ,  des  enveloppes 
propres  des  sentences ;  la  seconde  rassem- 
ble  les  fructifications  dont  1’enveloppe  est 
sujette  aux  changemens  ;  et  la  troisieme 
coniient  deux  section?  oft  il  est  tfaite  des 
families  naturelles;  savoir,  des  fleurs  cruci- 
formes  tetradynamiques  et  papillonnacees.  ' 
Cet- ouvrage  de  M.  Medicus ,  et  celui  de 
M.  Kaesiner ,  repandent  beaucoup  de  lu- 
mieres  sur  Panatomie  des  plantes,  et  par 
consequent  sur  la  construction  des  fruits  et 
.des  semences. 

Saggi  scientific!  ,  &c.  Essais  scienli- 
Jic/ues  de  V  Academie  de  Padoue, 
Tome  II.  A  Padoue  ,  1789 ;  in  40. 
avecjigures. 

'  a.  Nous  avons  indiqtie  les  articles  ,  rela- 
tifs  au  Journal  de  medecine,  du  premier 
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volume  de  ces  Memories,  tome  Ixxv , 
page  3i5. 

Le  second  contient:  i°.  Dissertation  sur 
les  inegalites  de  1'uretre  ,  et  sur  la  nutri¬ 
tion  du  foetus ;  par  M.  Leopold  Coldani, 

3°.  Dissertation  sur  la  fonction  de  la 
membrane  du  tympan ,  et  sur  la  structure 
particuliei'e  du  peritoine.  Par  le  mbne. 

3°.  Memoire  sur  le  mecanisme  de  t’ac- 
coucheinent ;  par  leu  M.  Louis  Colza,. 

40.  Sur  I’opinion  assex  commune  qu’on 
tie  peut  guerir  sans  danger  les  vieilles 
plaies,  et  que  dans  quelques  oed&mes  des 
jambes  on  ne  doit  point  employer  les  ban¬ 
dages  ;  par  M.  Camille  ponioni. 

Sur  Pacide  glacial  ;  par  M.  le  comte 
Marc  Carburi. 

6°.  Sur  le  genre  des  plantes  avenacees 
qui  peuvent  servir  d’ali merit  et  de  fourrage; 
par  M.  Pierre  Arduin. 

7°.  Sur  l’influence  des  variations  de  l'at- 
mosphere  sur  les  plaies  ;  par  M.  1’abbe 
Joseph  Toaldo . 

8°.  Sur  I’etat  actuel  du  val ,  du  lac  et 
deja  mouffette  A’Ausanto;  par  M.  l’abbe 
Albert  Fords. 

9°.  Essai  de  lkbologie  ;  par  M.  le  mar¬ 
quis  Antoine-Charles  Dondi  Orologio. 

10°.  Observations  meteorologiques;'par 
MM.  Joseph  Toaldo ,  et  Vincent  Chimi- 
nello. 
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Gescliichte  der  ruhr  und  des  faulfle- 
bers ,  &c.  Histoire  de  la  dyssenbe- 
rie ,  et  de  la  jievre  putride  qui  onb 
regne  sur  le  Mein  }  et  sur  la  ma- 
ladie  qui  a  e/e  epidemique  dans 
la  Souabe  j  par  J.  A.  TV  EBER  j 
in- 8°.  de  \  7 6  pag.  A  Tubinge,  che* 
Heerbrandt,  1789. 

3.  L’epidemie  ,  decrite  dans  la  premiere 
section  de  cette  brochure  ,  commenca  au 
mois  d’aout  1781,  dans,  le  comte  de  Wied, 
fit  des  progres  rapides  ,  et  dura  jusqu’att 
mois  de  novembre.  Le  Comte  regnant  de- 
manda  aux  medecins  de  sa  residence  un  pare- 
re,  et  M,  TVeber>  passant  Pete  dans  cette  ville, 
composa  egalement  un  Memoire  sur  cette 
epidemie.  ll  a  consent  cette  consultation 
dans  son  porte- feui'lle  ,  et  re  l’auroit  pro- 
bablement  pas  encore  donnee  au  public , 
s’il  n’avoit  pas  observe  en  1788,  dans  le 
lieu  de  sa  residence,  des  indices  d’une  bile 
abondante  et  corrompue,  et  a  peu  pres  l'e$ 
monies  intemperies  de  Pair  qu’en  1781  j  ce 
qui  lui  fit  craindre  une  epidemie  dyssente- 
rique.  Il  se  decida  en  consequence,  a  met- 
tre  au  jour  son  opuscule ,  afin  de  commu- 
niquer  les  lumieres  qu’il  avoit  acquises  aux 
jeunes  medecins,  qtii  n’avoient  pas  encore 
pu  s’instruire  au  lit  des  malades  ,  comme 
aussi  pour  arrSter  les  ravages  de  lempi- 
risine, 
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tisme,  en  eclairant  ses  concitoyens  sur  la 
nature  de  cette  maladie. 

La  seconde  epideinie  dont  Pauteur  s’oc- 
cupe  dans  cet  ouvrage ,  etoit  line  fievre  bi- 
lieuse  catarrhale,  qui  n’afl'ectoit  pas  tou- 
jours  la  meme  marche  ;  elle  se  declaroit 
quelquefois  avec  urie  peripneumoniefausse, 
d’autres  fois  elle  etoit  acCompagn.ee  d’un 
point  de"  cote  veritablement  inflammatoire. 
M.  Weber  a  augmente  par  cette  production 
le  nombre  des  bons  ouvrages  sur'les  ma-- 
ladies  epidemiques, 

Beytrag  zur  geschichte  epidemischer 
gallenfieber ,  &c.  Additions  d  Phis- - 
toire  des  fievre  s  bilieuses  epidemi¬ 
ques j  par  le  D.  Cha  lit.  Christ . 
Eckner  j  medecin  - physicien  de 
la  ville  et  da  pays  de  Schwarz- 
bourg-Rudolstadt ,  medecin  de  la 
garnison  }  membre  de  V Academic 
imperiale  des  Curieux  de  la  na¬ 
ture  j  in-  40.  de  92  pag.  A  Leipsicb, 
chez  Boehtn  e ,  1790. 

4.  La  fievre  bilieuse  epidemique.,  dont  il 
est  question  dans  cette  brochure ,  a  regno 
dans  un  village  appele  Kumbach ,  pres  de 
Rudobtadt,  en  1789.  ll  paroit  que  le  nom¬ 
bre  des.malades ,  eu  egard  a  cel ui  des  ha- 
bitaiis,  a  ete  tres-constderable ,  que  la  na-. 
lure  del  a  maladie  a  ete  tres-fAcheuse ,  et  qiie 
Tome  LXXXIV.  T 
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neanmoins  le  traitement  de  M.  Echier  a 
eu  les  plus  grands  succes. 

L'auleur  expose  d’abord  I’-idee  qu’il  s’est 
formee.  du  miasme,  et  observe  que  dans 
la  constitution  qu’il  decrit,  1’estomac  des 
malades  eloit  charge  d’une  humeur  aigre, 
et  d’une  bile  corrompue  ,  d’un  vert  tres- 
fonce.  Apres  avoir  ensuite  donne  la  descri-, 
plion  de  la  marche  de  la  maladies  i|  in- 
siste  sur  les  pr-euves  par  lesquelles  il  conste 
que  les  miasmes  n’ont  de  prise  sur  les  sujets, 
qu’autant  qne  ceux-ci  out  une  eertaine  sas- 
ceplibilite  d’en  recevoir  les  impressions. 
C’est  sur  les  argumens  exposes  A  cette  occa¬ 
sion  ,  qu’il  s.e  fonde  pour  exciter  le  cou¬ 
rage  des  medecins,  et  des  assistans,  cotnme 
«n  moyen  tendant  A  augmenter  leur  uti- 
lite  pour  lea  malades ,  et  A  les  garantir  de 
la  contagion. 

Quant  a  la  methode  curative,  M.  Echier 
a  eu  rarement  recpurs  d  la  saignee ,  eva¬ 
cuation  eo  general  d’autant  plus  prejudicia- 
ble  chez,  les  gens  de  la  campagne,  que  leur 
genre  de  vie  ne  les  met  pas  dans  le  cas 
d’avoir  souvent  bcsoin  du  moyen  ouratif  le 
plus  affoiblissant ,  et  qu’elle  ne  manque  ja¬ 
mais  chez  eux  de  renare  les  convalescences 
d’autant  plus  longues  et  plus  difliciles ,  q.u’elle 
a  ete  plus  abondaute  ou  plus  souvent'  re- 
petee.  L’auleur  s’est  contente  de  vider  1’es- 
tomac  des  humeurs  nuisibles,  A  1’aida-  des 
vomitifSs,  d’adrninistrer  des  digestifs,  des  aci- 
des  vegetaux  de  preference  aux  acides  nii- 
neraux  j  de  permettre  1’usage  des  fruits  bien 
mttrs,  d'appliquer  des  sinapismes  Ala  plante 
des  pieds,  ou  bien  quelquefois  des  vesica- 
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toires  au  gras  des  jamb.es;.  comme  aussi  au 
front  des  linges  trempes  dans  deTeau  et  du 
vinaigre.  Dans  les  cas  d’aflection9  a  la  poi- 
irine ,  il  a  prescrit  lea  bechiqufcs  avec  du 
tniel ,  raeme  les  cathartiques ;  et  lorsque  la 
maladie  avoulu  degenerer  en 'fievre  Icnte, 
il  a  ordonne  les  remedes  visceraux. 

Dissertatio  de  exanthemate  miliari  : 
Dissertation  sur  Ucxanlheme  mi - 
liaire  j  par  M.  Charles -IIe  nr  I 
GROSS  m  AN }  doc  tear  en  medecine . 
A  Leipsicli ,  chez  Saalbach,  1789. 
In- 40.  de  28  pag. 

S.  M.  Grossman. ,  apres  avoir  donne  une 
definition  claire  et  vraie  de  i’examli^rr.e 
miliaire,  rapporte  le  sentiment  des  meilleurs 
auteurs  sur  cette  maladie  eruptive.  Il  en 
presente  exactement  le  prognostic  et  la  me- 
thode  curative.  Dans  les  sujets  plethoriques, 
quand  le  pouls  est  dur  et  elevd,  la  saignee 
est  indiquee  au  commencement,  ainsi  que 
les  lavemens,  les  vomitifs  et  les  purgatifs; 
lorsque  I’eruption  s’etablit,  1’usage  des  anti- 
phlogistiques  doit  6tre  employe;  le  nitre, 
le  set  ammoniac  purifie,  l’oxymel  simple, 
l’eau  de  flettr  de  Bureau  ,  sonl  de  cette  classe. 
Pour  prevenir  et  etnp£cher  la  pulridite ,  I'em-- 
ploi  du  quinquina,  de  1’acide  vitriolique,  de 
ra.serpentaire  de  Virginia.,.  du  campfire ,  des 
vesicatoires,  sont  d’un  grand  secours.  Si  le 
delire,  la.pltrenesie  et  des -card ialgies  atro- 
ceSjarrivent  par  la  resorption  des  t-bcan* 
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themes,  il  faut  recourir  alors  mix  epispas- 
tiques  et  aux  sinapismes  ,  qu’on  fait  appli- 
qiier  sur  1’occiput  rase.  Cet  opuscule  ren- 
f'erme  de  bons  apercus  sur  cette  maladie 
assez  commune. 

A  treatise  on  the  diseases:  of  children, 
&c.  Traite  sur  les  maladies  les 
plus  communes  aux  enfans,  et  sur 
deur  traitement  depuis  leur  nais- 
sancej  par  MlC.  UNDER  WOOD, 
docleur  en  medecine  ,  membre  du 
college  royal  des  medecins  de 
Londres  ,  et  medecin  de  PhSpilal 
britannicjue,fonde  pour  les  accou- 
chemens.  A  Londres ,  ekes  Mat¬ 
thews,  1789;  nouvelle  edition  ,  re¬ 
vue  et  corrigee  }  deux  volumes , 
petiL  z/z-8°. 

6.  La  premiere  edition  de  cet  excellent 
traite  a  etc  annoncee  dansle  Journal  de  me¬ 
decine  ,tom  Ixvij.,  -pag.  340,  et  sa  traduc¬ 
tion  franfoise,  dans  le  tom.  Ixx,  pag.  1J1. 

Cette  nouvelle  edition  renferme  tout  ce 
qtt’il  cst  important  de  connoitre  sur  les  ma¬ 
ladies  des  enfans. 

Hufelands,  &c.  Bemerkungen  liber 
die  naturlichen  und  kunstlichen 
blattern,  &c.  Observations  sur  la 
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' variole  naturelle  et  arlificielle  a 
Weimar  >  pendant  I’annee  1788  ; 
par  le  docieur  Christ.  Guill. 
Hu  felan  d  )  medecin  de  la  Cour 
da  due  de  Weimar  j  in  -  8°.  de 
200  pag.  A  Leipsich  }  chez  Goes- 
chen,  1789. 

7.  fcette  production  est  divisee  en  tfois 
chapitres.  Le  premier  est  intilule,  Histoire 
de  la  maladie ,  de  I’e'tat  de  la  sante  en  ge¬ 
neral  ,  et  des  variations  de  V atmosphere 
durant  V epidemie. 

Ilya  eu  six  cent  cinquante  enfans  d’atia^ 
ques  de  la' variole  :  cinquante  d’enire  eux 
sont  marts  4  savoir,  dix-ltuit  garcons  et 
Jrente-deux  lilies,  cequi  fait  tin  malade  sur 
treue.  Une  particularite  assez  CLirieuse,  est 
que  parmi  les  niorts,  on  ne  trotive  pas  un 
seul  enfant  au-dessous  de  trois  mois,ni  auT 
toil  qui  soit  mort  dans  la  hoitieme  aonee 
de  sun  ilge.  On  observe  encore  que,  quelque. 
lucheuse  qu’ait  ete  cette  epidemie  vers  son 
milieu,  elle  n’a  pas  fait  neanmoins  de  ra-t 
vages  aussi  furieux  que  quelqties-auires ,  qui 
qnt  enleve  le  cinquieine,  et  mdme  le  qua- 
trieme  des  malades.  La  constitution,  qui  1’u 
precedee,  ©toil  caiarrliole  eL  rluimaiisinale  : 
on  rencuntroit  des  malades  affectes  d’ob- 
siructions  dans  les  gl  ancles;  les  solides  eipierit 
en  general  dans  un  etat  tie  relaclieuien.t,  lq 
genre  nervetix  tres-irritable.,  le.bas-ventre 
charge  d’itnpureles  glaireuses  el  de  vers. 
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On  lit  dans  le  detixieme  chapitre  ladea- 
eription  et  le  traitement  de  la  petite  v  dr  ole 
inoculde. 

.  Les  jeunes  princes ,  fils  dn  due  de  Weimar 
ont  ete  inocules  an  rnois  d’avril.  Leur  exem- 
ple  et  le  succes  de  cette  operation  ont  de¬ 
termine  plnsieurs  peres  de  famille  k  sou- 
mettre  lenrs  enfans -a  I’inociilation.  Comme 
la  petite  verole  etoit  epidemique,  M.  1 Tu- 
fdand  a  juge  nu’il  com-enoit  d’y  preparer 
les  Sujets  par.  les  bains  tiedes ,  les  nlereu- 
riaux,  les  vermjfiiges ;  et  les  enfans  delicats, 

far  1’usage  d’une  infusion  de  quinquina,  do 
air  libre,  et  d’tin  bon  regime.  Les  mer- 
curianx  paroissent  avoir  ru  des  effets  mar* 
ques,  M,  Hufeland  en  a  fait  prendre  a  neul 
enfans  ,  pendant  plusieurs  mois ,  line  Fois 
tons  les  luiit  jours,  et  la  variole  naturelle 
qu’ils  orit  contractee  a  eie  tres-benigne  cliei 
tons.  Dans  line  famille  ou  ,  de  cinq  enfans, 
quatre  ont  settlement  pris  des  mercuriaux , 
ceux-ci  ont  essuy.e  line  petite  verole  dis¬ 
crete  et  tres-benigne  ,  tandis  que  le  cin- 
quieme,  qui  n’a  pas  fait  usage  du  mercure, 
a  eu  une  variole  tres-abondante  et  maligne, 
bien  que  tous  les  cinq  enfans  aienl  ete  fitta- 
ques  en  mfirne  temps  et  reunis  dans  la  m£rne 
chambre. 

La  methode  d’inocnler  que  1 ’auteur  a  sui- 
vie,  etoit  tantot  celle  des  piqtires,  tantot 
celle  des  vesicatoires ;  il  est  particulierement 
partisan  de  cette  'derniere ,  et  emit  avoir 
des  raisons  suflisantes  pour  la  regarded 
comkne  plu9  ifnrnanquable  que  les  an  ires  : 
au  reste  il  a  dgalement  reussi,  spit  qu’ii 
ait  pris  du  pus  des  pustqles  Vttrioieuses,  soit 


M  &  D  E  C  I  N  E,  439 
qu’il  ait  employe  cekti  ties  plates,  pourvu 
que  la  suppuration  ait  ete  bien  etablie,  et 
la  hiatiere  en  maturity.  11  a  rnfime  rlonrte 
eette  maladie  i  un  enfant,  qui  rte  vould.it 
pas  se  laisser  inocttlet  d’aucune  autre  lim- 
rtiere,  en  lui  frottatit  sirtiplement  les  endroits 
otdirtaires  avec  de  la  matiere  purulente. 

L’inoculation  a  eu  des  succes  cofistaris 
jusque  vers  le  milieu  de  mai ,  que  la  grippe 
s’est  manifestee  ;  alors  elle  a  tout  au  plus 
produit  des  marques  exterieures  d’inljection, 
qui  se  sont  dissipeeS  aussitot  que  la  fievre 
eatarrhale  s’e9t  fait  sentir.  Cette  lievte  a 
eu  pour  symptorftes  des  sueurs  abondantes 
fetides,  quelquefois  des  devoiemenS ;  1’une 
et  l’atitre  tenant  de  la  variole.  Les  malades 
guerissoient  ordinairement  dans  l’espace  de 
sept  jours  ,  sans  toulefois'6tre  a  l’abri  d’une 
nouvelle  infection.  Dans  les  sujets  memes 
qtii  ont  essuyp  tine  eruption  varioleuse  , 
celle-cr  s’est  faite  avec  lenteur  et  irregular 
tile,  ensorte  qu’il  a  fallu  la  seconder  par 
des  remedes ,  ainsi  que  la  suppuration  des 
pustules;  les  boutons ,  rnalgre  Cela ,  ont  6l6 
aquettx ,  et  qUelqties  precautions  qi.fon  ait 
pu  prendre,  il  cst  survenu  des  abces  ou 
d’auires  aceidens  consetutifs  k  la  petite  i»e- 
fole  naturelle. 

M.  tfufclahd  a  inocule  irtdislinctement 
toil's  les  sujets,  depuis  1’Age  de  six  sent  nines 
jusqu’a  cel  in  de  douze  ans,  et  1 ’experience 
1’ft  contained  ,  que  les  premiers  quatre  Alois 
sent  les  plus  favorable*  pour  fa  teussite  de 
cette  pratique,  parce  que  le  travail  dfe  1st 
dentition  ne  commence  pas  encore  ,  qu’il 
n’_y  a  que  rarement  «|;es  affections  veimintui- 
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*es  ,  des  acrimonies,  &c.qui  puissent  lacom- 
pliquer.  L’auteur  reniarque  que  la  presence 
des  vers,  le  travail  de  la  dentition,  1’atro- 
pliie  et  les  ecrouelles  ont  eu  tine  influence 
facheuse  sur  la  marche  de  la  petite  verole  , 
■et  que  les  obstructions  des  glandes  dlt  me- 
sentere,  ont  souvent  determine  des  •  abces 
dans  les  os. 

Dans  le  traitement  de  la  variole  inoculee, 
J’autenr  a  evite  egalement  les  deux  extre¬ 
mes-;  il  est  persuade  qtt’a  force  de  rafrai- 
chir,  on  detruit  le  levain  variolique,  on  ar- 
ffite  son  activite  ;  que  de-la  naissent  de  pe- 
tites  veroles  avortees  qui  ne  garantissent 
pas  de  la  recidive,  et  que  c’est  peut-dtre  k 
Cette  methode  poussee  trop  loin,  qu’il  faut 
attribuer  tine  partie  des  detixiemes  varioles  * 
citees  par  des  medecins  aussi  respectables 
par  leur  savoir  ,  que  par  leur  franchise. 
(Nous  mettrons  dans  cette  classe  M.  Costs , 
actuellement  maire  de  Versailles.) 

M,  Hu/eland  expose  dans  les  termes  sui- 
vans  le  principe  qui  le  dirigedans  le  trai- 
tement  de  cette  maladie  :  II  faut  rafrat- 
chir  elforlifier ,  le  -plus  qu’il  est  possible , 
les  poumons  et  la  surface  da  corps ,  comme 
siege  propre  - de  la  crise'  ■;  mais  il  faut  eu 
me  me  temps  avoir  soin  de  ne  pas  trop  dd- 
poitiller  le  corps  en  gdndral  de  son  phlo- 
gistique. 

Description  et  traitement  de  la  petite  vd~ 
role  natureile.  Tel  est  le  litre  du  troisieme 
ch  a  pit  re. 

.L’epidemie,  qui  s’est  declaree  an  mois 
•de  mai  a  ete  tre9~benigne  dims  le  conimen- 
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cement,  fusqu’au  inois  d’aoiit  alors  elle 
est  devenne  tout-a  coup  inaligne,  et  a- con¬ 
tinue  de  l’etre  jusqu’au  mois  de  deceinbre. 
Voici  la  marclie  qu’elle  suivpit  alors :  11  se 
formoit  subitement  line  eruption  irrigu- 
liere  de  pustules  petites,  angulaires,  grou¬ 
pies  ,  en  mime  letups  que  les  malades 
etoienl  travailles  de  convulsions  ,  de  delire, 
Plusieurs  d’entre  eux  avoieni  la  pea u -rouge 
tomrae  de  l’ecarlate.,  la  lievre.se  soutenoit 
mime  ap.res  l’erilplion  ,  il  s’y  joignoit  le 
devoiement;  un  asses;  grand  mimbre  de  ma¬ 
lades  se  plaignoient  d’une  donleur.vi.ve  aux 
lombes  ;  les  urines  etoient  elaires  et  deco- 
lorees,  Le  troigieme  jour  apres  l’eruption  , 
les  boutons  varioleux  s’elargissoient ;  il  s’y 
formoit  des  vesicules  bleuatres  avcc  dc.s 
enfoncemens,  des  laches  d’un  gris  fence  ; 
les  bords  pales  tiroient  stir  le  bleu:  le 
devoiement.se  soutenoit;  il  survenoit  des 
sueurs  gluantes  ,  le  nes.  se  bouchoit  ,  les 
yeux  devenoient  rouges  et  chassieux  ,  la 
voix  s’enrouoit ;  il  y  avoir  des  toussaillemens 
et  des  eternumens  extrimtjment  frdquens. 
Le  quatrieme  oti  cinquieme.  jour ,  les  pus¬ 
tules  etoient  confluentes,  I’ipiderine  se  de- 
tachoit'faciJement,et  les  malades  souflroient 
descuissons  treS'fatigantes,levisagedevenoit 
pAle,  boufli,  la  salivation  ne  s’etablissoir 
point,  le  devoiement  con  tinuoit,  qiielquefuis 
mime  les  selles  etoienl  snnguinolentes.  Les 
rnalades.-tourmentes  dune  envie  perpetuelle 
de  lacher  ded’eau ,  rendoient  des  urines  pa¬ 
les;  ils  soulfroient  de  plus  en  plus,  d’attec- 
tions  catarrhales,  de  convulsions,  de  trcm- 
blcinens  qtii  leur  faisoient  jeter.les  liauts 
X  y 
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cris.  Lafievre  faisant  toujours  des  progres, 
avoit  tous  les  jours  deux  redoublemens.  Du 
six  au  sept,  les  boutons  varioleux  deve- 
noient  jaunfttres ,  sans  s’elever;  la  bouffis- 
sure  du  visage,  absolument  decolore,  se 
dissipoit;  les  pustules  blanches  alors  comrae 
lacr'aie,  form.oient  des  croutes  en  dilferens 
endroits.  Les  mains  n’enfloient  point;  les 
boutons  varioleux  restoient  comprimes  ,  vi- 
des  ;  qeelquefois  ils  se  chargeoient  de  tallies- 
noires»  Des  lors  les  malades  craquoient 
des  dents  d’une  maniere  effroyabie  ;  ils 
etoient  agites  de  mouvemens  epileptiques  , 
de  convulsions  dans  les  yeux  ,  d’ajigoisses 
inexprimables ;  la  respiration  etoit  entre- 
t'oupde;  la  soif  devorante,  en-  mtiine  temps 
que  chaque  goutte  de  liquids  qu’ils  ava- 
loient,  reveil  loit  une  tottx  ferine;  la  voix  etoit 
riiuque  on  absolument  sourde  (ee  qui  etoit 
un  signe  assure  d’une  rnort  prochaine);  it 
s’y  joignoit  des  a-phthes  A  la  gorge,  Je  ho- 
quet,  une  s'trangurie  tres-donloureuse,  des 
selles  coHiquatives  d’une  puanteur  insuppor¬ 
table  ',.une  frequence  dans  les  pulsations ,  qui 
portoitle  nombre  desbattemens  de  l’artere 
a  cent  qualre-vingt,.  A  deux  cents,  et  meme 
au-del;\,.par  minute.  Cet  e-fat  duroit  un,  deux,, 
ou  tout  au  plus  troft  jours.  La  chaleur  des 
extremites  se  perdok la  respiration  etoit 
tantotfrequente,  tant&t  ienle,  tantot  entre- 
coiipee;  toiite  l’habitude  exterieure  des  ma¬ 
lades  etoit  couverte  d’ime  eroitte  dure,  avec 
des  plaquesgangtdneuses  aux  extremites.  La 
»3te  restoit  neanmoins  libre;  mais  la  dys- 
phagio  a  Ho  it  A  un  tel  point,  qu’elle  exck- 
toit  tuie  espeee  d’horreur  pour  les  liquides. 
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enfin  ,  les  iipothymies ,  les  pargfysteS  par-, 
tielles  dtoient  les  pr^curseurs  de  la  fnpn, 
qui  le  sept,  huit  on  neuf,  terminoicnt  la 
maladie,  et  les  soufFrairces  des  malades,  dont 
la  parfaite  connoissance  se  soutenoit  jug-* 
qu’au  dernier  moment^ 

Nous  avons  ra'pporte  ce  tableau  afin  qnp 
les  reflexions  qu’il  pent  faire  naiire-,  don* 
rtent  un  nouveau  poids  aux  raisons  qUi  riii-r 
1  i tent  en  faveur  de  l’inocitlation.  Nous  ne 
suivrons  pas  M.  tin f eland  dans  les  details 
du  traitement  qu’il  a  artopte;  nous  ne  fe- 
rons  mention  que  des  effets  particuliers  de 
quelques  remedes  qu’il  a  administres  avec 
lin  succes  distingue  :  tels  sont  les  fleurs  de 
sine,  i’opium  et  le  mercure. 

Dans  le  periode  de  l’er option,  les  fleurs  de 
line  ont  ele  presque  un  moyen  specifique;- 
elles  ont  agi  comtne  antispasmodiqnes  et 
calmantes,  decide  1’abord  des  humeilrs  vers 
la  peau ,  remedie  aux  accidens  causes  pat 
les  vers  ,  entretenu  la  liberie  du  ventre, 
L’auteur  en  a  donne  deux  grains  toutes  les 
deux  lieures  auxenfans,  depuis  un  an  jnsqu’A 
trois;  k  ceux  qui  avoient  passe  ce  terme  et 
qui  n’avoient  pas  encore  six  ans,  il  en  a  admi- 
nislre  trois  grains ;  enfin,  il  a  porte  la  dose 
jusqu’A  quatre  grains,  pour  ceux  qui  avoient 
entre  six  i  dix  ans.  Lorsqu’il  y  avoit  com* 
plication  avec  des  vers ,  il  y  a  ajoute  le  mer¬ 
cure.  Ces  fleurs  ont  encore  etc  d’ltn  grand 
secours  danS  le  periode  de  la  suppuration  > 
il  les  a  reiinies  alors  au  quinquina.  >. 

M'a  is  dans  1,1  situation  plus  dangereusfe 
des  malades,  lorsqu’ils  etaient  couveru  tie 
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pustules  confluentes ,  afif’aissees ,  vides ,  nol- 
res ;  que-le  visage  etoir  lornbe';  que  les 
extremites  n’enfloient  pas;  que  les  boutons 
sans  suppuration  precedente  sechoient  ou 
devenoient  blancs  comme  de  la  craie ;  qu’ali 
lieu  de  cuisson ,  il  y  avoit  de  I’insensibi- 
lite  ;  que  la  respVaiion  etoit  difficile,  la 
voix  rau que ,  les  membres  tremblans  et  sans 
force,  les  selles  abondantes,  colliqwatives, 
fetides  ,,{es  angoisses  excessive* ;  que  les 
mei.Ueurs  antiseptiques  et  les  analeptiqnos 
les  plus  efficaces,  que  les  vomiiifs  m  Sines 
etoient  sans  succes ,  1’opium  a  eu  les  plus 
Jieureux  efl’ets.  Pen  d’lieti res  apres  en  avoir 
sdiiiinistre  ,  le  pouls  a  commence  a  s’elever, 
les  malades  sont  devenus  tin  peu  plus  in- 
.quiets;  le  visage  et  les  mains ,  de  palesqu’ils 
etoient ,  sont  devenus  plus  colores  ,  et  ont 
commence  a  s’cnfler.  Ensuite  le  calme  se  reta- 
blissoit  chett,  les  malades,  et  pendant  qu’ils 
etoient  ensevelis  dans  un-sommeil  tranquille, 
Ja  nature  operoit  les  changemens  les  plus 
salutaires.  Clievi  la  plnpart  ,  les  pustules 
s’elevoient  a  vite  d’oeil ,  perdoient  leurs  en- 
fbncemens  noirs ,  se  remplissoient  d’un  pus 
jaune  louable.  L’auteuravu  qu’apres  avoir 
donne  de  1’opium,  des  pustules  seches,  ver- 
ruqueuses,  gangreneuses,  se  sont  elevees  et 
cletachees;  ensorte  qti’on  a  pu  emporter  des 
masques  entiers ,  qu’une  bonne  suppuration 
etablt'e  a  leur  bases  avoit  se-pares  de  la  peati. 
JCn  meme  temps  que  ces  mouvemens  criti¬ 
ques  s’operoient,  il  percoit  d?s  sueurs  fe¬ 
tides  plus  ou  moins  abondantes,  le  rale— 
ment ,  la  raucite,  les  spasmes ,  la  toux,  la 
tlysphagie  et  le  cUvoiement  cessoient;  quel- 
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quefois  m&me  la  salivation  survenoit;  enfin, 
le  pouls,  bien  qu’il  conserv&t  tuujours  un 
caractere  d’irritaiion,  se  developpoit  davan- 
tage  ,  et  prenoit  de  la  regularite.  Il  etoit 
rarementnecessaire  de  continuer  l’opium  au- 
dela  de  trois  jours.  Ce  qu-’i  1  y  a  d’etonnant, 
c’est  que  de  tres-petites  doses  de  ce  sopori- 
Jfique  suttisoient  pour  operer  ces  change- 
mens;  car  aux  enfans  depuis  un  an  jusqu’a 
cinq.,  I’auteur  n’a  jamais  donne  au  dela  d’une 
'goutte.de  laudanum  liquids ,  incorporee  avee 
deux  grains  de  fleurs  de  xinc  et  de  sucre; 
aux  siijets  plus  ages  ,  il  en  a  fait  prendre 
deux  gouttes.  Ces  doses  ont  ete  repetees 
toutes  les  deux  lieures  ,  en  les  associant 
aux  autres  remedes  que  les  circonsta'nces 
exigeoient.  L’experjence  ayant  fait  connoi- 
tre  a  I’auteur  l’emeacite  singuliere  du  sue  de 
pav'of  admmislre' dans  des  mornens  tres-fa- 
cheux,  il  a  essaye  de  ledonner  aussitot  apres 
fes  evacuations  preliminaires  des  premieres' 
voies,  toutes  les  fois  quelcs  pustules aflaissees 
et  decolorees  ont  nrinnnce  le  danger  qu’il' 
pourroit  y  avoir  a  craindre(a).  Il  a  ensuite 
ioigneusement  ouyert  les  pustules ,  et  a  re- 
pete  cette  operation  A  mesure  qu’elles  se 


(n)  M.  Grossin  dn  Haiime ,  dans  son  opuscule  sur 
!a  petite  verole,  a  conseilld  1‘usage  de  la  teinhtre 
de  satrah  ,  dans  les  cas  d’aifaissement  des  forces 
de  la  nature.  Ce  remede  beaucoup  plus  agreable  A 
prendre  que  1’opium,  nous  paroit  mdriter  d’tkre 
plus  accredit^  qu’il  n’est.  11  seroit  peut-dtre  possi¬ 
ble  ,  en  general  ,  de  tircr  tfu  snfran  un  tres-grand 
parti'en  medecine  et  en  ehirurgie ,  si  l’on  s’appli- 
quoit  it  reconnpitre  scs  propriecds.  ' 
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sont  remplies  (a).  Cette  pratique  a  parit 
infiniment  favorable  aux  malades. 

Nousavons  deja  dit  que  M.  Hufeland  a 
obtenu  des  avantages  decides  du  mercure 
comme  curatif,  dans  cette  maladie.  11  1’a 
encore  trouve  etficace  dans  lafievre  de  sup- 

Euration.  Il  l’a  donne  a  cinq  enfans  ,  dont 
;s  glandes  du  mesentere  eloient  obstruees , 
qui  etoient  converts  d’une  variole  inaligne, 
et  che7,  lesquels  l’opium  m£me  n’avoit  pas 
reussi  a  etablir  ime  bonne  suppuration.  Il 
leur  a  fait  frotter  I’interieur  des  cuisses  et 
le  dessous  des  aisselles,  avec  gros  comme 
un  pois  d’onguent  mercuriel  ordinaire;  et 
des  le  lendemain,  il  a  trouve  un  commen¬ 
cement  de  bonne  suppuration ,  et  un  amen- 
demefit  manifeste. 

Cette  notice  peut  sufRre  pour  faire  juger 
combien  cet  ouvrage  est  instructif,  et  aigne 
de  l’attention  des  medecins. 

Observations  sur  VeJficaciLe  du  me¬ 
lange  d’etker  sulfuric/ lie  et  d’huile 
volatile  de  terebenlhine ,  dans  les 
colic/ ties  hepatiques ,produites  par 
des pierres  biliairesj  par  M.  Du - 
HAN Dji,  medecin  des  Etats  de 
Bourgogne  et  de  la  ville  de  Dijon 


( a Il  auroit  dtd  peut-dtre  moins  embarrassanc 
er  plus  utile  de  bassiner  ies  pustules  cuvettes* 
d ’a pres  le  cotiseil  de  feu  M.  Maietx  que-de  rdpteir, 
si  souvent  cette  manoeuvre.  -  . 
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ancien  professeur  de  chimie  et  de 
bota.nicp.ie ,  associe  regnicole  de 
la  Societe  rojr ale  de  medecine 
agrege  honoraire  au  college  royal 
des  medecins  de  Nanci  ,  des  Aca¬ 
demies  de  Dijon ,  de  Montpellier > 
de  Clermont.  A  Strasbourg ,  aia 
librairie  academique ,  1788  ;  z?z-8°. 
de  166  pag. 

8.  Cet  ouvrage  est  dedie  a  M.  Z,e  Monier* 
premier  medecin  du  roi,  Dans  le  .discours 
preliminaire ,  M,  Durande  parle  des  rece¬ 
des  nouveau*:  celui  qu’il  a  decouvert  a  deja 
fonrni  des  preuves  de  son  efficacite  dans  les 
coliques  hepatiques  ,  produites  par  des  pier- 
res  biiiaires;  c’est  un  melange  d’ether  vi- 
triolique  et  d’huile  volatile  de  terebenthine. 
Malgre  les  effets  constans  et  admirables  de 
ce  medicament ,  M.  Durande  a  voulu  s’assu- 
rer  de  ses  vertus ,  non-seulement  par  l’usage,. 
mais  encore  par  des  experiences  mullipliees. 

Void  une  de  ces  experiences  :  il  a  sus- 
pendu  une  concretion  biiiaire  dans  un  fla¬ 
gon  qui  n’etoit  rempli  qu'A  moitie  de  me¬ 
lange  ethere;  an  bout  de  quelques  jours* 
sans  avoir  touch® la  liqueur,  cette  concre¬ 
tion  a  ete  en  partie  fondue,  et'le  reste  s’est 
ccrase  sous  les  doigts  des  qti’on  a  voulu 
le  toucher.  Cet  eflet  dissolvant  a  ete  opere- 
par  les  vapeurs  et  les  emanations  de  ce  me¬ 
dicament  * 
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On  lit  ensuite  nil  Memoire  sur  les  pierre* 
biliaires,  et  sur  I’efficacite  du  melange  etlie- 
re.  M.  Durande  y  decrit  les  symptomesqui 
annoncent  la  presence  de  ces  concretions, 
ct  les  accidens  qu'elles  occasionhent ;  il  ra- 
porte  ensuite  ce  que  les  meijleurs  medecins 
on  oht  dit.  Ce  Memoire  est  termine  par 
vingt  observations ,  quj' presentent  des  gue- 
risons  operees  par  le  melange  d’ether  vitrio- 
lique  et  I’huile  de  terebenthine:  nous  all'ons 
rappeler  les  suivantes. 

«  t°.  Le  sieur  Bonin,  fbndeur,  aujo.ur- 
d'hili  machinist?  de'  I’Academie,  soufFroit 
depuis  dix  mois  de  coliquesliepatiques ,  qui 
survenoiont  presque  toujours  deux  Iieures 
apresdine;  elles  etoient  precedees  d’envi- 
ron  one  demi-hetire  ,  par  des  angoisses 
i  hexp.rimables ,  aiix'queiles  succedoit  tin  acres 
de  Huit  A-  neuf  heures.  Ce  malade  deperis- 
soit  beaucoup ;  il  conservoit  constamment 
de.la  douleur  a  1’hypocondre  droit ;  il  etnit 

J'aune  et  fort  constipe  :  on  me  consulta,  dit 
’observateur ,  sur  cette  maladie,  et  j’indi- 
quai  les  precautions  que  I’on  devoit- obser¬ 
ver  avan t  et  pendant  l’usage  du  dissolvant 
de  la  pierre  biliaire.  La  violence  des  doii- 
leurs*  le  deperissement  du  malade,  enga-  . 
gerent  a  accelerer  le  temps  de  donner  ce 
■  rernede,  dont  le  malade  n’usa  que  pendant 
six  semaines.  Cet  artiste  eut  apres  ce  temps 
line  Hevre  bilietise  ,  pour  laqnelle  je  le  vis.  1 1 
se  retablit  tres-bien;  il  a  joui  pendant  dix-hiiit 
niois  d’une  tres-bonne  same;  rnais.il  y  a  en¬ 
viron  deux  mois  >  que  deux  ressentimens 
de  colique  l’ont  fait  .souvenir  qu’il  n’avoit 
pas  pris  une  close  sulfisante  du  dissolvant 
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de9  pierres  biliaires ;  il  a  recommence  1 'usage 
tie  ce  remede ;  et  depuis  ce  temps  ,  il  se  porte 
tres-bien. » 

u  M*4'  d’une  constitution  tres-deli- 
cate,soufFroit  de  coliqiies  hepatiques  depuis 
environ  dix-huit  mois :  plusieurs  fois,  apres 
les  doufeurs,  il  etoit  devenu  jaune,  et  il  con- 
servoit  toujours  un  peu  de  cette  couleur 
dans  les  yeux.  Il  se  plaignoit  d’une  douleur 
constantea  I’hypocondre  droit,  ot’i  j’ai  re- 
connu  dans  l’acces  le  gonflement  de  la  ve- 
sicuje.  11  commenca  par  prendre  1’extrait 
de  saponaire,  les  bains  et  le  petit  lait;  il 
fut  saigne;  ces  remedes  reculerent  un  peu 
les  acces:  Ensuite ,  comme  ce  malade  etoit 
tres-delicat,  et  que  les  calculs  devoient  titre 
recens,  je  prescrivis  le  melange  d’ether  avec 
le  jaune  d’oeuf,  que  je  pensois  devoir  suffire 
d  sa’gtierison;  il  prit  ce  remede  avec  les 
bajns,  mais  il  ne  put  le  continuer  plus  de 
dix  jours^ll  le  reprit quelqne  temps  apres, 
fet  I ’a  continue  avec  de  tres-longs  inter- 
valles;  cependant  les  coliques  ont  diminue 
par  degre.  Le  malade  a  encore  ressenti  de 
loin  en  loin  de  legeres  douleurs  a  l’hypo- 
eondre- droit ;  il  a  m^roe  eu-quelque  acces 
de  colique,  mais  la  continuite  du  remede 
a  entiri  dissipe  ces  accidens,  et  depuis  plu¬ 
sieurs  annees,  il  jouit  d’une  saute  passable, 
ef  sans  aucun  retour  de  colique.  » 

3°.  M.  Coillot,  medecin  A  Montboson  en 
Franclie-Comte,  m’ecrivit,  il  y  a  plusieurs 
annees,  que  madame  son  epouse  etoit  lior- 
riblement  tourmentee  par  des  coliques  lie- 
patiques ,  pour  lesquelies  il  ayoit  employs 


4^0  M  i  D  E  C  I  N  E. 
imililement  les  bains,  les  savons,  les  pur- 
gatifs  doux,  et  cequ’une  pratique  ^cl'airee 
avoit  pu  iui  suggerer.  Je  lui  indiqnai  les 
precautions  qu’il  devpit  observer  dans  l’u- 
sage  du  dissolvant  des  pierres  biliaires.  Ma¬ 
dame  Coillot,  au  moyen  de  ce  remede,  s’est 
parfaitement  retabiie. » 

Suivent  d’autres  observations  sur  le  mtime 
sujet ,  par  MM.  Maret ,  Lav  or t.  et  Horn. 

M.  Durande  a  souvenl  mis  en  usage  avec 
succes  ,  la  tisane  faite  avec  la  racine  de 
inoliene  lychnite;  ( verbascum  lychnilis ) 
contre  Ja  jaunisse  et  les  affections  prove- 
nant  du  foie,  et  des  calculs  biliaires. 

Fn  terminant  ceMemoire,  M.  Durande 
s’exprime  ainsi  : 

«  Quelqiies  medecins,  d’un  merite  recon- 
mt ,  ont  bien  voulu  m’ecrire  qu’ils  avoient 
fait  u n  usage  avantageux  du  melange  d’e- 
ther  sulfuriqiie  et  d’huile  volatile  de  tere- 
benlhine;  le  temoignage  de  plusieurs  autres 
non-moins  distingues  par  leurs  lalens,  m’est 
parvenu  par  la  voie  des  malades  auxquels 
lls  I’avoient  coriseillb,  apres  des  succes  an- 
terieurs  ;  je  n’ai  pas  cru  devoir  leur  dernan- 
der  la  permission  de.  les  nommer.  Je  n’eus 
jamais  I’intention  de  capter  les  suffrages  par 
les  auloriles;  an  contraire,  si  ce  dissolvant 
ne  devoit  point  (ce  qui  me  parolt  peu  vrab 
seinblable)  ,  procurer  aux  malades  le  sou- 
lagement  que,  d’apres  tine  experience  sou- 
tenue,  je  crois  devoir  en  esperer,  des  lors, 
je  desirerois  qu’il  flit  prompiement  oublie.u 
Nous  avons  nous-m6me  employe  avec 
succes  le  remede  de  M.  Durande ,  contre  les 
toliques  hepatiques. 
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Dissertatio  medica  de  rheumatismo  re¬ 
gular!  et  larvato.  Far  M.  Char- 
les-George  Sager,  de  Stral- 
sund  en  Pomeranie  ,  doc/cur  ea 
Tnedccin&'ti  chirurgie.  A  Gottin- 
gue,  ckez  Dieterich,  1789;  in- 40. 
de  90  pag. 

9.  Cette  dissertation  est  divisee  en  deux 
sections,  et  en  quatre-vingt-cinq  paragra- 
phes. 

La  premiere  section  traite  du  rbumatisme 
regulier,  M.  Sager  considere  d’abord  c.elte 
maladie  en  general;  il  rapporte  ce  que  les 
plus  liabiles  medecins  ,  (ant  anciens  que 
rnodernes ,  en  ont  dit  ;  il  en  explique' les 
difl’erentes  causes  et  les  complications,  et 
indique  les  medicamens  internes  et  externes. 
Apres  ces  generalises,  il  parle  ensuite  de 
chaque  espece  de  rhumatisme,  il  est  uni- 
versel ,  partial ,  fixe ,  vigue ,  aigu  on  chro- 
nique.  '  . 

Void  une  observation  qui  est  de  I’auteur: 
Une  femme,  dit-il,  tigee  d’environ  trcnte- 
quatre  ans,  ayant  ete  exposee  mix  injures 
du  temps,  essuya  une  pluie  fort  abondante 
Stir  tout  le  corps.  Quelques  jours  apres,  elle 
resse'ntit  des  douleurs  rhumatismales  ati 
bras  gauche ,  accompagnees  d’une  fievre 
bilieuse,  avqc  degoiit,  bouche  amere,  lan- 
gue  sale,  naal  de  t^te ,  defaillance,  et  le 
pouls  petit.  Je  l.tti  prescrivis  une  potion  com- 
posee  de  deux  gros  de  sel  ammoniac  et  d’un 
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grain  d’emetique,  dissous  dans  quatre  onceS 
d’eau  de  fontaine  chaude ;  elle  en  prit  une 
grande  cuilleret;  toutes  4es  deux  heures  ,  et 
dans  Jes  intervalles  ,  une  ample  boisson 
mucilagineuse.  Trois  jours  apres  l’usage  de 
ce  medicament,  la  malade  evacua  et  sua 
prodigieusement  pendant  la  miit,  ce  qtai 
dissipa  la  fievre,  et  fit  cesser  les  douleurs. 

La  seconde  section  a  pour  objet  les  rhu- 
matismes  masques. 

Dissertatio  medica  de  lactis  metastasi 
causa  febris  puerperarum  nuperrime 
rursus  defensa.  Par  M.  Jea  n- 
Ludolphe  Ratzky,  de  Dant- 
zicli ,  docleur  en  medecine.  A  Iena, 
chez  Goepferdt,  1789;  in- 4°.  de 
2.0  png. 

10.  M.  Ratzky,  apres  avoir  rapporle  l*opi- 
nion  de  plusieurs  auteurs  distingues  sur  la 
metastase  rlu  lait ,  tertnine  sa  dissertation 
par  cette  observation  :  Une  femme  agee 
ae  trente  ans ,  d’une  excellerite  constitur 
tion,  fut  un  jour  entier  dans  les  maux  d’en- 
fantement;  elle  en  fut  tres-fatiguee;  les  par- 
lies  naturelles  s’enflammerent  considerable- 
men  t ;  la  fievre  puerperale  survint  avec  vio¬ 
lence.  M.  Ratzky  prescrivit  une  poudre 
aperitive  j  dont  void  la  formule  : 

Prenez  de  la  crime  de  tart  re,  et  de  la  mag- 
ndsie blaiiche chacnne  igros. 

De  la  racine  d' ipecacuanha  ,  cinq 
grains. 
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Melezi  La  dose  etoit  de  demi-gros  de 
deux  heures  en  deux  heures. 

Ilfit  appliquersur  les  parlies  malades,du 
cerat  de  sal  urn  e ,  mfile  avec  un  peu  d’huile 
de  jusquiame.  Il  ordonna  le  petit-lait  pour 
boisson  ordinaire,  et  pourobtenir  des  selles 
faciles,  la  poudre  purgative  suivante,'ega- 
iement  a  la  dose  de  demi-gros  toiites  les 
deux  heures. 

Prenez  de  la  creme  de  tarlre ,  deux  gros. 

Duse/  de  Glcmbert ,  . .  demi-once. 

Des  feuilles  de  send ,  . .  .un  gros. 

De  la  sentence  de  fenouil ,  deux 
scrupules. 

M£lez. 

Comme  vers  le  sixieme  jour  la  langue 
€toi t  jaune  et  chargee,  qu’elle  annonyoit 
de  la  saburre  ,  M.  Ratzky  fit  prendre  du 
tartre  stibie,  dans  tine  ample  boisson,  ce 
qui  procura  des  evacuations  abondantes , 
qui  ramenerentle  calme,  etguerirent  cette 
malade. 

Uber  den  westindischen  ursprung  der 
Lustseuche,  &c.  Sur  I’origine  dans 
les  Indes  occidentals  de  la  ma- 
ladie  veneritnne  j  par  le  docteur 
Philippe-Gabriel  Hensler, 
archiatre  de  Sa  Majeste  Danoiset 
et  physicien  de  la  ■ville  d'Altona. 
z/z-8°.  A  Hambourg ,  ehez  Herold , 
1789. 

11.  M.  Gif  tanner,  dans  son  traite  sur  la 
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maladie  venerienne  ,  declare  decidement 
que  le  mal  venerien  a  ete  apporte  de  l’Atne- 
rique;  il  fixe  mSme  le  jour  et  l’annee  de 
&on  apparition.  «  Le  4  mars  r4p3,  dit-il, 
fin  ce  jour  si  memorable  dans  l’tiistpire  de 
l’humanite,  011  fut  apportee  en  Europe  du 
Nouveau-Monde  la  maladie  venerienne;  elle 
fut  introduite  i-la-fois  en  quaire  endroits , 
dans  les  differens  ports  oil  entrerent  les  vais- 
seaux  de  Colomb  ;  savoir,  it  Lisbonne,  k 
Seville,  a  Barcelone  et  enGallicie.'n  Cette 
assertion  si  positive  a  fait  interrompre  a 
M.  Hensler  le  travail  qu’il  avoit  entrepris, 
sur  la  lepre  de  1’occident,  pour  s’attacher 
a  la  refuter.  M.  Girlanner  n’a'-produit  au- 
cun  temoignage  historique  en  faVeur  de  son 
opinion  ;  mais  M.  Hensler  prouve  dans  son 
expose  chrotiologique,  que  cette  maladie 
existoit  long-temps  en  Europe  avant  le 
4  mars  1493.  Voici  itn  passage  dun  ouvrage 
intitule  ,  Pi.atinve  (a)  Bialogus  contra 
amores  ad  Lu  no  vi  cum  St  el  lam  ,  Man- 
iuanum.  Parish's,  impressum  impensis  ho~ 
nesti  viri ,  Fran  cl  sc  1  Reg nauzt  , 
anno  millesimo  quingentesimo  quint  o  ,  viij 
idus  octobris,  in-  8®.  Ad  hcec  animi  vitia 
qudm  incompositi  sint  corporis ,  qudm  pu~ 
tridij  qudm  ftzdi ,  qudm  cadaverosi,  altende. 


fa)  Pour  sentir  combien  ce  passage  estpres- 
sant ,  il  faut  savoir  que  Platina ,  ne  en  1421 , 
est  mort  Sg i  de  soixante  ans,  en  1481. 

\Quand  il  n’auroit[composd  ce  dialogue  qu’en 
14785  on  voit  qu’il  a  trace  le  tableau  du  mal 
vdndrien ,  quinze  ans  avant  la  date  qu’on  assignc 
It  son  apparition  (1493).  JNott  de  M.  Gouliu,: 
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~Etsi  enim  natura  sint  earum  (reminarum) 
corpora  nostris  corruptioni  magis  subjecta ; 
tamenadeo  libidinoseel  intemper  ant  epvivunt 
ut  cadavere  sint  fcelidiores  :  ciirti  el  denies 
nimio  faciei  medicamine  marcidos  habeant ; 
lippientes  oculos  ,  Jracescentem  culem:  stil- 
lanlem  sanie  nasum;  pendulas  el  libidinosas 
anres  ,  defluentes  capillos  limosa  la  bra, 
venenosas  g eng  was ,  linguam  jcllatricem  , 
irrumatum  gutlur  ,  anhelitnm  odore  cprrupti 
in  ovo  pulli  telriotem  ;  vulvam  omni  sen- 
tind ,  omni  lalrind ,  omni  denique  cloaca  pu- 
tridiorem;  barathrum  dices  apertum  el  Averni 
claustra  relaxata  :  mephitim  illam  perni- 
ciosam  et  pestilentem  exhalat.  Hanc  cum 
rabie  mixtam  exlinguat ,  immo  ut  aliqua 
ex  parte  leniat ,  nullam  catastam  ,  nullum 
pro  si  ibid um  ,  nullum  lupanar  relinquunl  in- 
taelum. 

Neues  archiv  tier  pracktisehen  arzney- 
kunst  fur  aerzte,  &c.  Nouvelles 
archives  de  medecine  pratique  pour 
les  medecins ,  Ies  ckirurgiens  et 
les  apothicaires ,  par  divers  au¬ 
teurs  }  publiees  par  le  docteur  et 
projesseur  Meckel  :  premiere 
partie  ;  grand  in- 8°  de  a58  pages. 
A  Leipsich ,  dans  la  librairie  de 
Weygand,  1789. 

11  existoit  deja  des  archives  de  mi- 
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decine,  dont  bn  a  publie  trois  volumes  (a), 
et  qui  avoient  re^u  un  accueil  tres-favo- 
rable  du  public.  Celles  que  nous  annOnfons 
ne  sont  qu’une  continuation  des  premieres; 
mais  comme  M.  Meckel  s’est  charge  de  leur 
redaction  ,  il  a  jtige.  a  propos  de  lui  donnet 
le  litre  de  nouvelles  archives.  Nous  allons 
donner  l’enumeration  des  articles  contenus 
dans  ce  premier  volume,  ll  sont '  de  deux 
sortes  :  les  premiers  consistent  en  observa¬ 
tions  cliniques,  quelquefois  accotnpagnees 
de  l’expose  des  connoissances  acquises  par 
1’ouverturedescadavres.Un  seul  articlccom- 
pose  la  deuxieme  section  consacree  a  la  to¬ 
pographic  tnedicale;  ilestde  M.  Charlemagne 
Blomj  et  contient  des  observations  sur  les’ 
eaisons  et  les  maladies  epidemiques  de  la 
Dalecarlie,  pendant  les  annees  1772  et  1773. 

Revenons  a  la  premiere  section  : 

I.  On  y  trouve  plusieurs  observations  in- 
teressantes,  et  des  ouvertures  de  cadavres 
par  Philippe-Friederic  Meckel ;  1°.  histoire 
d’un  enfant  mort  a  la  suite  d’une  descente 
du  fondement,  etranglee,  avec  la  section  du 
cadavre ;  20.  histoire  d’un  garcon  "de  serae 
ans  qui,  en  tombant ,  s’est  enfonce  un  pi¬ 
quet  de  pafc  dans  le  fondement  ;  30.  obser¬ 
vation  sur  une  constipation  de  dix  jours, 
laquelle  a  enleve  une  fille  de'soixante  arts , 
av.ee  les  details  de  l’ouverture  du  cadavre. 
On  a  trouve  quinie  pouces  de  . la  partie 


(«)  Le  premier  volume  a  dte  annoncd  dans  ce 
Journal,  tom.  Ixix ,  pag.  31(1. 

Le  second t'toiH.  lxx,  pug.  347. 


transverse 
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transverse  du  colon  renversee ,  et  invaginee 
dans  la  par  tie  descenclante ,  et  1’on  croit  que 
ce  vice  devoit  dater  depuis  plus  d’un  an. 
L’auteur  a  rencontre  une  portion  gangrenee 
de  deux  pieds  et  demi  an  moins  de  l’intes* 
tin  ileum ,  qui  etoit  renVersee  et  invaginee 
dans  le  ccecum  et  le  colon  ,  etranglee  par  la 
capsule  de  Bauhin ;  40.  description  d’un  ab* 
ces  d  1’exterieur  de  la  poitrine,  provenant 
d’une  ossification  du  foie;  <5°.  observation 
sur  un  abces  au  foie,  qui  ne  s’etoit  ma- 
nifeste  par  aucun  signe  durant  la  vie  du  ma- 
lade;  6°.  histoire  dun' delabrement  singu- 
Jier  et  considerable  des  poumons,  et  du  rein 
gauche,  occasionne  .par  une  chute  de  che- 
val ,  et  deyenu  mortel  au  bout  de  douze  ans, 
avec  les.  details  de  fpuverture  du  cadavre.. 

II.  Observations  medicinales ,  et  details 
des  onvertures  des  cadavres;  par  M.  Weiz. 
i°.  Infanticide  presume;  a®. ouverture  juri- 
dique  du  cadavre  d’un  soldat  mort  a  la  suite 
d’une  blessure  a  la  t£te. 

III.  Observations  melangdes,  et  recher- 
ches  de  medecine  pratique  ;  par  M.  le  doc- 
teur  'Meyer  Abrahamsons ,  et  M.  le  docteur 
Rosegarten.  Les  obfets  que  contient  cette 
section  sont ,  i°.  l’utilite  des  diuretiques 
darts  les  eruptions  cutanees  des  enfans; 

vomissement  qui  a  dure  plus  d’un  an, 
et  qui  devoit  son  origine  A  une  tumeur  en- 
durciei  au  pylore  ;  3°.  vomissemens  des 
femmes  enceintes;  40.  battement  de  cneur 
chroniquej  produit  par  une  cause,  dont  le 
siege  etoit  dans  le  bas-ventre ;  3°.  pierres 
pufmonaires  rendues ;  6°.  la  demence  des 
Torn*  LXXXiF.  V, 
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femmes' en  cduche.;.  7®.  usage  cfe  fa  gomme 
d’Oliban  dans  ) 6s  gonorrheas  chroniques ; 
8°.  usage  du  njfime  remede,  par  le  docleur 
Rosegarteri ;  9°.  usage  de  ce  remede  dans  un 
pco.olement  miiqueux  de  l’uretre;  10“.  en¬ 
fant  qui,  apres  aeoir  ete  travaille  de  con¬ 
vulsions,  a  perdu  la  vue  par  des  cataractes 
sur.  t.es  yetix  ;  i  1',  usage  de  1  'assa  fcetida 
dans  lesfievres  pu t rides  et  bilieuses;  ia°.  usa¬ 
ge  des  remedes  externes  dans  les  hernies  ; 
i3°.  dissertation  pratique  sur  le  trenible- 
ment;  14°,  mal  de  t£te  opiniatre,  gueri  par 
)a  sortie  d'uii  noyau  de  cerises  parle  nev  ; 
i5“quelques  maladies  de  la  langue,et  de  leur 
traitemeut ;  t6°.‘ fltieurs  blanches,  et  milite 
des  yomitifs  dans  Cette  maladie;  ^“.  ob¬ 
servation  sur  un  liomme  de  soixante  ans, 
attaqiie  de  violentes  palpitations  du  corur 
et  desarteres;  180.  ossification  parti.culi.ere 
d’une  partie  de  I’ossophage;  190.  ulcere  dans 
j’estornac  ,  par  le  docleur  Rpsegarten  ; 
30°.  epilepsie  nocturne  ,  par  le  m^nie  ; 
ai°.  jhernie  e'lranglee,  renlree  a  la  suite  d’u'n 
■vomilif;  22°.  usage  de  la  graine  de  eevadille 
dans  les’ maladies  vermineuses ;  2 3°.  usage 
de  la  Colophone  ou  de  la  resine  com¬ 
mune,  dans  les  difFerentes  tumeurs  des  arti¬ 
culations;  240.  usage  de  I’huile  de  rue  dans 
les  convulsions  des  enfans;  a 3?.  ophthal- 
roies  chroniques,  et  gouttesereine;  26“. ori- 
gine  et  guerison  ae  la  goutte  sereine  ; 
370.  usage  de  la  garance  dans  l’arthritis ; 
'28°.  des  pressentimens,  par  le  docteur -Kcse- 
garten;  29°.  torticolis  arthriiique  ;  3o°.  des 
hernies;3i°.  extraction  du  crysiaHin;3i°i  uii- 
Jite  de?  lotions,  composees  avec  le  camphre, 
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dans  les  fievres  putrides;  33°.  quelques  ob¬ 
servations  sur  les  ulceres  mortels,  places  stir 
le  psoas;  34°.  experiences' faites  avec  qtiel- 
qucs  remedes  injectes  dans  les  vaisseaux  ab- 
sorbans  d’un  chien;  35°.  usage  de  Thuils 
animals  de  Dippel ,  dans  les  douleurs  da 
dents;  36°.  examen  de  la  methode  de  M. 
Casaamata  d’extraire  le  crystallin  ;  37°.  usa¬ 
ge  du  vin  du  Rhin,  et  de  1’esprit  du  sel  am¬ 
moniac  dans  les  paralysies ;  38°.  usage  de 
1  'oleum  martis  dans  les.  hemorragies  life¬ 
lines  ;  39°.  endurcis9ement  de  toutes  le* 
glandes  du  cbu,  ilia  suite  de  Tabus  de  1 ’eau- 
de-vie;  40°.  vertige  chronique  dissipe  par 
im  ecOulement  purulent,  qui  s’est  fait  par 
les  oreilles;  41°.  usage  externe  de  I’liuile 
de  Cajeput  contreles  nodosites  arthritiques ; 
420.  observation  sur  tin  diabetes  gueri  par 
I’usage  interne  de  la  tinctura gummi  Tiino ; 
43°.  tremblement  des  mains  et  des  pieds  , 
cause  par  une  plethore  spermatique;  440.  res¬ 
piration  anheleuse  des  enfans;  4J>°.  quelqtie* 
operations  heureuses  de  cataracte. 

.  IV  Lettre  de  M.  le  docteur  et  professeur 
Wall ,  a  M  le  docteur  Badeley  ,  sur  1’iisage 
de  Topiumdans  lesfievres  nerveuses  lentes, 
avec  quelque9  observations.  Nous  donne- 
rons  une  notice  de cette  production ,  d’aprc  s 
line  edition  faites  separement ,  et  tradliite 
en  allemand. 


Ch.  Fr.  Ludwigii,  profess.  Lips, 
leones  cavitatum  thoracis  et  abdo¬ 
minis  a  tergo  apertarum.  In-j'o L  cl& 
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20  pages  ,  avec  deux  planches  eh 
faille-douce.  A  Leipsick,  1789. 

13.  A  !a  suite  de  quelques  considerations 
trcs-interessantes stir  les  preparations,  des.r 
sins  et  gravures  anat.omiques,  l’auteur  donnc 
tin  catalogue  chronologique  des  represen¬ 
tations  des  visceres  de  l.a  poitrine,  et  du  bas- 
ventre  oirvert,  sqitpar  devan  l,  soil  parder- 
riere  ,  sojt  enfin  au,  cote.  Quant  aux  gra¬ 
vures  qui  accotripagnent  .cette  production  , 
dies  ont  ete  faites  d’apr.es  nature,  sur  un  sujet 
tres-jeuue.  N.ous  laissons.aux  anatomistes/A 
inf'tne  de  les  verifier  sur  des  cadavres ,  le 
sojn  d’apprecier  lemerttede  ces  gravures 
et  de  leur  explication, 

Anatonriicae  disquisit tones  de  auditu  et 
olfactu  ;  auctore  Antonio  Scarpa. 
Jn-Jol.  de  toi  pages  }  avec  huit 
planches.  A  Pavie,  1789. 

14.  Cette  brillante  et  curieuse  production 
fait  un  horinetir  infini  a  M.  Scarpa.  On  y 
lit.  dans  la  premiere  section,  le  resultat  de 
ses  recherche*  sur  les  organes  de  I’ouie,  dans 
les  insqCtes ,  reptiles  ,  .poissoris  ,  amphibies 
et  oiseaux.  Il  paroit  que  cet  organe  est  dans 
sa  plus  grande  simplicity  dans  I’ecrevisse. 

La.  secotide  section  est  consacree  a  I’odo- 
rat  ,  qui  est  tres-obtiis  dans,  les  poules-et 
les  moineaux  ,  bien  que  les  mAles  paroissent 
I’nvoir  plus  (in  que  les  femelles  :  les  piverts 
jouUsent  de  ce  sens  a  un  degrd  eminent; 
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cependant  il  est  encore  plus  delicat  dans 
les  milans  et  dans  les  oies  ;  enlin  ,  c’est 
dans  les  individus  du  genre  des  gralli ,  qu’il 
est  le  plus  parfait. 

Get  ouvrage  fournit  une  nouvelle  preuve 
de.l’extrSmeutilite  de  l’anatomie  comparee, 
et  de  la  realite  des  conjectures  de  feu  M. 
Camper ,  que  I’on  pent  decouvrir  avec  beau- 
coup  de  facilite,  dans  le  cerveau  et  dans  Ie9 
nerfs  des  animaux,  bien  des  choses  qu’il  est 
tres-diflicile  de  distinguer  et  de  developper 
daiis  le  corps  humain.  Nous  sommes1  per¬ 
suades  que  I’histoire  naturelle  a  fait  une 
excellente  acquisition  dans  cel  ouvrage,  et 
que  les  naturalisres  s’empresseront  d’accueil- 
lir  les  rrouvelles  decouvertes  que  M.  Scarpa 
y  a  consignees. 

Die  physiologie  in  aphorismen ,  &c. 
La  physiologie  eii  aphorismes  j 
pour  servir  aux  cours  academi- 
rjues;  par  Jean-Ban.  Metz  gee* 
medecin  du  Roi }  et  professeur  de 
medecine  j  in- 8°.  de  258  pages.  A 
Konigsberg  et  Leipsichj  chez  Har- 
'  tnng,  1789.  - 

\S.  Il  y  a  deja  quelques  anne’es  que  M. 
Metzger  publia  des  elemens  de  physiologie  ; 
une  nouvelle  edition  de  cet  ouvrage  elant  de- 
venue  necessaire,  l’auteur  a  entrepris  de  le 
revoir,  et  de  le  faire  paroitre  sous  ce  nou¬ 
veau  litre.  Il  est  tout  4  fait  inutile  d’insistet 
V  iij 
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surleplan  et  les  sujets  d’itn  pareil  livre;  tout 
le  monde  sait  ce  que  c’est  qu’une  physio¬ 
logic,  et  qtrelles  sont  les  matieres  qui  y 
entrent.  Nousne  nons  arreterons  done  qu’a 
quelques  objets  qui  pourront  donrver  une 
idee  de  Ja  maniere  de  voir  de  M.  Metzger. 
11  admet  deux  varietes  dans  fespece  liu- 
maine;  i°.  I'homme  blanc,  qui  est  le  veri¬ 
table  original  de  la  belle  conformation  ;  il 
est  svelte,  avec  un  visage  ovale,  le  front  et 
l’occiput  ceintres.  Son  domicile  nature  I  est , 
I’Europe,  I’Amerique  septentrionale,  I’Afri- 
que  septentrionale,  et  1’Asie  septentrio¬ 
nale.  La  Grece  sur -  tout  est  le  berceau 
de  la  plus  belle  forme  humaine;  2°.  le 
negre.  Il  se  distingue  de  1’homme  blanc  par 
la  couleur  noire  de  la  peau,  par  son  corps; 
en  comparaison  moins  bien  pris  dans  ses 
proportions  que  le  blanc,  parson  front  ap- 
plati ,  son  ne'i  epate,  ses  machoires  sail- 
iantes,  son  occiput  plat,  ses  eheveux  lai- 
neux  et  crepus ,  rodeur  vireuse  de  sa  tran¬ 
spiration.  Il  est  originaire  de  1’Afrique,  prin- 
eipalement  dtt  Senegal  :  entre  les  deux,  se 
trouve  par  gradation  de  I’un  A  i'autre,  l’Asia- 
tique  oliyatre,  I’Americain  meridional  cui- 
vreux,  l’habitant  brim  des  terres  australes. 

L'anteur  pense  qu’une  preuve  de  l'exis- 
lence  d’un  troisieme  principe  dans  1’homme, 
qui  conslitue  le  milieu  entre  fame  et  le 
corps,  sous  la  denomination  d’esprit,  se  tire 
de  ce  que  la  vie  peut  durer,  quoique  fame 
n’exerce  pas  ses  fonctions;  rnais  si  l’on  sup¬ 
pose  qit  outre  l’exercice  des  fatultes  in- 
tellecluelles  de  la  volonte  fame  est  en¬ 
core  chargee  deCelui  des  fonctions  vitales* 
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qu’elle  agit  sans  que  l’homme  dont  elle  fait 
partie  en  ait  la  conscience  ,  on  ne  pourra 
plus  dire  qu’elle  est  un  instant  durant  la  vie 
de  l’hornme  sans  exercer  quelqidune  de  ses 
functions.  Et  quelles  preuves  a-t-on  que  cette 
supposition  soit  erronee?  Nous  n’entreron? 
pas  dans  les  discussions  psychologies  rela¬ 
tives  a  ce  sujet ;  nous  retiiarq'uero’ris  settle¬ 
ment  qu’il  est  bieri  hairdi  de  vouloir  determi¬ 
ner  et  limiter  les'  proprietes  d’un  etre  qu’oit 
ne  connoit  pas. 

M.  Metzger  adnfiet  trois  especes  de  syrn- 
pathieq 1°.  la  sympathie  physique. entre  des 
parlies  voisi-nes,  liees  par  le  tissu  cellulaire, 
dans  lesquelles  on  observe  line  analogic' de 
structure  et  de  fonctions  g2°..la  sympathie 
vitale,  fondee  stir  la  force  vitale;  3°.  la  syin- 
patliie  nervetise,  qui  derive  de  la  distribuiiorr 
des  nerfs  ,  provenant.du  in  erne  tronc. 

11  est  partisan  de  1’opinion,  que  le  sang 
possede  un  certain  degre  d’irritabiliie ,  et  il 
place  cette  propriety  dans  la  lvmphe  coa- 
gulabie  («),  ■' 

•  Selon  M.  Metzger,  0  faiit  avoir  recoil « 
A  la  force  vitale  ,  pour  expliquer  les  pro¬ 
prietes  pafticulleres  de  la  bile ,  dont  ajoute- 
t-il,  il  est  pins  aise  de  dire  ce  qu’elie  n’est' 
pas,  que  d’indiquer  ce  qifelle  est. 

La  superiorite  do  l’odrtrat  du  ilegr'e  sur' 
celtii  dir  blanc ,  depend  de  la  conformation' 


fa)  11  y  a  plusieurs  amides  que  lefi  M.  de  Bori’eu 
a  die  qu’bti  pduvoit  .regarder  le  sang  doth  me  line’ 
chair  fondue  ;  d’011  il  s’ensuit  qii’oii  ne  peut  'pi# 
rt’garder  MM.  Hunter  et  Blumeuhach ,  comme  les 
premiers  qui  aient .  availed  que  c.e  liquide  est  urns 
substance  animde. 

V  iv 
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Ties  na'rines,  et  de  la  cavite  de  i’os  maxil- 
Jaire  superieur,  qui  sont  plus  vastes  chez,  le 
premier,  qire  chez  le  dernier. 

Hoffman,  Uber  die  nothwendinkeit 
einem  iedem  kranken ,  &c.  Sur  la 
necessite  de  donner  dans  les  h6~ 
pitaux,  une  chambre  separee  d 
chatjue  malade  ;  par  M.  Hoff¬ 
mann  ■,  conseilter  in  time  el  me- 
decin  ordinaire  de  Velecteur  de 
Majence.  A  Strasbourg ,  ches 
Am.  Koenig,  lib r air c }  1789;  in-S°. 
de  204  pag. 

16.  Dans  cet  ouvrage  polemique  que  les 
.medecins  de  I’electorat  de  Baviere  estiment 
etre  de  peu  de  valeur ,  M.  Hoffmann  sou- 
tient  avec,  une  extreme  opiniatrete,  qu’il  est 
necessaire  de  donner  une  chambre  disdncte 
et  separee  &  cliaque  malade  ,  dans  les  h6pi~ 
laux  ;  ce  ne  peut  6tre  que  pour  contredire 
le  plan  sage  de  M.  Strack.  Laissons  contre- 
verser  M.  Hoffmann ,  qui  deminde  l’impos- 
.  sible,  et  contentons  nous  d’obtenir  que  cha- 
que  malade  soil  couche  seul  dans  un  lit; 
inais  bientpt,  an  moins  en  France  ,  I’htima- 
nite  he  reclamera  plusen  vain  ses. droits  les 
plus  sacres.  On  se  rappelle  avec  attendris- 
sement  le  rapport  des  commissaires  de  l’A- 
cademie  des  sciences  oil  M.  Bailly  fai  t  un 
tableau  si  vrai  et  si  touchant  des  dangers  ct 
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des  angoisses  qu’eprouvent  les  malades  cbu- 
elies  A  plusieurs  dans  le  mthne  lit.  La  na¬ 
ture  indique  aux  animaux  I ’attitude  qui  leur 
esc  la  plus  favorable  pcuir  diminuer  leurgf 
donleurs,  et  des  hommes  qui  souffrent  soni 
prives  de  ce  sdulagement,  qui  influe  infini- 
roent  plus  au  retablissement  de  la  sante 
qu’on  ne  ie  pense  generalement. 

An  account  of  the  nature  and  medi¬ 
cinal  virtues  of  the  principal  mine¬ 
ral  waters  of  Great  Britain  and  Ire¬ 
land  ,  &c.  Expose  de  la  nature  et 
des  v'ertus  medicinales  des  prih- 
cipales  eaux  minerales  de  la 
Grande-B ret ague  el  de  I’lrlande  j 
comme  aussi  de *  celles  qui  joilris- 
sent  de  la  plus  grande  reputation 
sur  le  continent  ■>  precede  d’une 
instruction  sur  la  maniere  d*im~ 
pregner  Veau  d’ air  fixe  ,  qfin  de 
lui  communique^  les  vert  ns  par¬ 
ti  culieres  des  eaux  de  Pj'rmontf  et. 
,  des  autres  eaux  minerales  dena¬ 
ture  analogue  ,  extraite  des  Expe¬ 
riences  du  docteur  Priest  lev y 
sur  fair)  area  un  appendiee  con- 
i  tenant  une  description  de  dap  pa- 
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reil  du  docleur  Nootii  ,  perfec- 
tionne  par  d’autres  j  et  une  me- 
thode  d’impregner  I'eau  d* air  lie- 
patique ,  da  maniere  d  imiter  les 
eaux  d’Aix-la-Chapelle el  au- 
Ires  eaux  sulfureuses.  Par  J. 
Elliot  }  docleur  en  medecine  } 
2,®  Edition  ,  corn  gee  el  augmented 
in-  is.  de  296  pages avec  une 
planche  en  taille-douce.  A  Lon - 
dres ,  chez  Johnson,  1 789^ 

17.  L’auteur  avoit  omis  dans  la  premiere 
edition  de  son  ouvrage ,  les  proportions, 
dans  les  ingredicns  qui  composent  les  eaux 
medicinates,  dont  il  donnoit  [’analyse  d’apres 
les  meilleur^  auteurs.  Dans  celle-ci.  il  les 
indique  et  eette  addition  ,  jointe  a  [’au¬ 
gmentation  du  nombre  des  sources  medi- 
cinales' dont  il  est  question  dans  cet  ou- 
vrage,  rend  sans  doute  la  nouvelle  edtiorr 
fort  superieure  a  la  precedente. 

Della  radiee  di  Calaguala,  See.  Me¬ 
mo!  re  silr  la  racine  de  Calaguala^ 
par  Bo  min.  Lo  uts'Gelmetti  ^ 
docleur  en  medecine.  in-S°.  d’ime 
J'eiiille  et  demie.  A  Manloue,  chez. 
Braglia,  1789. 

a8.  Voici  encore  tin  vegetal  exotique  (dun 
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Perou;)  mais  si  le  quinquina  et  quelqnei 
autres  productions  des  pays  lointains  peu- 
vent  soutenirl.a  preference  sur  les  indigenes, 
s'ensuit-il  de-la  qii’il  faille  charger  la  ma- 
tiere  medicale,  et  les-  boutiques  des  apo- 
thicaires  de  tout  le  fatras  des  remedes  fa- 
miliers,  employes  par  tons  les  Iiistrions  du 
Nouveau-Monde  ?  Le  Calaguala  est  une  es- 
pe.ce  de  fougere  qui  croit  au  Perou  ,  dont  les 
feuilles  ressemblent  a  celle  de  Vasplenium 
scolopendrium ,  excepte  qu'elles  sont  plus 
courtes ,  plus  etroites  et  plus  pointues  ;  ell  as 
sont  d’ailieurs  plus  fortes  et  plus  succulentes  , 
elles  ont  sur  le  dos  deux  rangees  de  taches 
lenticulaires,  qui,  formant  les  organes  de  la 
fructification,  rapprochent  cette  plante  des 
polypodes ;  sa  racine  a  unre  grande  confor- 
Htite  avec  celle  de  Yosniunda  regalis;  el.le  a 
peu  desaveur,  et  on  Ini  attribue  des  vertus 
aperitives,  dissplvaiites  et  resolutives,  Ort 
l’administre,en  Amerique,en  decoction  dans 
les  inflammations  de  pbitrine  ,  les  contu¬ 
sions  et  les.  ulceres  internes ,  ot’i  elle  pourra 
bien  remplacer  avantageusement  I’ean  d’or- 
ge,  i’eau  pan  nee ,  oil  la  tisanne  de  chien- 
dent. 

M.  Gelmetti  avertit  qu’il  ne  faut  pas  can- 
fondre  avec  ce  simple  le  Calaguala  femina , 
ni  le  Calagual'a  J^fe.  II  assure  qu’il  lr* 
donne  avec  succes  dans  la  phtliisie  pulmo- 
naire,  dam  une  inflammation  de  poitrine, 
et  dans  une  eolique  bi}ieuse  :  selon  lui,  la 
decoction  de  cette  racine  fait  suer  ( tomes 
fes  boissons  prises  chaudes  dairsfe  lit  err  font 
autant):  et  uriner ,  (  ne  farat  potir  eela  que 
boire  de  I’eau  frpide.)i 


C_  him  r  r. 
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Encyclopedic  niethodiqile  chimie , 
pharmacie  el  metallurgie  ;  la  chi¬ 
mie  ,par  M.  de  Mor  VEA  V  j  la 
pharmacie , par  M.  Chaussierj 
la  tneldllurgie  >  par  M.  I)  V HA¬ 
MEL.  Tome  premier, seconde  partie. 
A  Pans  j.  ehez  Panckoucke ;  a 
Liege ,  ehez  Plomteux,  et  a  Nanci f 
chez  Matthieu,  1789,  in- 40. 

19.  Nous  avons  fait  mention  de  la  pre¬ 
miere  partie  de  ce  volume  dans  le  Journal 
de  mddecine ,  torn ,  Ixxvij,  jrag.  3i6. 

Cette  seconde  partie  re n ferine  les  let- 
trines  A  Cl  jusqu’a  AIR.  Nous  devons  tou- 
jours  d  M..  deMorveau  les  articles  de  chimie 
M.  Chaussier  a  remplace,  pour  la  matiere 
medicate  M.  Maret . 

Les  articles  renfermes  dans  ce  volume^ 
rediges  par  des  hommes  instruits,  communi- 
queront  les  connoissances  nouvelles  de  la 
chimie,  de  la  pharmacieet  de  lameiallur- 
gie  ,  a  ceux  qui  ont  intfiret  oil  envie.de  lea 
posseder. 

Historia  pracipuorum  experimento- 
rum  circa  analysin  chemicam  aeris 
atmosphsirici  usumque  principio- 
rum  ejus  in  coimpoileficlfe  diversis 
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naturae  corporibus:  portio  prior.  Par 
M.  Fred.  Louis  SchureRj  de 
Strasbourg,  docleur  en  medecine. 
A  Strasbourg  .,  chez  Heitz,,  1789; 
in- 40.  de  66  pages. 

20.  Le  physicien  considere.  l’air  comrae 
nn  corps  fluiae,  leger,  invisible,  transpa¬ 
rent,  capable  de  compression  et  de  dilata¬ 
tion.  C’est  stir  cet  element  que  M.  Schiirier 
vient  de  s’exercer,  et  de  danner  les  premi- 
ees  de  ses  connoissances  dans  la  physique 
et  dans  la  chimie.  Il  s’est  servi  pour  ses 
nombreuses  experiences,  noji-seulement  des 
instrumens  ordinaires-  que  la  chirnie  et  la 
physique  nous  oflrent ,  mais  il  a  voulu  en¬ 
core  observer  les  effets  de  I’air  atmosphe- 
rique  dans  l’arsenal  et  la  fonderie  des  ca¬ 
nons  de  la  villede  Strasbourg;  c’est  la  qu’il 
a  vu  de  pres  de  violentes  explosions ,  et  au- 
tres  proprietes  de  l’air. 

M.  Schurer  cite  les  principaux  auteurs 
ae'rologiques  modemes  ,  qu’il  fait  monler 
•a  vingt;  il  se  sert  des  tennes  de  la  nou- 
velle  nomenclature  chimique  :  son  analyse 
de  I’air  paroit  dtre  exacle  et  faite  avec 
tout  le  soin  imaginable,  ll  fexplique  tou jours,, 
d’apres  ses  propres  experiences ,  faction  de  . 
I’air  sur  la  respiration,  stir  1’incandescence 
des  metaux,  leur  calcination  et  leur  reduc¬ 
tion  sur  l’eau  ,  &c.  Cette  premiere  partie 
oflre les meilleirrs  prineipes de physique,  qur 
conduisent  a  nOtis  faire  eonnoitre  plus  par- 
liculierement  plusieurs  phenomenes ,  pro- 
venant  de  nos  functions  et  de  nos  organes*. 
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Observations  sur  la  mineralogie  el 
Vhistoire  chimique  desjbssiles  de 
la  province  de  Cornouail/es  j  par 
Martin-Henri  Klaproth , 
assesseur  du  college  de  medecine 
de  Berlin  ,  traduit  de  I’allemand  j 
par  Jean-Gottl.  Grosclike , 
docteur  en  medecine.  A  Londres  > 
chez  Cadell,  1789;  in- 8°. 

it.  On  croyoft  n’avoir  rien  a  desirer  sur 
I’liistoire  naturelle  des  fossiles  et  des  mi- 
neraux  de  la  province  de  Cornouailles ,  apres 
les  savaiis  ouvrages  de  Borlase  et  de  Pryce ; 
mais  les  allemancls  ont  fait  une  etude  pro- 
fondeet  particuliere  de  la  mineralogie ,  et , 
a  en  j  tiger  par  cet  essai,  fls  possedent  Une 
plus  parfaite  connoissance  des  mines  d’An- 
gleterte,  que  les  nationaux.  M .  Klaproth 
borne  ses  descriptions  aux  mineraux  dorit  il 
a  su  se  procurer  des  echantillons.  Il  donne* 
une  esquisse  de  lenr  histone  naturelle ,  et 
une  analyse  de  plusieurs  portions  de  fer- 
blanc,  cuivre  et  cobalt,  comme  atlssi  de 
tungsten,  wolfram,  &c. 

Beobachtungen  iiber  das  Harzgebur- 
ge,  & c . ,  Observations  sur  les  mon- 
tagnes  du  Harz,,  avec  une  carle 
petrographi'quc et  uii  dessin  en 
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profit,  servant  d’ addition  a  la  phy¬ 
sic/ u  e  min  era  logiqu  e  j  par  G.  S.  0~ 
Las  1  uSj&c.  Premiere  partie ;  in-S°, 
de  29 5  pag.  A  TIannovre ,  chez 
Helwing,  libraire,  iy?>y,dela  cour. 

24.  Cette  premiere  partie  contient  six 
sections,  dans  lesqueiles  l’auteur  decrit  une 
partie  des  substances  minerales  que  ren- 
ferme  Cette  chatne  de  monfagnes.  Cyest 
par-  ses  propres  observations  qii’il  s’est 
mis  en  etat  de  decrire  les  difFerens  corps 
qui  la  composent,  de  presenter  des  conjec¬ 
tures  plausibles  snr  lent  Formation ,  d’indi- 
quer.fes  elevations  des  difFerentes  parties! 
et  des  pics,  de  determiner  leur  climat,  8cc. 
Cette  production  est  une  excellente  addi¬ 
tion  aux  ouvrages  de  ce  genre. 


Encyclopedic  mcthodique  -  botani- 
que  ,  par  M.  le  chevalier  DE  La¬ 
marck  ancien  ojfieier  au  regi¬ 
ment  de  Eeaujolais  :Jt.  de  V Acade¬ 
mic  toy  ale  des  sciences  j  Tome  III®, 
part.  j.  A  Paris  chez  Panckoucke, 
libraire  j  ci  Liege  ,  chez  Plomteux ; 
el  a  N and  ,  chez  Matthieu  ,  1789  ; 
in- 4®.  de  36o  pag. 
a 3.  Cette  premiere  partie  du  tome  troL- 
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sieme,  renferme  les  lettrines  G  O  R  jusqu’a 

K  E  T. 

Dans  un  avis  qui  precede  l’ouvrage,  M. 
de  La  Marck  fait  voir  le  travail  qu’il  s’est 
impose,  les  peines  qu’il  a  prises  pour  I’ame- 
ner  A  sa  perfection  ;  il  n’a  oublie  ni  le 
rapprochement  des  genres,  ni  la  concor¬ 
dance  de  lasynonymie,  afin  d’eviter  les  me- 
prises.  Nous  regardons  cet  ouvrage  lexique 
corame  essentiel ,  et  tres-necessaire  aux  bo- 
tanislesl 

Parmi  les  bons  articles  de  cette  Encyclo¬ 
pedic  botanique ,  en  voici  un  qui  etant  cri¬ 
tique,  nous  a  paru  digne  de  trouver  place 
dans  ce  journal.  Hysopu,  hyssopus  offi¬ 
cinalis.  «  Dans  le  dictioniiaire  d’agricul- 
ture  de  M.  1’abbd  Rosier,  a  la  fin  tip  Parti¬ 
cle  .hysope ,  I’on  jette  des  dou'tes  sur  les 
proprietes  de  cette  plante ,  d’apres  ce  qu’en  a 
dit  M.  Vilet ,  dans  sa  pharmacopde  de  Lyon , 
et  I’on  repand  une  espece  de  bl&me  sur  la  ma- 
jeure  partie  des  auteurs  qui  on.t  fait  l’eloge 
de  cette  plante.  n  Void  ce  que  nous  pensons 
a  cet  egard : 

.  «Nous  trouvons  tres-A-propos  de  douter 
des  vertus  ,  .souvent  tres-adrrti rabies  ,  que 
l’on  a  attributes  a  quantife  de  plantes,  ou 
parties  de‘ plantes  inodorfes  e't  presque  sans 
saveur;  comme  au  .plantain,  aux  fleurs  de  la 
bourrache,  du  bleuet,  &c.  Mais  nous  pen- 
sons  difleremment  a  1’egarddes  plantes  qui 
ont  des  principes  aclifs  b'ien  marques,  comme 
les  plantes  Acres,  les  pinnies  aromatiques, 
les  plantes  ameres,  les  plantes  acides ,  &c. 
Or,  quelles  que  soieht  les  proprietes  de  ces 
plantes,  il  n’est  nullement  douteux  qu’ellej 
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n’en  aient  de  bien  reelles.  Il  n’est  done  plus 
question  maintenantque  deconnohrequ’elles 
peuvent  6tre  les  affections  de  nos  organes 
on  de  nos  visceres,  qu’une  plante  an  peu  Sere 
et  bien  deeidement  aromatiqtie  pent  sou- 
Jager.  Dans  ce  cas ,  nous  disons  que  quand 
on  n’aiiroit  jamais  essaye  i’usage  de  1  ’hy¬ 
sope  >  la  seule  consideration  de  son  odeur  et 
de  sa  saveur,  pourroit  indiquer  par  les  eon- 
noUsances  qu’on  a  des  plantes  qj.il  ont  des 
qualites  analogues  aux  siennes,  ce  qu’on  est 
tres-fonde  d’en  attendre;  or,  sur  ce  prin- 
cipe,  les  proprietes  de  V  hysope  indiquees  ici, 
d’apres  les  auteurs  qui  en  ont  traite,  n’of- 
frent  rien  de  contraire  aux  connoissances 
acquises  en  ce  genre,  et  qui  doiye  exciter 
des  doutes  raisonnables. » 

«  On  met  en  question  si  notre  hysope  est 
le  rndme  que  celui  des  anciens,  et  sur-tont  si 
e’est  lemfime  que  celui  qui  est  mentionne  dans 
un  passage  de  Josephs,  ot't  il  est  dit ,  d’apres 
Pancien  Testament,  que  Salomon  avoitdecrit 
chaque  espece  d’arbre  ,  depuis  le  eddre  jus— 
qu’A  P hysope.** 

L’ hysope  de  Salomon ,  suivant  plusieurs 
savans  botanistes,  est  la  plus  petite  de  ton  tea 
les  plantes ,  e’est  le  bryum  trunculatum  de 
Linnd. 

«  Jujubier  des  litophages,  ziziphns  lotus. 
M.  Desfonlaines ,  dans  un  Memoire  qu’il  a 
lu  a  l’Academie,  a  donnd  une  description  de- 
laillee  de  cet  arbrisseau ,  et  il  a  prouve  que 
e’etoit  le  vrai  lotus  des  anciens.  Le  docteur 
67/aw  l’avoit  dit  auparavant ,  mais  sans  en 
donner  auctine  preuve ;  A  la  verite  Clusius. 
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ct  Jean  Baithin  avoient  deja  pense  que  Ie 
lotus  des  anciens  etoit  un  jujubier  ;  mai-s 
M.  JJesfontaines  Pa  rion-seulem'ent  prouve, 
il  a  encore,  fatt  plus  en.  demontrant  que 
t’etoit  Ie  Rhamnus  lotus  de  Linne.n 
Les  habitans  des  ilcsypresde  Tunis, etoient 
nomines  anciennement ;  loiopliag.es ,  parce 
qu’ils  se  nourrissoient  avec  les  fruits  du  lo~ 
tus  on  jujubier ,  dont  il  vient  d’etre  question. 

-  a  Poly  be ,  dit  M.  de  la  March,  nous  ap- 
prend  la  maniere  dont  on  preparoit  ancien- 
nelnent  Ie  fruit  du  loti/s;  lorsqu’ils  est  mur, 
Jes  lotophages  .  le  recucillent  ,  le  broient, 
et  le  renferment  dans  des  vases.  1  Is  ne  font 
aticun  choix  des  fruits  qu’ils  destinent  a  la 
nourriture  des- esclaves ,  mais  ils  chbisissent 
ceux  qui  sont  de  meiileure  qualite  pour  les 
homines  li.bres;  ils  les  mangent  prepares  de 
cette  maniere.  Leur  saveur  approche  de  celle 
des  tigues  ou  des  dattes  :  on  en  fait  aussi: 
du  vin  en  les  ecrasant,  ort  en  les/mfilant  avee 
de  l’eau  ;  cette  liqueurest  tres-bonne  ttboire, 
mais  elie  ne  se  conserve  pas  att-dela  de  dix 
jours, » 

«  Aujourd’hui ,  dit  M.  Ttesfontaines ,  les 
batmans  des  bords  de  la  Syrte  et  du  voi- 
sinage  du  desert,  recueillent  encore  des  fruits 
du  jujubier ,  (\w<£  je  prends  pour  le  lotus ;  ils 

ies  vendent  dans  tous  les  marches  publics,, 
es  niangent  comme  au  trefois  ,  et  en  npur- 
rissent  m6me  leurs  bestiaux;  ils  en  font  aussi 
de  la  liqueur  en  les  triturant  avec  deTeau. 
Il  y  a  plus,  c’est  que  la  tradition  que  ces 
fruits  servoient  anciennement  de  nourriture 
aux  homines,  s’est  m6me  conservee  pannJ 
eux.,» 
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Nous  rapporterons  encore  quelqnes  arti¬ 
cles  curieux :  Jasionf.  Montana.  M.  t/j 
la  March  dit  que  cette  plante  croit  dans  les 
provinces  meridionales  de  la  France;  non? 
j’avons  rencoritree  dans  nos  lierborisations,- 
aux  environs  de  Nancy. 

Grainier.  «  Nous  donnons  ce  nom  a 
la  collection  de  fruits  que  doit  former  un 
botaniste  pour  son  instruction;  et ,  sous 
.  ce  poirit  de  vue ,  nous  osons  dire  qu’un  gi'cri- 
72/er  biendetermiiw,  dtiquete  avec  beaucoup. 
de  soin,  et  dispose  dans  un  ordre  conve- 
nable ,  n’est  presque  pas  moins  necessaire 
qu’un  grand  herbier  au  botaniste,  sur-tout. 
a  celui  qui  se  propose  de  contribuer  par  ses. 
propres  observations ,  aux  vrais  progres  de 
la  science  qu’il  cultive.  » 

«  Nous  distinguons  \e grainier  de  l’herbier  , 
parce  que  le  volume  des  fruits  d’un  grand 
nombre  de  plantes  ,  fruits  que  l’on  ne  doit 
point  chercher  h  mutiler  par  la  compres¬ 
sion,  ne  permet  pas  de  les  conserver  dan9 
des  papiers  avec  les  plantes  sefches  qui  s’y 
rapportent,  mais  force  de  les  tenir  separe- 
ment,  et  par  consequent  d’en  former  une 
collection  particuliere.  » 

«  C’est  cette  collection  instructive  que  nous., 
mammons  grainier  ,  et  qui  difFere,  com  me 
on  le  volt',  du-magasin  de  graine,  que  forme 
le  jardinierou  le  cultiyaieur,  en  ce  que  dans 
le  grainier  du  botaniste  ,  qtielques  fruits, 
complets  (les  graines  et  leur  pericarpe,  lors- 
qu’ellesen  on't)  de  chaque  espece,  suflisent 
et  doivent  rester  dans  la  collection;  tandis 
qne,  dans  le  magasin  ou  la  provision  de  grni- 
nes  de  jardinier ,  plus.il  s’en  trouve  de  chaque 
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espece,  plus  ce  magasin  est  riche  on  bien 
fourni ;  d’ailleurs ,  dans  le  magasin  en  ques¬ 
tion,  il  est  necessaire  que  les  fruits' soient 
encore  assez  nouveaux  pour  avoir  Ieur  fa- 
culte  vegetative,  au  lieu  que  dans  \e grai¬ 
nier  &a  botaniste,  I’anciennete  des  fruits  im- 
porte  fort  pen,  pourvu  qu’ils  soient  assez 
conserves,  pour  presenter  les  caracteres  de 
leur  forme  et  de  leur  structure  ». 

«  Les  fruits  qui  composent  la  collection 
dont  nou9  traiton9  ,  doivenL  etre  bien  desse- 
ches ,  et  gardes  dans  un  lieu  sec,  a  l’abri 
des  insectes  et  de.la  devastation  qu’y  peu- 
vent  faire  les  rats  et  les  souris;  on  pent  les( 
tenir  enveloppes  separement  dans  des  sacs 
de  papier  etiquetes  a  Texterietir ,  et  ranges' 
dans  des  boites,  ayant  soin  de  les  disposer 
par  ordre  de  cl  asse,  de  famille,  et  de  genre,  &c. 
alin  de  pouvoir  les  retrouver  facilement, 
quand  onabesoin  de  les  examiner  ;mais  lors- 
que  iescommodites ,  et  sur-tout  le  local  le 
permettent,  on  jouit  avec  plus  d’agrement 
ci’un  grainier,  lorsque  chaque  sorte  de  fruit, 
qui  le  compose,  selrouve  enferme  dans  un' 
bocal  de  verre  convenable,  et  queleS  bocaux 
sont  tous  etiquetes,  et  ranges  cqmme  nous 
venons  de  le  dire.  Les  fruits  a  pericarpe 
charnu  et  trop  pulpeux,  peuvent  fitre  con¬ 
serves  dans  des  bocaux  remplis  d’esprit  de 
vin,  ou  de  quelqu’autre  Jiquetir  appropriee 
a  cet  objet  *>. 

«  Quant  aux  fruits  que  Ton  possede,  et 
qui  ont  leur  pericarpe  fertile,  il  faut  en  ou- 
vrir  au  rfioins  un,  lecouper,  lefertdre,oti 
le  scier  en  deux  parties,  alin  d’en  connoitre 
I’interieur ,  et  d’en  pouvoir  examiner  la  struc- 
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lure  ct  la  position  du  placenta,  I^a  situation 
des  cloisons ,  s’il  s’en  trouve.,  le  lieu  de  1’at- 
tache  des  graines,  et  le  caractere  mdme  de 
ces  graines ,  con  tenues  dans  les  pericarpes 
dont  il Vagit". 

Selenium  autumnale. 

■<  Cette  plante  croit  naturellement  dans 
l’Amerique  septentrionale,  aux  lieux  httmi- 
des  et  dans  les  bois  :  on  la  cultive  au  Jardin 
du  roi ,  oil  elle  fleurit  en  aoiit  et  septembre ; 
elle  est  propre ‘a  faire  ornenlent  dans  Jes 
fjrands  parterres,  a  cause  de  la  beaute  de  se* 

Notts  avons  naturalise  cette  plante  dans 
le  Jardin  ro^al  des  plantes  de  Nancy,  oft 
elle  fleurit  loits  les  ans  en  septembre  et  oc- 
lobre. 

Cette  partiedu  troisieme  volume,  qui  fait 
I’objet  de  cet  article,  offre  plusieurs  genres 
nouveaux.  M.  Jacquin  en  a  dedie  un  a  M. 
Gouan ,  botaniste  frangois,  tres- distingue 
par  ses  connoissances,  et  par  plusieurs  ou- 
vrages  connus  et  estimes. 

Commerson ayant  observe  dans  les  forets 
de  Pile  de  Bourbon,  Varbre  de  buis }  il  en 
a'  cree  le  genre  grangeria,  en  l’honneitr  de 
Feu  M.  Granger ,  botaniste  Francois,  qui 
voulant  contribuer  aux  progres  de  la  science 
qu’il  cultivoit  ,  voyagea  dans  l’Arftbie  et 
I’Egypte ,  pour  faire  des  recherches  sur  les 
plantes  de  ces  contrecs-,  et  y  perit;  il  doit 
Otre  this  au  nombre  des  martyrs  de  la  bb- 
tanique. 
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Vhydrocotyle  solandra., 

Linnd,  qui  regardoit  cette  pi  ante  comme 
constituant  tin  genre  distinct,  en  avoilfait 
hommage' a  feu  M.  S dander ,  tres-savant 
naturaliste  anglois,  et  I’avoit  nommee  so- 
landra ;  par  la  Suite  Limit  Jils,  ayant  re- 
corinu  que  cette  plante  etoit  tres-voisine 
des  hydrocotyles  par  sa  fructification  ,  IX en 
eff’et  rangee  dans  ce  genre,  comme  le  che¬ 
valier  delaMarch\efa\t  dansce  dictionnaire, 
et  le  genre  solandra  fut.  en  consequence 
supprime;  alors  M.  Murray ,  ancien  ami  de 
M.  S o lander ,  lui  dedia  one  plante  de  la  fa- 
tnille  des  malvacees  ( solandra  lobata  Murr. 
syst.  veg,  623),  qu’il  regarda  comme  tin 
nouveau  genre;  voila  done  je  genre  eje  so¬ 
landra  retabli. 

C’est  atnsi  que  M.  le  chevalier  de  la  March 
reunit  1’historique  aux  descriptions,  et  aux 
details  utiles  des  plantes.  La ’mariiere  de.  for¬ 
mer  un  herbier,  et  d’herboriser  avec  fruit,’ 
ofTre  des  articles  infiniment  interessaps,  ainsi 
que  celui  intitule,  Jardin  botanique 

MM.  Sonnerat,  Jacquin,  Aublel,  Com - 
irlerson  , Smeathrnan  Hedwig  ,  Jussieu  , 
Forster  ,  Touin  ,  "Ldlang  y  Le  Monier;, 
Bergius,  Stoupy,  Dombey,  Vcibbd  “PoUrret, 
Desfdntaines ,  Buctioi ,  &c.  ont  cpntribue 
a  enriebir  1’ouvrage  de  M.  de  la  March ,qui 
merite  de  plus  en  plus  l’accueil  favorable  des 
amateurs  ae  la  science. 

Flore  des  environs  de  Paris ou 
distribution  melhodique  des  plan¬ 
tes  qui  y  croissent  nature  lie- 
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merit executee  d’apres  le  sys- 
\  time  de  LlNNJEUS,  avec  Vindi¬ 
cation  du  temps  de  la  Jloraison  de 
chaque  plante  ,  de  la  couleur  de 
ses  Jleurs ,  et  des  .lieux  oil  Von 
troupe  les  especes  qui  sont mo  ins 
communes  j  parM.  Tiiuillisr. 
bo  lards te.  A  Paris }  chez  la  veuve 
Desaint ,  libraire ,  rue  du  Foiti 
Saint-JacqueSjO.0.  1 6 , 1790  \in- 1 3. 
de  359  pages ,  outre  Vaverlisse- 
ment  qui  est  de  viij. 

24.  Cette  Flore  qui  va  devenir  tin  Iivre 
classique  pour  ceux  qui  veulent  connoitre 
les  plantes  des  environs  de  Paris,  et  qui'sui- 
vent  les  lierborisations  annuelles ,  sous  les 
professeurs  de  botanique ,  n’est  pas  sus¬ 
ceptible  d’analyse.  Il  suflit  qu'on  soit  ins- 
truit  du  plan  sur  lequel  elle.a  ete  faite,  L’au- 
teur  l’a  indique  dans  son  avertissement,  que 
nous  allons  inserer  ici. 

•  «  Depuis  que  le  systeme  de  Linnceus  est  ge- 

neralement  adopted  le  bolanicon  parisiense 
dans  lequel  V aidant  a  donne  le  catalogue 
des’  plantes  qui  croissent  sans  culture  dans 
les  environs  de  Paris,  conformement  it  la 
•nomenclature  de  Tournefort ,  a  beaucoup 
perdu  de  son  prix. 

«  Si  Ton  except e  qitelques  descriptions,  en 
Francois  que  1’auteur  a  jointes  a  sanomcn- 
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clature,  et  qui  tiR  se  trouvent  que  dans  la 
grande  edition  de  son  ouvrage,  tout  se  re- 
duit  a  des  phrases  latines,  d’autant  mains 
propres  a  guider  les  botanistes  dans  leurs 
recherches ,  qu’attx  indications  vagues  et  peu 
expressives  qu’elles  presentent  ,  relative- 
ment  au  caractere  des  plantes ,  se  joint  I’in- 
coherence  qui  resulte  necessairement  de  I’or- 
dre  alphabelique.  D’ailleurs,  il  manque  dans 
cet  ouvrage  un  certain  nombre  d’especes,  ou 
quiont  echappe.a  I’oeil  de  Vaillant ,  ou  qui 
se  sont  naluralisees  plus  recemment  dans 
les  lieux  qu’il  a  parcourus. 

<■  Le  botanicon,  publie  depuis  par  Da-libard, 
a  ete  execute,  a  la  verite,  sur  le  plan  de 
Linnaeus-,  mais  outre  l’inconvenient  qu’a  cet 
Ouvrage  d’etre  ecrit  aussi  en  latin  ,  il  se 
ressent  de  I’imperfection  ou  se  trouvoit  le 
systfime  du  celebre  botaniste  suedois,  a  I’epo- 
que  oil  a  paru  le  travail  de  Dalibard. 

J’avois  souvent  entendu  les  botanistes  de- 
mander  un  nouvel  ouvrage  du  m6me  genre; 
mais  exact,  complet,  etportatif.  La  plupart 
desiroient  qu’il  fiit  compose  en  Francois  , 
pour  eitre  plus  a  la  portee  des  commencans. 

«  Je  sentois  l’utilite,  ou  plutot  la  necessile 
d’un  pareil  ouvrage;  je  formai  il  y  a  plu- 
Sieurs  annees,  le  projet  de  I’entreprendre;  je 
ne  me  dissimulai  point  les  difficultes;  mais 
j’esperai  que  les  botanistes  s’interesseroient 
a  mon  travail;  j’ai  eu  la  satisfaction  de  voir 
que  je^ne  rn'etois  point  trompe. 

«  Je  crus  devoir  commencer  par  rassembler 
tontes  les  plantes  dont  je  me  proposois  de 
donner  la  description.  11  n’y  a  pas  un  seul 
endroit  ,  jusqu’^  plus  de  quinxe  lieues'A 
la 
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la  ronde  de  Paris,  que  jo  n’aie  soigneuse- 
ment  visile  dans  de  frequc  nteslrerborisations. 
Ce  ne  fut  qu’apres  avoir  mis  on  ordre  toutes 
ies  plantes  que  j’avois  rec  noil  lies,  que  je  com- 
menyai  l’ouvrage  que  je  donne  aujourd’hui 
au  public. 

a  Je  ne  pouvois  suivre  un  meilleur  guide 
que  Linnaeus,  lui-ineme,  Ce  grand  homms 
exprime  toujours  de  Ja  maniere  la  plus 
exacte  et  la  plus  precise,  tout  ce  qui  peut 
caracteriser  Ies  plantes.  Son  syslema  vege- 
tabilium  est  un  chef-d’oeuvre  en  ce  genre. 
J’aLpuise  dans  la  derniere  edition  de  cet 
puvrage  ,  publiee  par  Murray ,  la  plupart 
des  descriptions  que  I’on  trouvera  dans 
celui-ci ;  mais  je  ne  me  suis  point  borne  a 
donner  dans  ces  descriptions ,  une  traduction 
exacjte  de  Linnaeus ;  j’y'ai  ajoute  divers  deve- 
loppemens ,  -et  star-tout  les  caracteres  qui 
m’ont  paru  propres,  par  leurs  contrastes ,  a 
fairs  ressorlir  les  especes  auxquelles  ils  ap- 
partiennent. 

«  J’ai  pensequel’on  seroit  aussi  bien  aisede 
connoitre  les  noms  francois  sous  lesqu.els  on 
designe  le  plus  ordinairemenl  les  plantes ,  et 
sur-tout  cedes  dont  la  medecine  fait  usage. 

«  On  trouvera  de  plus  ^’indication  du  temps 
de  la  floraison  des  plantes,  telle  de  la  cou- 
leur  des  fleurs,  et  celle  de  lieux  oit  crois- 
sent  les  plantes  les  moins  communes.  Je  n’ai 
consulte.  que  la  nature  pour  donner  ces  in¬ 
dications,  quijontparu  aux  botanistes ,  de 
la  plus  grande  importance  j  et  j’ose  me 
flatter,  que  l’on  peut  compter  sur  son  exac¬ 
titude. 

«Jen’ai  point  donneladescription  des  chain- 

Tomt  L  XX XIV.  X 
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pigqons.  Cette  famille  de  plantes  pourroit 
jeule  former  im  ouvrage ;  je  me  propose 
de  la  traiter.avec  l’etendue  convertible  dans 
wn  volume  semblable  a  celui-ci,  oil  je  re- 
prendrai  unite  la  cryptogamie.  On  sail  corn- 
bien  cette  partie  de  la  botanique  s’esl  enri- 
cliie  par  lee  decouvertes  modernes. 

«  Les  botanistes  et  les  amateurs  qui  ont 
des  herbiers  pourront  verifier,  dans  cette 
F lore  des  environs  de  Paris,  les  especes  qui 
leur  manqnent ,  et  me  les  demander.  Je  pos- 
sede  toutes  cellos  dont  je  donne  la  descri¬ 
ption,  a  I’exception  d'environ  line  domaine, 
que  je  n’ai  point  encore  trouvees  dans  mes 
Fierborisations ,  comme  j’ai  en  soin  d’en  pre- 
venir  dans  le  corps  de  (’ouvrage, 

«  Je  fournis  des  lierbiers  com  plots,  prepares 
avec  soin  ,  oil  settlement  les  especes  dont  on 
peut  avoir  besoin,  Je  nonjme  aussi  ,  et  je 
classe  toutes  les  plantes  ,  tant  exotjques 
tju’indigenes. 

«  Les  personnes  qui  desirent  faire  des  her- 
bovisations  en  plaine  campagne,  ou  appren- 
dre  les  eletpens  de  la  botanique,  pourront 
egalement  s’adresser  a  moi.  Je  m’empres- 
serai  toujours  de  leur  faciliter  l’etude  d’une 
science  que  je  cheris,  el  a  laquelle  je  mo 
suis ' voue.  Heureux  si  par  mes  observations 
et  tries  travaux  ,  je  puis  contribuer  en  quel- 
que-  chose  a  ses  progres. 

M,  Thuilliar,  botaniste,1  demeure 
rue  de  fiievre ,  pres  de  la  rue 
Saint-Victor. 
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Flora  Silesiaca  renova ta ,  emendata, 
continens  plantas  indigenas  Silcsise 
de  novo  descriptas  :  La  Flore  do 
Silesie  ,  renouvelee  ,  corrigee  , 
con  tenant  les  planles  indigenes  de 
la  Silesie,  avec  de  nouvelles  descri¬ 
ptions .  A  Breslau  ;  el  se  trouve  d 
Strasbourg,  chezkm.  Koenig,  1787, 
avec  des Jigures  enluminees j 
de  63g  pages.  Prix  2.6  livres  j  les 
memes  en  noir ,  16  liv. 

xi.M.  KrocJcer ,  assesseur,  decrit  dans  cette 
Flore,  suivant  Ja  methode  du  chevalier  c|e 
Linne ,  les  neuf  premieres  classes  settlement, 
..formant  six  cent  dix- neuf  espece.s  indige¬ 
nes  ,  dont  cinquante-trois  sont  gravees  ; 
letir  description  est  accompagnee  des  noms 
allemands,  avec  leurs  synonymes.On  y  joint 
leurs  bonnes  ou  mauvaises  qualites. 


An  history  of  fungusses  growing  about 
Halifax ,  ficc.  Histoire  des  cham¬ 
pignons  q.ui  croissent  dans  les  en¬ 
virons  de  Halifax  ;  par  Jacques 
Bolton  ,  Vol./ll;  m- 4?.  A  Lon- 
dres,  chea  White,  etfils,  1788. 

26.  Ce  detixieme  volume  complete  Pou- 
vrage  de  M.  Ballon.  On  y  trouve  beaucoup 
d’ordre.  Les  especcs  qu’il  a  etablies  sont 
bien.  determinees.. 

Xij. 
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Distribues  et  proposes  dans  laSeancc 
publicjue  de  la  Societe  royale  de 
medecine  ,  tenile  au  Louvre  le  3 1 
aout  1790. 

PRIX  DISTRIBUES. 

I.  Maladies  hcireditaires. 

La  Societe  royale  de  medecine  avoit 
propose ,  dans  ses  seances  piibliques  du  27 
fevrier  1787,  et  du  26  aout  1788,,  pour  sujet 
d’1111  Prix  de  la  valeur  de  600  livre's,  fpnde 
par  le  Roi ,  la  question  suivante  : 

Determiner  1".  s’il  exists  des  maladies 
vraiment  here'dilaires ,  et  cjuelles  elles  soul. 
20.  S’il  est  au  pouvoir  de  la  mddecine  d’en 
empccher  le  ddveloppemenl,  ou  de  les gue'rir 
apres  (ju’elles  se  soul  ddclarees  ? 

Ce  prix  aete  decerne  4  M.  Joseph-Claude • 
Rougemont ,  docteur  en  medecine,  profess 
seur  d’anatomie  et  de  cliirurgie.en  l’unlver- 
sile  de  Bonn  stir  le  Rbin ,  auteur  d’un  Me- 
moire  eeriten  Francois,  et  qtii  a  ete  envoye 
avec  celte  epigraph?  :  Maxima  ortus  ndsiri 
vis ,  nee  paritm  felices  bene  nati.  Fern  EL., 
tom.  j  ,:pa£.  204. 

La  question  est  traitee  sous  tons  ses  rap¬ 
ports  clans  ce  Mecnoire  j  qni  contidnt  une 
exacte  et  severe  analyse  de  tons  les  ecrits, 
et  de  tons  les  fails  qui  out  quelque  relation 
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avec  le  problfime  propose.  Les  maladies 
herediraires  y  sont  bien  distinguees  de  celles 
que  I’enfant  peut  contracter,  soil  dans  le 
sein  de  la  mere,  soit  an  moment  de  l’acL 
conchement.  On  auroit  pu  desirer  plus  de 
methode  dans  quelques  parties  de  cet  011- 
vrage;  mais  si  i’auleur  merite  ce  reproche, 
il  ysupplee  par  de  la  clarte. 

L ' Accessil  a  ete  accorde  a  M.  Amopeux , 
docteur  en  medecine,  et  associe  regnicole 
de  la  Societe  a  Montpellier  ,  auteur  dhin 
Memoire  a^ant  cette  epigraphe  :  Cumque 
alias  hareditatem  nemo  adeat ,  nisi  post 
mortem  lestatoris  ,  nil  obstat  vivenlibus 
adhuc  majoribiis  transire  malum,  aliquod  in 
posteross  &c.  Rivin.  diss.  de  hasred.  morb. 

L’auteur  de  ce  Memoire  a  develdppe  une 
erudition  tres  etendue.  La  Societe  auroit  de¬ 
sire  de  trouver  plus  de  details  dans  les  trai- 
temens  prophylactique  et  curatif: 

La  Societe  a  arrete  qu’il  seroit  fait  une 
mention  honorable  de  deux  Memoires ,  dont 
l’un  envoye  avec  cette  epigraphe  :  Cumque 
animal  ex  parentibus  procreation  sit  tot  hu~ 
moris  turn  sani  turn  morbosi  idceas  in  se 
vontinet ,  &c.  H 1  p.  de  morbis.  est  de  M. 
J ean-Francois  Pages ,  docteur  en  medecine 
a  Alais  en  Languedoc  ;  et  1’autre  portant 
cette  epigraphe  :  Semen  ab  omnibus  parti- 
bus  corporis ,  &c.  lljp.de  aere,  locis  et  aquis , 
est  de  M.  Pujol ,  docteur  en  medecine,  et 
correspondant  a  Castres,.  La  doctrine  des 
maladies  donnees  ( morbi  congeniti )  est  bien 
etablie  dans  l’un  et  dans  Pnutre. 
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est  bien  eloignee  de  croire  que  la  question 
soit  epuisee  ;  die  la  regarde  au  cofttraire 
comma  aya.nt  besoin  encore  de  nouveaux 
eclaircisscmens ,  qu’elle  attend  du  7.ele  de  ses 
cooperateurs.  Dans  ce  genre  ,  les  observa¬ 
tions  isolees  considereesseparement,  lie  peu- 
vent  avoir  qo’un'degre  d’utilite'  tres-borne. 
Ce  ne  sera  qu’en  les  reunissant  et  en  les 
comparant,  qu’on  ponrra  leur  donner  de  la 
valeur.  L,a  Societe  publiera  les  noms  de  ceux 
qui  lui  auront  communique  de  nouveau  x 
faits,  et  die  decernera  des  prix  a  ceux  qui 
lui  auront  remis  les  observations  les  plus  itn- 
portantes, 

II.  Vaisseaux  lymphatiques. 

La  Societe  avoit  propose  dans  ses  Seances 
publiques  du  7  mars  1786,  et  du  3  mars 
1789,  pour  sujet  d’un  prix  de  la  valeur  de 
600  livres ,  fonde  par  le  Roi ,  la  question 
suivante  : 

Determiner  quelles  sent  les  maladies  doht 
le  systems  des  vaisseaux  lymphatiques  est 
le  siege ,  e'est-d-dire ,  dans  lesq tie  lies  les 
glandes ,  les  vaisseaux  lymphatiques ,  el  le 
fluide  qu’ils  contiennent  sont  essentielle- 
ment  affectis  ;  quels  sont  les  symptomes  qui 
les  caractirisent,  et  les  indications  qu'elles 
ojfrent  a  remplir  ? 

Ce  prix  a  etejadjuge  &/M.  Pujol,  docteur 
en  medecine  A  Castres ,  auteur  d’un  Me- 
traoire  remis  avec  cette  epigraphe  :  Multtim 
egerunt  qui  ante  nos  filer  uni,  sed  non  pert- 
gerunt ■  Seneca.  Epist. 

Cette  dissertation  contient  une  histoire 
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physiol ogique  etpathologique  des  vaisseaux 
iymphatiques,  aussi  bien  faite  que  letat  ac- 
tuel  des  connoissances  le  periiiet. 

La  Societe  a  erti  devoir  faire  line  men¬ 
tion  honorable  d’nri  Memoire  envoye  snr 
cette  question,  par  M.  Richard  Delavergne 
le  jeune  ,  docteur  eri  riiedeeinea  Montaigu  en 
bas  Poitou,  avec  cette  epigraphe  aussi  tired 
de  Seneque  :  Mulluni  adhuc  restat  opens. 
ill.  Conlagiom 

La  Societe  avoit  propose  pour  siijetd'un 
jprix  d’une  valeur  indeterminde  ,  un  pro¬ 
gramme  stir  la  nature  et  le  siege  de?  la  con¬ 
tagion.  Ellfe  h’a  point  ete  satisfaite:  des’  Me¬ 
moires  qui  lui  opt  dte  remis  pour  concourir 
a  ce  prix. 

'  Les  deuX  Memoires  envoy.es  pour  reppii- 
dre  A  cette  question,  dans  les  anrtees  1 78 J 
et  ‘178.7  ,  et  que  la  Societe  a  cites  avec 
AjOges ,  avoiept  ete  adtessds  par  M.  Bret, 
correspondant  A  Arles.  C’est  ce  medeein  qui 
s’est  appro che  le  plus  pres  du  but. 

PRIX  REMI  S. 

Endurcissement  dii  tissil  cellulaire. 

Parrni  les  Memoires  envoyes  pour  con¬ 
courir  au  prix  propose  stir  les  causes  et  Je 
traitement  de  I’endurcissemenf  du  lissit  cel¬ 
lulaire  des  enfans  nouveau-nes  ,'  auciin  n’a 
paru  digrie  d’etre  couronne.  LA  Societe  qui 
a  distrjbue  en  1787  bn  prix  a  Pauteiir  qui 
avoit  le  mienx  traite  cette  question ,  la  pro¬ 
pose  de  nouveau.  Ce  prix  est  de  la  valdur 
de  600  livres.  Les  Memoires  seront  remit 
avant- Id  premier  ddcenibre  1791. 
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PR  I  X  PRO  POSis. 

La  Societe  a  expose  dans  son  programme 
du  23  fevrier.  17.90  la  suite  de  ses  t.ravaux, 
sur  celles  des  parlies  de  Part  de  gucrir'qui 
ont  fait  le  moiiis  de  prpgres.  Elle  a  resolu 
de  suivre  ses '  reclierches  deja  commencees 
sur  Paralyse  el  I’alieraiion  des  siibsianccs 
snimales,  sur  les  affeciions  dans  lesquelles 
le  sang  perd  sa  consistance,  et  sur  les  ma¬ 
ladies  des  enfans  nouveau-nes;  ear  elle  s’est 
deja  occunee  ires  en  detail,  de  celles  qui 
aitaquenl  les  enfans  dans  unige  plus  avance; 
c’est  ainsi.  qu’en  parcourant  successivement, 
et  dans  un  ordre  determine ,  les  questions 
les  plus, i.mportantes  el  les  plus,  difliciles  d? 
rotre  art,  la  medecine  enlieie  sera  devenue 
le  sujet  de3  travaux  combines  de  tons  les 
medecins,  so.it  nationaux  ,  soil  etrangers. 
Nous  , nous  adressons  a  eux  avec  confjance, 
lorsque  nous  avons  des  eclaircissemens  a 
jeur  demander.,  comnie  nous  leurcommuni- 
quons  avec  empress.ement  les  avis  salutaires 
que  nous  pouvons  recneillir. 

Dans  ce  dernier  semestre  ,  la  Societd  de 
medecine-pratique,  etablie  a  Barcelone,  a 
repris  ses  Seances  avec  une  nouvelle  acti¬ 
vate,  et  nous  avons  contracte  avec  elle  une 
association,  dont  nous  esperons  retirer  des 
avantages. 

Les  medecins  et  les  chirurgiens  de  la  Suisse 
sc  son t  aussi  reunis  pour  former  line  asso¬ 
ciation  et  urie  correspondance,  dont  le  chef- 
lieu  doit  dtre  dans  la  capitate  du  canton  de 
Zurich. 

MM.  les  medecins  de  la  y.ille  d’Aix  se  sont 
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egalement  reunis  pour  former  une  Societe, 
dont  les  Vues  sont  les  mSmes  que  ceiles  de 
noire  institution.  En  mettant  de  Pintelli- 
geiice  et  de  I’accord  dans  ces  travaux,  Part 
deguerir  continuers  neeessairement  de  faire 
de  grands  progres. 

Deja  notre  correspondance  est  distribute 
-en  departemens,  districts  et  cantons ^divi¬ 
sion  par  laquelie  nos  travaux  deviennent 
plus  profitables.  Nos  liaisons  soit  avec  les 
medecins  des  hopitaux ,  soit  ayec  le,s.;gens 
de  part,  qui ,  sont.  charges  de  secourir  le 
peuple’des  campagnes,  nous  font.aperce- 
voir  que,  sous  cette  nouvelle  forme  'd’ad  mi¬ 
nistration  ,  le  bieii  sera  plus  facile  .g  fpre. 
Cel  ordre,  trace  pour  toute  la  France',  sera 
suivi  jusques  dans-,  nos  volumes,  qtii  Sont 
destines  a  conserver  Pliistoire  dea  maladies 
pppulaires  ;  ainsi  tout  porters  l’empreinte 
du  grand  bienfait  que  la  Nation  a  reeu. 

I.  Alteration  du  sang!, 

La  Societe  considerant  1’influence  des  de- 
couyertes  chimiques  tnodernes,  sur  1 5 ana¬ 
lyse  des- substances  animates,  etconse- 
quemment  sur  la  physique,  et  sur  latriede- 
cine  de  Phornme  et; des  animaltx ,  propose 
oour  sujet  d’un  prix  de  la  valeur  de  600  liv. 
la  question. -suivante: 

Determiner ,  cPaprcs  les  decouvertes  ehi~ 
rnii/ues  modernes  et  par  des  experiences 
exact es,  qiPellc  est  fa  nature  das  alterations 
(joe  te  sang  dprouve  dans  ies  maladies,  iu- 
fluinmaloires ,  dans’  les  maladies  febrile* 
pair  ides ,  et  dans  te  scorbut. 
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Les  auteurs  dirorit  en  quoi  le  sang  ainsi 
altere  diflere  de  celui  qui ,  dans  l’etat  na¬ 
ture!  ,  remplit  les  arteres  et  les  veines.  C’est 
pour  qu’on  apporte  plus  de  precision  dans 
ces  recherches  ,  quc  la  Compagnie  a  designe, 
d’une  maniere  speciale,  les  maladies  done 
file  desire  qu’on  fasse  connoitre  Taction  sur 
le  sang.  Ce  qu’on  dit  chaque  jour  a  ce  sujet, 
mfime  pres  du  lit  des  malades,est  si  vague 
ft  si  indetertnine,  qu’on  ne  sauroit  trop  se 
presser  de  travailler  a  la  solution  de  cet  im¬ 
portant  problSme. 

Les  Memoires  seront  envoyes  avant  le 
premier  mai  1792 .'Ce  Prix  sera  distribue 
dansj  la  Seance  de  la  ftile  de  S.  Louis  de  Jn 
tnclhe'annee'. 

IIL  Scorbut. 

La  Societe  de  medecine  avoit  annonce, 
dans  sa  seance  publique  du  16  aout  1783, 
qu’elle  ddceVneroit  des  prix  d’encouragement 
siux  auteurs  des  meilleurs  Memoires  qui  lui 
sauroient  dte  envoyes  sur  celte  question: 
lEtcisie-t-il.im .  scorbut  aigu  ? 

-  Les  diflerens  Memoires  qu’elle  a  refits, 
et  dont  un  seul  a  etc  cite  avec  eloge  dans 
la  Sdance publique  du  fevrier  1785,  n’ont 
point  rentpli  ses  vues.  L’etendue  de  l  a  ques¬ 
tion  pouvant  avoir  empdt:he  le&  auteurs  de 
s’en  occuper  de  nouveau,  la  SOciete  croit 
devoir  la  proposer  d’une  maniere  plus  pre¬ 
cise.  L ’alteration  des  humours  qui  accom- 
pagne  lescorbut,  est  susceptible  de  se  coin-  . 
pliquer  avec  les  fievres  irillammatoires,  ca- 
tatrliales,  hilieitses  pulridesj  et  malignes,  oU 
de  prerdre  dans  sa  hiarche  tin  Caractere  plus 
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on  mains  analogue  a'celui  de  ces;  differentes. 
Sevres’.  C’est  a  cette  derniere  espece  de  com¬ 
plication,  que  la  Societe  croit  devoir  :bor- 
ner  sa  demande,  Elle  propose  done  la  ques¬ 
tion  suivante: 

Y  a-t-il  quelque  arialogie  entre  le  scorbut 
it  les  Jievres  de  prison  de:. Pringle-,  les  lentes 
nerveases  rf’Huxham  ,  au  .celles  des  ydis- 
seauic  deer  it  es  par  d'liutres  auteurs ,  lit  de 
quelle  ittiliid  cette  recherchc  peut-elle  etre_ 
pour  le  trailenient  de  ces  differentes  espeees 
de  maladies  ? 

La  valeur  de  ep  pr.ix  sera  de  400  liv.  pour 
1’auteiir  du  meilleur  JVIemoire ,  et  de  1  Jo  liv. 
pour  celui  qui . ;  yempor^era .ffAqcessit.  Ces 
sonnnes  nous  onteiea.dres.seejSpar  M. 

[’tin  des  secretaires  de  [a  Societe  de  mede- 
cine-pratique  de  Barcelone,  qui ,  apres  avoir 
remporte  plusieurs  de  nos  prix  ,  nous  en  a  re*' 
mis  la  valeur  ,  qu’il  destine  a  servir  de  nottvel 
encouragement  pour  dps  travaux  utiles. 

.  Les  Meaioires  seront  reniis  av.ant  le  pre¬ 
mier  decembre  17,91.;  ce  prix  ..(levant  Sire 
distribue  dans  la  Seance  publique  du  Careme 
de  la.n)6me  annee.  : 

Hi.  Maladie  vdndrienne  des  nouveau-nes. 

La  Societe  propose,  pour  sujet  efun  pri* 
de  la  valeur  de  600  jivres ,  dont  480  liv.  sont 
fournies  par  l’interbt  annuej;  d’pne  sptnme 
de  12000  liv.  que  le  tresorier  de,  la  Societe 
a  rc^ue  en  1887,  d’un  citoyen  qui  n’a  pa? 
youlu  se  faire  connoilrt-j  la  question  sui¬ 
vante  : 

Determiner  s’il  y  a  des  sig/ies  certain* 
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par  lesquels  on  puisse  reconnoUre  que,  te& 
enfans  naissent  infectes  de  la  maladie  ve~ 
ndrienne  ;  dans  quelles  circonstances  elle  se 
<lomrn.unique  des  meres  infect des  aux  enfans, 
de  ceux-  ei  aux  nourrices,  et  reciproquemenlt 
< juelle  est la  marclie  de  cette  maladie  compa- 
rde  dve'c  celle  dont  les  adultes  sont  dlleints  , 
et  qitel'dqit  eri'Stre  le  traitement?' 

La  Societe-  desire  que  les  cpncurrcm 
pppuient  leur  doctrine  surdeS  faitsnouveaux, 
bien  observes  et  scrupuleusement  recuejllis. 
On  recherchera  d’abord  si  tout  enfant  qui 
nait  d’une  mere  infectee,  est  par  cela  m6me 
atteint  de  fa  contagion  j  oil  si,  coniine  de 
tres-hdb'iles  observateurs  Tont  avSnCe,  ce 
iie  sont  pas  des  causes  accidenielles ’qiii  la 
lui  font  seu'Iement  contracter  au  passage, 
Des  triedecins  tres-instruits  ont  cru  aperce- 
voir  que  les  symptbmes  qu’on  avoit  regar¬ 
des  comme  indiquant  la  presence  du  virus 
venerien  dans  les  nouveau-nes,  ont  entie- 
rement  disparu,  sans  qu’on  ait  employe  ni 
pour  J’enfant,  ni  pour  la  nouririce,  attain 
des  remcides  qui  conviennent  au  traitement 
tie  cette  maladie. 

La  question  qu’on  agite,  est  de  la  plus 
grande  importance  pour  i’administration  qui 
marclie  ici  entre  deux  ecueilsj  car  s’il  y  a 
de  grands  inConveniens  a  donner  up  enfant 
siiSpect  A  tine  nourrice ,  A,  laquelle  il  peut 
commit  niquer  Id  contagion  dont  il  est  atteint, 
il  n’y  en  a  pas  moins  a  faire  subir  h  un 
enfant  qiii  n’est  que  soupyonrie  d’avoir  la 
tnaladie  vendrienne ,  mais  qui  est  peut-£tre 
sain,  le' traitement  adopte  dans  nos -hospi¬ 
ces ;  ptiisqu’en  le  faisant  allaiter  alors  par 
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tine  femm£  irifeeiefe  a  laquelle  onfall*  pt*'n- 
dre  dii  nit-rcdre  ,  on  court  Ics  risqiies  de  Ilii 
donner  un  mal  qu’ijn’a  pas. 

C’est  done  le  diagnostic  qui  presente  id 
de  gran  des  diflicuhes'j  et.  dont  il  faut  su r- 
tout  Iqii’oh  8’o.caipe;  C’est  dans  lbs  premieres 
Semaines  qu’on  doit  faire  cef  exdmen.  'Eft 
Suivant,  soit  dans  un '  hopital  ,  soit  dans 
tine  maisoti  particuliere ,  ce  qui  pourroit  se 
faire  i  pen  de  frais  ,  des  bn  fans  noiiveau-nes 
surlesquels  on  aura  reconini  les  symptb- 
tnes ,  qu’on  a  con  (limb  d’attribu.er  a  la  ina- 
iadie  venerienne-,-  en  les  mettant  dans  les 
circbnstances  et  en  les  soumettant  a  des 
Jiierhodes  diflerentes,  on  repondra,  d’une 
maniere  satisfaisante ,  air  programme  qne 
nous  proposons  au  jouvd’lnii. 

Ce  prix  sera  decerne  dans  la  seance  pu- 
blique  de  la  fete  de  Saint  Louis  1791.  Les 
Memoires  seront  remis  avant  le  premier  mat 
de  la  infme  annee. 

Les  Membires,  qui  concourrontii  ces  prix> 
seront  adresses francs  deport,  a  M.  Vicq- 
cCAzyr  ,  secretaire  perpeluel  de  la  Societe 
roy.nlede  mddecirte,  rue  de  Tournon  ,N°  13  , 
avec  un  billet  cachete  contenant  le  nom 
de  hauteur ,  et  la  mbine  epigraphe  qtte  le 
Memoire. 

I  V.  Topographic  md die  ate. 

La  Societe  invite  ses  correspondans  et 
tous  les  gens  de  Part ,  en  general ,  a  jeter 
les  yeux  stir  le  tableau  de  (a  partie  de  sa 
correspondance,  quiVoncerne  la  topogra- 
pln’e mddicale  du  royaume.  Ce  tableau,  pu- 
blie  en'1789,  oll’re  uh  etafc  exact  des  tra- 
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vattx  immenses  que  la  Societe  a  recueilli* 
sur  ce  sujet.  Le  fameux  traite  d’Hippocrate, 
de  .Acre ,  aquis  et  locis ,  doit  ton  jours  etre 
present  a  cenx  qui  se  livrent  a  ces  recher- 
clies,  pour  leur  servir  de  triodele.  . 

Les  provinces  situees  a  l’est.du  royaume, 
ont  ete  generalement  examinees  dans  un 
plus  grand  nombre  de  points ,  que  celles  qui 
sont  situees  a  l’ouest  et  dans  le  centre; 
celles-ci  sont  dans  le  cas  de  meriter  l‘a Men¬ 
tion  des  observateurs ,  et  offrent  un  vaste 
champ  a  leurs  recherches.  En  joignant  aux 
diverses  observations  faites  sur  les  Vosges, 
celles  de  la  Franche-Oomte ,  de  la  Suisse  , 
du  haut  Dauphine ;  du  Limousin,  de  la 
haute  Auvergne',  on  est  plus  avance  dans 
la  connoissance  des  pays  montagneux.  Les 
bords  de  la  Mecliterranee  ont  ete  observes 
de  distance  en  distance,  depths  la  Provence 
jusqu’en  Roussillon;  nous  manquons  d’ob- 
servations  faites  dans  les  points  interm.e- 
diaires.  Nous  souhaiterions  obtenir  les  mG- 
mes  communications  de  ceux  de  nos  corres* 

Pondans,  qui  resident  pres  des  bords  d.e 
Ocean  et  tie  la  Mandte  ;  de  ceux  qui  ont 
leur  habitation  fixee  au  milieu  ties  plainer? 
etendues;  de  ceux  qui  sont  £  portep  d’ob- 
Server  1’influence  des  etangs,  des  grandes 
rivieres  et  des  grandes  forfits,  sur  la  consti¬ 
tution  des  habitans.  Nous  les  engageons  & 
donner  a  leur  redaction  une  etendue  conve- 
nable  au  sujet  qu’ils  traiteront. 

V.  CORRESPONDANCE. 

Le  traitement  &  la  defeription  des  maladies 
fyidemiques ,  l’hiftoire  de  la  conftitution  njs- 
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dicale  de  chaque  a.inee ,  etant  le  but  principal 
de  noire  inftitution',-  &  l’objet  dont  nous  nous 
fortunes  le  plus  conftamment  occupes ,  nous 
invitons  les  gens  de  l’art  a  nous  informer  'des 
differentes  epidemies  ou  epizooties  regnantes  , 
&  a  nous  envoyer  des  obfervations  fur  la  con- 
ftitution  medicate  des  faifo'ns.  La  Society  repon- 
dra,  avec  la  plus  grande  exaftitude  ,  aux  ques¬ 
tions  et  demandes  qui  lui  fe  ont  faites  par  les 
Direftoires  dee  Departemens  &  des  Diftrifts , 
&’par  les  Municipality. 

La  Soci4te  royale  invite  les  medecins  a  exa¬ 
miner  avec  attention  l’etat  des  perfonnes  qui 
ont  eprouve  des  maladies  epidemiques  ,  a  les 
fuivre  au-dela  de  la  ceflation  app'arente  de  ces 
maladies ,  afin  de  donner  a  leurs  obfervations 
tin  complement  neceffaire ,  &  qui  eft  neglige 
par -le  plus  grand  nombre. 

La  Compagnie  Croit  devoir  rappeler  ici  la 
fuite  des  recherches  qu’elle  a  commencees,  1°. 
fur  la  meteorologie ;  20.  fur  les  eaux  minerales 
&  medicinales ;  y°.  fur  les  maladies  des  arti- 
fans.  Elle  efpfere  que  les  medecins  &  phyficiens 
nationaux  &  etrangers  voudront  bien  concourir 
a  ces  travaux  utiles ,  qui  feront  continues  pen¬ 
dant  uri  nombre  d’atinees  fullisant  pour  leur  exe¬ 
cution.  La  Compagnie  fera  ,  dans  fes  feances 
publiques  prochaines ,  une  meniion  honorable 
des  obfervations  qui  lui  auront  4te  envoyees, 
&  elle  diftribuera  cles  medailles  de  difterente 
valeur,  aux  auteurs  des  meilleurs  moires 
qu’elle  aura  rejus  fur  ces  matieres. 
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Ordre  des lectures  qui  ont  ete  J'aitei 
dans  la  Seance  publique  de  la 
Societe  rojale  de  medecine  }  du 
3i  aout  1790. 

.Apfes  la  lecture  de  k  distribution  et  de 
i’annonce  des  priy,  qui  a  ete  Taite  par  le 
Secretaire  perp"ettiel  M .  Dufau  ,  medecin 
de  Mont  de  Marsan  ,  et  depute  a  l’^ssem- 
blee  nationale,  a  lu  un  Memoire  sur  la  to- 
ppgraphie  du  departement  des  Landes. 

M.  Mullet,  associe  regnieole  de  la  So- 
ciete,  a  lu  un  Memoire  sur  la  fievre  iniliaire 
de  Savigrly  en  Normandie. 

M.  Ficq-cVAzyr  a  I  u  1’eloge  de  Messieurs 
Cusson ,  Vande-IVinrpersse  .  Vamlenboseli 
et  Fmnziits,  correspondans  de  la  Societe.  : 

M .  Gallo l ,  medecin  de  Saint-Maurice-le- 
Girard,  et  depute  a  I’Assemblee  Nationale  , 
a.  lu  un  tV'emo.ite.sgr  les  reformes  a  faire 
dans  l’eriseignement  de  la  medecine. 

M.  Cornetts  a  lu  un  Memoire  sur  la  pro¬ 
priety  febrifuge  de  l’ecorce  de  cbene. 

M.  Vicij-d,Azyr  a  termine  la  Seance  par 
la  lecture  de  1’eloge  de  M.  Colombier,  asso¬ 
cie  ordinaire  de  la  Societe. 

Tableau  contenant  la  suite  de 
tons  les  Programmes  au  sujets 
des  Pri.x  proposes  par  la  Societe 
rojale  de  medecine  ,  avec  le's  epo - 
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(jucs  auxquelles .  les  Me  mm  res 
doivenl  elre  remis. 

Premier  Programme. 

Prix  de  600  livres,  fonde  par  un  citoyen 
qui  ne  s’estpas  fait  coPnoitre,  propose  dans 
la  Seance  publique  du  28  aout  1787,  et 
diflere  dans  celle  du  3  mars  1789,  et  du  3i 
aout  1790.  Rechercher  quelles  sont  les  cau¬ 
ses  de  C  endure  issement  du  tissu  cellulaire  , 
fiuquel  plusieurs  enfims  noiweau -  nes/\  sont 
sujets  ,  el.cquel  doit  en  elre  le  trai lenient , 
soil  prdservaiifisoil  curat  if?  Les  Memoires 
doivent  etre  envpyes  avant  le  premier  de- 
.cembre  1791.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

Deuxieme  Programme. 

Prix  de  400  livres,  propbse  dans  la 
Seance  du  7  mars  1786,  et  dp.nt  la  distribu¬ 
tion  a  ete*difFeree  dans  celles  des  28  aoitt 
1787 ,  et  3  mars  17851;  Determiner  quelles 
sont ,  relativenient  d  la  temperature  de  la 
sail  on  et  d  la  nature  ddclimat,  lesprdcaU- 1 
tinns  d  prendre  pour  conserver  la  santd 
dime  armie  vers  la  fin  de  I'hiver ,  et  dans 
les  premiers  mois  de  lacampagne  ;  d  quelles 
maladies  les  troupes. sont  le  plus  exposes 
d  cette  dpoque,  et  quels  sont  les  meilleurs 
mo  yens  de  traiterou  de  prdvenir  ces,  mala¬ 
dies?  L’epoque  de  la  remise  des;  Memoires 
est  indelerininee.  „  > 

Troisieme  Programme. 

Prix  de  la  valeur  de  600  livres,  propose 
daps  la  Seance '  publique  du  i*r  decembre 
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I789.  Exist  e-t-il  des  inflammations  lentes 
oil  chronuju.es ,  dans  le  sens  oil  dies  sont 
admises  par  Stoll  on  par  quelques’  moder- 
nes  ?  Si  ellcs  existent  ,  quels  en  sout  les 
symptomes,  et  quel  doit  eti  St'fe  le  trail  e- 
ment?  Les  Memoires  doivent.  £tre  envoyes 
avant  le  premier  decembrei7<po.  Ce  terrne 
est  de  rigueur. 

QuATRIEME  PROGRAlKliil  . 

Prix  de  600  livres,  propose  dans  la  Seance 
publioue  du  28  aoin  1787,  et  di (le re  dans 
celle  du  premier  septembre  1789:  Determi¬ 
ner  lit  nature  du.piis ,  et  indiquer  d  quels 
signes.  on  petit  le  reconnoitre  dans  les  difle- 
rentes  maladies ,  stir-tout  dans  celles  de  1st 
■poltrine.  Les  Memoires  doivent  erre  en¬ 
voyes  avflnt  le  premier  deeembre  1 598.  Ce 
terrne  est  de  rigueur. 

ClN  QUIEME  pRdSR  AM  M  E.  . 

Prix  de  la  v.aleur  de  1400  livres  *  pcopo$4 
dans  la  Seance  publique  du.  3  mars  1789  , 
et  differe  dans  celle  du  a3  fdmer  179a. 
Determiner  par  des  observations  et  par  des 
experiences ,  quelle  est  la  nature  du  vice 
qui  at taque  et  ramollit  les  os  dans  le  ra- 
chi  lis on  la noueure ,  et  recherchen  d’apres 
cette  connoissance  acquist,  si  le.  trait emeitt 
de  cette  .  maladie  ne  poutroil.  pas  elre  per- 
flectiomid. Les  Memoires  seropt  envoyes 
avant  le  premier  deeembre  179.1.  Ce  term* 
est  de  rigueur. 

Sixieme  Programme. 

Prix  de  600  liv.  propose  dans  la  Seance 
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publique  du  12  Fevrier  j  788  ,  ct  diflcve  dans 
celle  du  23  Fevrier  1790.  Determiner ,  dcms 
le  traitement  des  maladies  pour  tcsquell.es  les 
diffdrens  exutoires  son l  indiquds  ;  i°.  quels 
sont  les  cas  oil  ton  doit-  dormer  la  prdfd- 
rence  d  tun  d’eux  sur  les  metres  ;  20,  dans 
quels  cas  on  doit  les  appliquer ,  soil  d  la 
plus  grande  distance  du  siege  de  la  mala - 
die  j  soil  sur  les  parties  les  plus  voisines , 
soil  sur  le  lieu  me  me  de  la  douleur.  Les 
.Memoires  seront  remis  avant  le  premier 
mai  1791.  Ceterme  est  de  rigueur. 

Septieme  Programme. 

Prix.de  3oo  livres,  dti  a  la  bienFaisance 
d’une  personne  qui  n’a  pas  voulu  se  faire 
connoilre,  propose  dans  la  Seance  du  2 6 
aodt  1788,  et  difFere  dans  celle  du  23  Fe¬ 
vrier  179,0.  Determiner  par  une  suite  d’ ob¬ 
servations  j  quels  sont  les  bons  et  mauvais 
ejf'ets  qiii  rdsultehl  de  t usage  des  dijferentes 
especes  de  son ,  consider'd  comme  aliment 
ou,  comme  medicament ,  dans  la  mddecine 
des  animaux  P  Les  Memoires  seront  en- 
voyes  avant  le  premier  mai  1791.  Ce  terme 
est  de  rigueur. 

Huitiime  Programme. 

'  Prix  de  600  livres,  propose  dans  la  Seance 
publique  du  23  Fevrier  1790.  Ddterminer, 
d’apres  la  nature  mieiix  reconnue  des  laits 
de  femme  ,  de  vache  ,  ddnesse  ,  de  c  her  re  , 
de  brebis  et  de  jument ,  et  d’apres  V obser¬ 
vation ,  quelles  sont  les  propridtds  mddici- 
nales  de  ces  dijfdrentes  especes  de  laits  t  et 
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d'apres  (fuels  principes  on  doit  en  rdgler 
Vusage  dans  le  traitemcnt  des  dfferenles 
maladies.  Les  Memoires  seront  envoyes 
^vant  je  premier  mai  1792.  Ce  terme  esc 
de  rigueur. 

Neuvieme  Programme. 

Prise  de  600  livres,  propose  dans  la  Seance 
publique  du  23  fevrier  1790.  Determiner  par 
des  experiences  exetes ,  quelles  soul  la  na¬ 
ture  etles  differences  du  sue  gastrique  dans 
les  diverses  classes  d'animaux  ;  cjuel  est  son 
usage  dans  la  digestion  ;  quelles  sont  les 
principales  alterations  dont  il  est  suscepti¬ 
ble;  quelle  est  son  influence  dans  les  pro¬ 
ductions  des  maladies;  de  quelle  maniere 
il  modifie  Paction  des  remedes ,  etdans  quels 
cas  il  pent  etre  employ  d  lui-meme  comme 
uiddicament.  Les  Memoires  seront  envoyes 
avant  le  premier  mai  1791.  Ce  terme  est  de 
figuenr. 

Dixieme  Programme. 

Prix  de  600  livres ,  propose  dans  la  Seance 
du  3 1  aout  1790.  Determiner  d'apres  les  dd- 
couvertes  chimiques  modernes ,  et  par  des 
expdriences  exacles ,  quelle,  est  la  nature 
des'  alt  drat  ions  que  le  sang  eprouve  dans  les 
ma'adies  inflammatoires  ,  dans  les  maladies 
fdbriles  puirides ,  et  dans  le  scorbut.  Les 
Memoires  seront  envoyes  avant  le  premier 
mai  1792.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

Onzieme  Prog  ramme. 

Prix  de  55 o  livres ,  propose  dans  la  Seance 
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du  3i  a  out  1790.  Y  a-t-il  quelque  analogic 
enlre  le  scorbut  cl  les  fievres  de  prison  ,  da 
Pringle;  Les  lenles  nerveuses  Hindi  am  ,  on 
celles  des  vaisseaux ,  decrites  par  d’ ant  res 
auteurs  ;  et  de  quelle  ulilite  ces  recherches 
peiwenl-elles  etre  pour  le  traitement  de  ces 
differentes  especes  de  maladies.  Les  Me- 
moires  seront  envoyes  Rvant  le  premier  de- 
cembre  179X.  Ce  terme  est  de  rigneur. 

Douzxeme  Programme. 

Prix  de  600  liv.  propose  dans  la  Seance 
publique  dn  3i  aoiit  1790.  Determiner  s’ ily  , 
a  dessign.es  certains  p^ir  lesquels  onpuisse 
reconnoitre  que  les  enfans  naisseni  infeclcs 
de  la  maladie  vdndrienne  ;  dans  quelles  cir- 
constances  elle  se  communique  des  meres 
infccldes  aux  enfans;  de  ceux-ci  aux  nour- 
rices ,  et  reciproquement ;  quelle  est  la  mar- 
bhe  de  celte  maladie  compares  avec  celle 
dont.  les  adult  es  sonl  at  feints  ,  et  quel  doit 
en  etre  le  traitement.  Les  Memoires  seront 
remis  avant  le  premier  mai  1792.  Ce  terme 
est  de  rigueur. 

Les  Memoires  qui  concourront  a  ces  prix > 
seront  adresstfs ,  francs  de  port,  a  M.  Vicq- 
d'Azyr,  secretaire  perpetuel  de  la  Soci.ete 
royale  de  rnedecine,  rue  de  Tou.rnon,  n°.  i3, 
avec  des  billets  cachetes ,  contenant  le  noth- 
de  V auteur ,  et  la  meme  dpigraphe  que  le 
Memo  ire. 

Ceux  qui  enverront  des  Memoires  ou  Obfer- 
vations  pour  concourir  aux  prix  d’emulation , 
relativement  a  la  conftitution  medicale  des  fal- 
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fans ,  aux  ep'demies  &  epizooties ,  a  ia  topo- 
sraphie  medicale  ,  a  l’analyfe  &  aux  proprietes 
des  eaux  minerales ,  &  autres  objets  dependan9 
de  la  correfpondance  de  la  Societe ,  les  adreffe- 
ront  a  M.  Vicq-d’A^yr ,  par  la  voie  ordinaire 
de  la  correfpondance ,  &  ainfi  qu’il  eft  d’ufage 
depuis  retabliflement  de  cette  Compagnie,  cen- 
a-dire,  avec  une  double  enveloppe;  la  premiere 
a  ladreffe  de  M.  Vicq-d’A^yr,  rue  de  Tournon, 
n°.  t 3  j  la  feconde,  ou  celle  exterieure  ,  a  l’adreffe 
de  M.  le  DireSleur-  General  des  Finances  a  Paris  , 
dans  le  departement  &  foils  les  aufpices  duquel 
fe  fair  cette  correfpondance. 


A  V  I  S. 

Correction  du  gorgeret  d’ A  TV  KINS.  . 

En  178.5,'M.  Valcnlin  avoit  deja  rendu 
tranchant ,  dans  I’etendue  de  quatre  lignes  , 
le  cote  gauche  du  gorgeret  A’Awkins ,  cor- 
rige  par  MM.  Louis  et  Desault,  et  il  a  de¬ 
mon  t  re  cette  annee  (1790)  aux  eleves  de 
l’ecole  dechirurgie,  etablie  au  regiment  du 
Roi,  infanterie,  les  avantages  de  cette  le- 
gere  correction.  Le  mfime  instrument  lui 
paroit  6tre  un  des  plus  convenables  pour  la 
cystotomie  chez  les  femmes ,  ainsi  que  Mi 
Saucerotte 3  avec.lequelH  s’applaudit  d’etre 
en  conformite  d’opinion  ,  en  est  convcnu  , 
lorsqu’il  lui  a  montre  son  gorgeret  4Nanci  j 
il  y  a  deux  mois. 
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Failles  a  corriger  dans  le  colder  de  mat 
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Page  1 77,  ligne  27,  en  doit  Strecffacd,  et  portd 
&  la  ligne  suivanet. 

Page  igo,  lignes  24 , 16  &  27 ,  Bander, lisei  Bender. 
Page  315,  ligne  26,  ils,  lisei  il. 

Page  237 ,  ligne  ia,  graine  ,  lifci  gaine. 

Page  2g4,  ligne  5,  depuis ,  lisei  d@  plus.. 

Page  302,  ligne  6,  pres,  lisei  P‘ix. 
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